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LE  COURRIER  DU  LIVRE 


LA  BATAILLE  DE  CHATEAUGÜAY 


E lundi  25,  Hampton  voyait  devant  lui  une  route  de  sept 


milles  pour  atteindre  Salaberry.  Avait-il  connaissance 
des  précautions  prises  par  ce  dernier  ? C’est  probable,  car  il 
conçut  le  plan  dangereux  d’utiliser  la  rive  droite  pour  amener 
une  partie  de  ses  troupes  au  passage  du  gué  et  prendre  ainsi 
nos  retranchements  à revers.  A cet  effet,  il  détacha  le  colo- 
nel Purdy  avec  quinze  cents  hommes,  lui  enjoignant  de  pas- 
ser la  rivière,  tandis  que  lui-même,  avec  le  gros  de  l’armée, 
s’avancerait  par  le  chemin  de  la  rive  gauche  et  irait  se  poster 
en  face  des  abatis  de  Salaberry  en  attendant  que  Purdy  eut 
forcé  le  gué  (où  était  le  capitaine  Panet)  pour  nous  prendre 
entre  deux  feux. 

De  bonne  heure,  le  25,  Purdy  opéra  sa  traverse  à Cross 
Farm  sans  se  douter  peut-être  qu’il  allait  avoir  sur  les  épaules 
la  majeure  partie  de  l’entreprise  de  son  chef. 

Salaberry  ne  soupçonna  point  le  mouvement  de  la  colonne 
en  question.  Le  fait  est  que  cette  tentative  n’était  pas  croyable  ; 


(1)  Pour  ce  qui  a paru  précédemment,  vo}'^ez  vol,  III,  pp.  387,  403. 
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les  guides  de  Purdy  s’y  opposaient,  disant  qu’il  n’y  avait  de 
ce  côté  ni  chemin  ni  sentier  et  que  les  marécages  étaient 
autant  d’obstacles  insurmontables.  L’ordre  fut  répété  plus 
sévèrement  par  Hampton  et  l’on  obéit.  A la  nuit  tombante 
Purdy  n’avait  pas  fait  la  moitié  de  la  route  et  se  trouvait 
comme  perdu  dans  les  bois,  les  fondrières,  les  ténèbres,  avec 
des  hommes  brisés  par  la  marche  et  découragés. 

Vers  la  fin  du  jour,  ce  25,  le  gouverneur  Prévost,  de  Wat- 
teville  et  Macdonell  survinrent  pour  prendre  connaissance  de 
la  situation  et  inspecter  les  abatis,  tel  que  mentionné  plus 
haut.  Ils  déclaraient  qu’une  prochaine  attaque  n’était  pas  à 
craindre  parce  qu’ils  leur  semblait  que  Hampton  n’avait  pas 
encore  réuni  toutes  ses  forces.  C’était  parler  savamment,  à 
deux  pas  de  l’ennemi  ! Après  avoir  complimenté  Salaberry 
sur  les  dispositions  judicieuses  qu’il  avait  su  prendre,  ils  re- 
tournèrent à La  Fourche  et  se  gardèrent  bien  de  faire  partir 
de  ce  lieu  les  six  cents  hommes  de  renfort  qui  auraient  dou- 
blé le  contingent  de  Salaberry.  Macdonell  resta  cependant 
à la  troisième  ou  quatrième  position  (village  Allan  aujour- 
d’hui) pour  commander  une  réserve  de  près  de  deux  cents 
hommes  que  Salaberry  détacha  des  cinq  cents  (on  dit  quatre 
cents  quatre-vingt-dix)  qu’il  possédait  en  tout. 

L’attitude  de  Hampton,  campé  au-delà  de  l’abatis  avancé 
que  gardaient  Johnson  et  Guy,  avec  trente-six  ou  quarante 
hommes,  respirait  une  douce  confiance. 

Purdy  au  fond  des  bois,  n’osait  ni  se  mouvoir  ni  faire  du 
feu,  ce  qui  eut  trahi  sa  présence,  car  de  Salaberry  ignorait  ce 
que  faisait  Purdy,  mais  celui-ci  connaissait  fort  exactement 
où  était  Salaberry  et  jugeait  très  bien  l’assiette  qu’il  avait 
choisie  pour  assurer  sa  défense,  c’est  pourquoi  la  consigne  de 
son  côté  fut  de  rester  sur  l’éveil,  d’endurer  le  froid  et  d’at- 
.tendre  l’aurore.  
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A Québec,  ce  jour-là,  arrivait  la  nouvelle  que  T^apoléon  (15 
août)  avait  fait  une  trêve  avec  les  alliés  et  que  la  paix  géné- 
rale s’en  suivrait  probablement.  Ceci  paraissait  douteux. 

Le  matin  du  26  se  montra  froid,  humide,  terne,  avec  les 
feuilles  mortes  qui  jonchaient  le  sol  ou  pendaient  encore  aux 
branches  des  arbres. 

Le  colonel  Purdy  fut  d’abord  obligé  de  secouer  ses  hommes 
un  par  un,  pour  les  dégourdir.  Il  n’en  était  pas  ainsi  des 
Canadiens  qui  s’éveillèrent  joyeux  et  dispos  quoique,  en  eux- 
mêmes,  ils  gromelassent  contre  de  Watteville,  qui  ne  leur 
envoyait  pas  de  couvertures  de  laine  par  cette  température 
d’automne  avancé.  Reprenons  le  récit  du  lieutenant  Pinguet  : 

“ Le  mardi  (26  octobre)  comme  les  bûcherons  (de  l’abatis 
placé  en  avant  des  quatre  lignes)  finissaient  quelque  chose  qui 
manquait,  un  parti  de  dix  hommes  de  notre  compagnie  (Fen- 
cibles)  et  de  vingt  des  Voltigeurs,  qui  étaient  en  avant  (plus 
loin  que  l’abatis)  pour  protéger  les  travailleurs,  aperçurent 
l’avant-garde  de  l’ennemi  qui  s’avançait.  Les  nôtres  tirèrent 
quelques  coups  de  fusil  sur  l’ennemi,  ce  qui  donna  l’alarme. 
Notre  compagnie  (Ferguson)  fut  aussitôt  envoyée  à l’abatis 
avec  ordre  de  commencer  et  de  soutenir  l’action,  ce  qui  fut 
fait  ”. 

L’aide-de-camp  O’Sullivan  est  plus  explicite  : 

“ Le  26  du  mois  passé  (il  écrivait  au  commencement  de 
novembre),  vers  dix  heures  du  matin,  une  avant-garde  de 
l’ennemi  vint  à portée  de  mousquet  de  l’abatis  ”. 

D’après  le  Mercury^  de  Québec,  du  9 novembre,  le  récit  de 
O’Sullivan  serait  daté  du  3 de  ce  mois. 

“ Le  lieutenant  Guy,  des  Voltigeurs,  qui  était  en  front, 
avec  une  vingtaine  de  ses  hommes,  fut  contraint  de  reculer, 
après  avoir  échangé  quelques  coups  de  fusil,  et  fut  soutenu 
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par  le  lieutenant  Johnson,  du  même  corps,  qui  commandait 
à l’arriëre  des  travailleurs 

Guy  était  en  avant  de  l’abatis,  Johnson  en  arrière  de  celle- 
ci  et  restait  visible  aux  regards  de  Salaberry. 

“ Les  travailleurs  se  virent  dans  la  nécessité  dejretraiter  et 
ne  se  remirent  pas  à l’ouvrage  de  tout  ce  jour. 

“ Un  gros  parti  de  l’ennemi,  se  montant  à environ  quinze 
cents  hommes,  pénétra  à travers  les  bois,  sur  la  rive  droite  de 
la  rivière  ; il  était  composé,  des  4®,  33®,  35®,  et  des  bataillons 
de  chasseurs  volontaires.” 

C’étaient  les  hommes  de  Pardy  dont  quelques-uns  furent 
aperçus  des  miliciens  campés  sur  le  site  actuel  du  village 
Allan.  Il  pouvait  être  alors  dix  heures  du  matin,  juste  au 
moment  où  l’avant-garde  de  Hampton  se  montrait  au  lieute- 
nant Gu}^  de  l’autre  côté  du  grand  abatis.  Un  cordon  de 
courriers  allait  depuis  la  coulée  Bryson  jusqu’au  gué,  de  sorte 
que  Salaberry,  qui  se  tenait  sur  la  crête  de  la  coulée,  exami- 
nant ce  qui  se  passait  au  grand  abatis,  sut  bientôt  qu’il  était 
menacé  d’une  attaque  de  tête  et  ^de  flanc  et  s’empressa  de 
descendre  à la  troisième  ligne,  d’où  il  envoya  les  capitaines 
Daly  et  Bruyère  au-devant  de  Purdy.  Ces  deux  officiers 
découvrirent  tout  d’abord  une  centaine  d’hommes  et,  sans 
perdre  de  temps,  leur  envoyèrent  cinquante  coups  de  fusils. 
La  décharge  eut  le  double  eflet  comique  de  mettre  en  fuite 
les  Américains  et  une  compagnie  de  milice  qui  suivait  Daly. 
Les  Américains,  courant  vers  le  bois  où  étaient  leurs  gens, 
furent  pris,  par  ces  derniers,  pour  des  Canadiens  et  reçurent 
une  volée  de  mousqueterie  qui  en  tua  plusieurs.  Un  certain 
nombre  de  fuyards  américains  se  sauvèrent  dans  la  direction 
de  la  rivière.  Aussitôt  des  Voltigeurs,  Vincent,  Pelletier, 
Vervais,  Caron  et  Dubois,  se  mettant  à la  nage,  vont  les 
capturer  et  les  amenèrent  à leurs  chefs.  Daly  et  Bruyère 
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continuaient  de  serrer  le  bois  et  de  remonter  vers  l’ennemi. 
Purdy  pliait  et  faisait  demander  des  secours  à Hampton. 
L’un  et  l’autre  s’étonnaient  de  voir  les  Canadiens  si  parfaite- 
ment  préparés  à les  recevoir. 

Hampton  ayant  dépassé  le  grand  abatis,  ordonna  ail  géné- 
ral Izard  de  prendre  une  petite  colonne  et  de  suivre  la  route 
pour  se  glisser  entre  la  première  ligne  de  Salaberry  au  bord 
de  la  coulée  et  le  blockhaus,  afin  d’atteindre  le  plateau  où 
étaient  les  trois  autres  retranchements  de  nos  troupes,  mais 
le  lieutenant  Johnson,  avec  les  Voltigeurs  du  blockhaus, 
ouvrit  un  feu  nourri  qui  les  tint  en  échec  durant  une  demi- 
heure. 

Salaberry  était  en  ce  moment  à sa  troisième  ligne,  pour 
assister  au  combat  de  Daly  et  Bruyère  contre  Purdy.  Il 
entendit  la  fusillade  du  blockhaus  et  se  hâta  d’y  arriver. 
Un  peu  plus,  et  la  journée  tournait  contre  nous— mais  les 
Américains  cessèrent  d’avancer  comme  de  Salaberry  entrait 
en  scène.  On  ne  sait  pourquoi  ils  ne  poursuivirent  point 
leur  marche. 

Salaberry  voyait  qu’il  avait  sur  les  bras  toute  l’armée 
américaine.  Laissé  seul  avec  une  poignée  de  monde,  il  ne 
perdit  pas  une  minute.  Ses  hommes  furent  déployés  sur  la 
croiipe  de  la  hauteur,  en  avant  de  la  première  ligne,  face  à 
la  coulée  Bryson.  Tout  son  . contingent  jusqu’au  gué,  reçut 
des  ordres  pour  agir  en  cas  de  besoin.  Coûte  que  coûte,, 
secouru  ou  non  secouru,  le  vaillant  Canadien  s’était  mis  dans 
la  tête  de  soutenir  le  choc  et  de  résister  par  la  bravoure  aussi 
bien  que  par  la  ruse.  Puisqu’on  ne  lui  laissait  que  dea 
piquets  pour  toute  ressource,  il  allait  en  fabriquer  un  sque- 
lette d’armée  qui  se  battrait  comme  s’il  était  au  complet  ! 

On  a fait  circuler  dans  la  presse  un  discours  que  le  colonel 
de  Salaberry  aurait  adressé  à ses  soldats  avant  que  de  com- 


10 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 


mander  le  feu.  C’est  le  moment  de  le  passer  en  revue.  Il 
renferme  quatre-vingts  mots  qui  prêtent  à quatre  réflexions, 
pour  le  moins  : 

“ Voltigeurs  ! — l’armée  américaine  est  sur  nos  talons,  mais 
il  faut  l’arrêter  dans  sa  marche  ou  mourir.  Que  chaque  halle 
abatte  un  ennemi,  et  malheur  à celui  qui  manquera  (son 
coup  ?)  ou  perdra  sa  poudre,  car  mon  sabre  lui  fera  sauter  la 
tête  ! Clairons  ! faites  un  bruit  d’enfer,  afin  que  les  Améri- 
cains nous  croyent  en  plus  grand  nombre  et  qu’ils  sont  tom- 
bés dans  une  embuscade.  Ofliciers  ! faites  votre  devoir. 
Ordonnez  à vos  soldats  de  faire  un  feu  roulant,  et  vive  la 
vieille  Angleterre  ” ! 

La  coutume  de  haranguer  les  troupes  en  abordant  l’enne- 
mi date  de  la  révolution  française,  c’est-à-dire  qu’elle  était 
toute  nouvelle  en  1813.  Elle  est  restée  essentiellement  fran- 
çaise. Nous  ne  comprenons  pas  que  Salaberry  ait  eu  l’idée 
de  s’en  servir. 

Les  narrations  si  complètes  et  si  précises  des  deux  témoins 
oculaires,  Michel  O’Sullivan  et  Charles  Pinguet,  ne  disent 
mot  de  ce  prétendu  discours.  Remarquons  aussi  que  les  cinq 
cents  hommes  de  Salaberry  étaient  dispersés  sur  un  mille  de 
profondeur  avec  un  demi  mille  de  front.  La  forme  de  la  ba- 
taille écarte  toute  idée  d’une  improvisati(m  de  ce  genre. 

Napoléon,  qui  se  montrait  prodigue  de  ces  sortes  d’exer- 
cices oratoires,  adressait  ses  paroles  aux  troupes  par  le  moyen 
de  papiers  imprimés  que  chaque  colonel,  quelquefois  un  ser- 
gent, lisait  dans  les  corps  avant  que  d’ébranler  ceux-ci  pour 
le  combat. 

L’existence  du  morceau  littéraire  ci-dessus  (assez  ampoulé 
d’ailleurs)  semble  d’une  origine  fort  douteuse.  Nous  aurions 
besoin  de  bonnes  preuves  pour  croire  à son  authenticité  his- 
torique. C’est  évidemment  une  composition  de  collège,  mais 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 


11 


elle  a pu  être  faite  par  un  vieillard  tout  aussi  bien  que  par 
un  enfant. 

“ Voltigeurs  !...  ” Pourquoi  les  Voltigeurs  plutôt  que  les 
autres  qui  dépassaient  huit  fois  leur  nombre?  L’auteur 
inconnu  du  discours  tombe  dans  l’erreur  populaire  qui  donne 
aux  seuls  Voltigeurs  le  gain  de  la  bataille.  Salaberry  n’au- 
rait pas  commis  cette  bourde  car  il  y avait  en  première  ligne 
les  Fencibles,  les  Voltigeurs,  la  milice  de  Beauharnois  et 
d’autres  qui  méritent  toute  notre  attention.  “ Mon  sabre  lui 
fera  sauter  la  tête.  . . ” Tout  cela  pour  avoir  manqué  un  coup 
de  fusil  ! Tamerlan  parlait  de  la  sorte,  s’adressant  à des  bar- 
bares. Les  chrétiens  n’ont  pas  de  ces  allures. 

“ Clairons  ! faites  un  bruit  d’enfer.  . Ces  paroles  nous 
remettent  en  mémoire  le  bon  nègre  Soulouque  I,  empereur 
d’Haïti,  commandant  d’une  voix  sonore  : Tambours^  roulez  ! 
Pas  de  roulement.  Le  tambour-major,  interpellé,  répond  en 
son  langage  naïf  : 

— Ti  dis  tambou  oulez...pouquoi  ti  dis  pas  : tambou  oulez 
si  ou  plait? 

A la  fin  arrive  le  bouquet  : ‘‘  Vive  la  vieille  Angleterre  ” ! 
Ces  quatre  mots  signifient  peut-être  : “ Plourrah  pour  les 
Canadiens  ” ! 

J’ai  connu  plusieurs  des  combattants  de  Châteauguay  qui 
appartenaient  aux  Voltigeurs  et  aux  Fencibles,  soit  les  deux 
compagnies  près  desquelles  de  Salaberry  s’est  tenu  le  plus 
longtemps  toute  cette  journée.  Ils  m’ont  fourni  d’abondants 
détails  sur  l’affaire  et  cela  est  consigné  dans  mes  notes  prises 
au  fur  et  à mesure  de  nos  conversations.  Aucun  d’eux  n’a 
fait  allusion  à un  discours  quelconque,  mais  le  sergent  Charles 
Burke  (Canadien-Français)  m’a  raconté,  en  1860,  ce  qui 
suit  : 
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“ Le  colonel  avait  Pœil  partout-  En  voyant  un  soldat  qui 
épaulait  son  arme,  il  se  plaça  derrière  eelui-ci  pour  juger  du 
tir.  Le  coup  partit.  L’homme  visé  resta  debout. 

— C’est-y  pour  ça  que  tu  es  venu  ici,  Jérôme?  lui  dit  le 
colonel  d’un  air  bourru. 

“ Il  savait  nos  noms  par  cœur.  Lorsque  Izard  monta  par 
le  chemin  pour  nous  prendre  en  flanc,  le  colonel  passa  tran- 
quillement derrière  notre  compagnie  et  on  l’entendait  dire 
tout  haut,  comme  s’il  était  agacé  : 

— Bravez,  mes  damnés!  bravez!  si  vous  ne  bravez  pas 
vous  n’êtes  pas  des  hommes  ! 

“ Ensuite,  lorsqu’il  monta  dans  un  arbre  pour  voir  ce  qui 
se  passait  à la  rivière,  il  criait  à nos  gens  : 

— Tirez  pas  tous  ensemble.  . . laissez  avancer  le  capitaine 
Daly.  . .Bon  ! C’est  mieux.  . . continuez  ” ! 

Combien  plus  cette  description  est  naturelle  ! A quoi  sert 
d’imaginer  des  phrases  qui  ont  l’air  de  dire  : 

— Soldats  ! contemplez  les  pyramides  pendant  quarante 
siècles  ! 

On  a souvent  parlé  de  trois  stratagèmes  que  nos  gens 
employèrent  pour  tromper  l’ennemi  en  cette  circonstance  et 
qui  produisirent  l’eflet  désiré.  Le  premier  consistait  à se 
montrer  à l’orée  du  bois  en  habits  rouges  puis  de  disparaître, 
de  retourner  l’uniforme,  qui  était  doublé  de  flanelle  blanche, 
et  de  revenir  ainsi  ayant  les  apparences  d’une  troupe  nou- 
velle. Secondement  on  envoya  une  vingtaine  de  sauvages 
s’éparpiller  sous  les  arbres  pour  faire  retentir  la  forêt  de  leurs 
cris  ordinaires  et  se  montrer,  de  place  en  place  dans  leur 
costume  national  avec  des  figures  bigarrées  de  rouge,  de  noir 
et  de  bleu,  en  brandissant  la  hache  de  guerre  et  le  casse-tête. 
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Bon  nombre  de  soldats  de  Hampton  étaient  de  la  Virginie 
(il  y avait  même  des  nègres)  et  redoutaient  les  sauvages  à 
régal  du  malin  esprit,  peut-être  plus  encore.  Dans  son  imagi- 
nation, Hampton  multipliait  chaque  guerrier  ou  Abénakis 
par  le  chiffre  vingt.  La  troisième  ruse  fut,  pour  le  moins, 
aussi  efficace,  sans  être  tout  à fait  nouvelle  en  elle-même. 
Elle  consista  à envoyer  dix  ou  douze  trompettes  au  milieu  du 
marais  qui  s’étendait  à la  droite  des  retranchements  d’arbres 
abattus  et  de  leur  faire  sonner  la  charge  avec  rage  comme 
pour  indiquer  à des  troupes  (imaginaires)  la  route  qu’elles 
devaient  prendre.  Ceci  eut  lieu  lorsque  McCarty  voulut 
attaquer  de  Salaberry  sur  son  flanc  droit,  après  dîner,  comme 
nous  le  verrons. 

Qui  avait  inventé  ces  tours  ? Personne  ne  le  dit.  Ce  fut 
probablement  une  idée  de  nos  gens  et  elle  s’exécuta  d’en- 
thousiasme sans  rien  gâter  à la  défense,  au  contraire  ! 

Lorsque  de  Salaberry  s’avança  au  plus  près  du  camp 
ennemi  pour  voir  ce  qui  s’y  passait,  il  aperçut  les  soldats 
américains  prenant  leur  dîner.  Il  devait  être  en  effet  midi. 
Les  Canadiens  suivirent  cet  exemple. 

Hampton  se  demandait  déjà,  sans  doute,  s’il  abandonne- 
rait la  partie. 

Salaberry  s’attendait  au  contraire  à une  chaude  attaque. 
Il  ne  se  trompait  pas. 

Purdy  étant  repoussé,  Izard  reculant  pour  revenir  avec 
plus  de  forces,  O’Sullivan  nous  décrit  la  situation  : 

‘‘  Dès  que  le  lieutenant-colonel  de  Salaberry  eut  entendu 
le  feu,  il  partit  du  front  de  la  première  ligne  et  prit  avec  lui 
trois  compagnies  : celle  du  capitaine  Ferguson,  du  régiment 
canadien  (Fencibles)  qu’il  déploya  à la  droite  et  à l’avant  de 
l’abatis,  celle  du  capitaine  J.-B.  Duchesnay,  à qui  il  ordonna 
d’occuper  la  gauche,  en  s’étendant  en  même  temps  du  côté 
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de  la  rivière,  et  celle  du  capitaine  Juchereau-Duchesnay  qui, 
avec  environ  cinquante  ou  soixante  miliciens  de  Beauharnois, 
fut  placée  derrière,  en  potence,  à la  gauche  de  l’abatis,  de 
manière  à pouvoir  prendre  Tennemi  en  flanc,  s’il  avançait 
contre  la  milice  de  Beauharnois,  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière. 

‘‘  Il  y avait  environ  une  vingtaine  de  sauvages  avec  les 
hommes  de  la  compagnie  du  capitaine  Ferguson,  sur  la  droite. 
Le  lieutenant-colonel  se  plaça  au  centre  de  la  ligne  de  front. 

“ Ces  sauvages,  sous  les  ordres  du  capitaine  La  Mothe, 
étaient  placés  à la  droite  de  la  souche  où  se  tenait  Salaherry 
en  première  ligne. 

Il  voyait  alors  devant  lui  un  ennemi  avec  lequel  il  s’était 
deux  fois  efforcé  d’en  venir  aux  prises  depuis  le  commence- 
ment de  cette  campagne  ; l’occasion  tant  désirée  se  présen- 
tait, et  l’événement  a montré  comment  il  a su  en  profiter. 
Entre  l’abatis  et  la  première  ligne  étaient  placées  les  compa- 
gnies de  Voltigeurs  du  capitaine  L’Ecuyer  et  la  compagnie 
légère  du  capitaine  Debartzch  du  5®  bataillon  de  la  milice 
incorporée,  ayant  leurs  piquets  de  flanc  sur  la  droite.  Un 
gros  corps  de  sauvages,  sous  le  capitaine  La  Mothe,  était 
répandu  dans  le  bois,  à la  droite  du  capitaine  Debartzch. 

“ Sur  ces  entrefaites,  l’ennemi  commença  à se  former  dans 
une  grande  plaine  qui  aboutissait  presque  à une  pointe,  en 
front  de  l’abatis  ”. 

Cet  abatis  c’est  la  première  ligne,  à la  crête  du  ravin. 
Hampton,  en  face,  dans  l’une  de  ces  clairières  assez  fréquentes 
après  les  feux  de  forêts  ou  produites  par  la  mauvaise  qualité 
d’un  sol  qui  ne  pousse  point  d’arbres.  Arrivé  là,  il  avait  en 
travers  de  son  front  la  coulée  Bryson  et  de  l’autre  côté  de 
cette  coulée  La  Mothe,  Ferguson,  Duchesnay,  le  blockhaus 
en  première  ligne,  Salaberry  était  au  milieu  de  cette  ligne. 
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C’est  l’endroit  où  se  dresse  aujourd’hui  la  colonne  élevée 
le  26  octobre  1895. 

Un  peu  en  arrière  d’eux,  se  trouvait  le  premier  abatis. 

Le  général  Hampton  commandait  en  personne  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière  ; il  avait  avec  lui  le  10®,  le  31®  et  autres 
régiments,  faisant  environ  trois  mille  ou  trois  mille  cinq  cents 
hommes,  avec  trois  escadrons  de  cavalerie  et  trois  pièces, 
d’artillerie.  î^éanmoins  l’artillerie  ne  fut  pas  employée  dans 
l’action.^ 

Il  y avait  cinq  semaines  que  Salaberry  cherchait  l’occasion 
qui  s’offrait  à lui  en  ce  moment. 

D’après  la  carte  cadastrale  actuelle,  Hampton  était  placé 
sur  le  lot  de  terre  numéro  35,  Salaberry  sur  le  numéro  34  ; 
la  coulée  passait  entre  eux  ; le  lot  33  est  la  propriété  de 
M.  Cullen  ; le  village  Allan  est  sur  le  lot  32. 

Rendons  la  parole  au  Témoin  : 

“ Le  reste  de  l’armée  américaine  se  formait  derrière  la 
force  qui  étaient  sur  la  rive  gauche.  Peu  après  que  M.  de 
Salaberry  eut  fait  ses  dispositions,  une  forte  colonne  d’infan- 
terie s’avança  par  la  plaine  au-devant  de  lui,  et  le  colonel, 
voyant  que  cette  colonne  s’était  exposée  à être  prise  en  front 
et  en  flanc,  avantage  qu’il  avait  attendu  quelque  temps,  il 
tira  le  premier  et  l’on  s’aperçut  que  son  feu  avait  jeté  bas  un 
officier  à cheval  ; c’était  un  bon  augure.  Alors,  il  ordonna 
au  trompette  de  sonner  la  charge  et,  aussitôt,  les  compagnies 
du  front  firent  un  feu  vif  et  bien  dirigé  qui  arrêta  quelques 
instants  la  marche  de  l’ennemi.  Il  demeura  quelque  temps 
en  repos  puis,  faisant  un  tour  à gauche,  il  se  forma  en  ligne 
et,  dans  cette  position,  lâcha  plusieurs  volées.  Par  ce  mou- 
vement le  feu  de  la  gauche  de  la  ligne  ennemie  porta  entière- 
ment sur  la  partie  du  bjis  (le  marais)  qui  n’était  pas  occupée. 
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par  nos  troupes  ; mais  le  feu  de  sa  droite  (près  du  chemin 
public)  fut  assez  fort  pour  obliger  nos  piquets  de  venir  cher- 
cher un  abri  derrière  l’abatis.  L’ennemi  prit  ce  mouvement 
pour  le  commencement  d’une  retraite  et  fut  bien  trompé  car 
il  ne  put  s’emparer  d’un  pouce  de  l’abatis.  Les  huzzas  re- 
tentissaient d’un  bout  à l’autre  de  son  armée  mais  nous  ne 
lui  cédâmes  pas  même  dans  le  combat  de  cris.  Nos  compa- 
gnies de  front  crièrent  à leur  tour  Qt\m huzzas  furent  répétés 
par  celles  de  la  queue  et,  ensuite,  par  les’  troupes  de  la  pre- 
mière ligne,  qui  firent  jouer  les  trompettes  dans  toutes  les 
directions,  pour  porter  l’ennemi  à croire  que  nous  étions  en 
grand  nombre.  Cette  ruse  de  guerre  eut  l’efîet  désiré,  car 
nous  avons  ensuite  appris  des  prisonniers  qu’ils  estimaient 
notre  force  à 6 ou  7000  hommes. 

“ Après  ces  clameurs,  on  tira  pendant  quelques  temps  des 
volés  de  part  et  d’autre.  L’ennemi  n’essaya  pas  une  fois  de 
pénétrer  dans  l’abatis.  Il  continua  cependant  son  feu,  qui 
fut  rendu  à propos,  particulièrement  par  ceux  de  la  gauche. 
Peu  après,  il  commença  à se  ralentir,  comme  si  l’attention  de 
l’ennemi  eût  été  dirigée  de  l’autre  côté  de  la  rivière.  Là  les 
trompettes  qui  étaient  au  front,  donnèrent  le  signal  d’avancer 
en  conséquence  de  quelques  manœuvres,  et  le  lieutenant- 
colonel  Macdonell,  curieux  (désireux)  d’ajouter  de  nouveaux 
lauriers  à ceux  qu’il  avait  déjà  cueillis  à Ogdensburg,  vint  de 
la  première  et  seconde  lignes  avec  la  compagnie  du  capitaine 
Lévesque,  comme  je  crois,  et  une  autre. 

“ Vers  la  fin  de  l’engagement  sur  la  rive  gauche,  l’ennemi 
qui,  sur  la  droite,  avait  fait  reculer  les  milices  de  Beauhar- 
nois,  commença.  ..  ” 

Il  était  alors  deux  heures  de  l’après-midi.  La  rencontre 
dans  laquelle  les  miliciens  de  Beauharnois  avaient  perdu  leur 
terrain  s’était  passée  à dix  heures  de  l’avant-midi,  de  l’autre 
côté  delà  rivière,  comme  on  l’a  vu.  Toutefois,  Purdy  n’avait 
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pas  cru  devoir  occuper  cet  endroit  dangereux  et  il  était  rentré 
dans  les  bois,  d’où  il  sortit  de  nouveau  à*  deux  heures,  au 
moment  où  Izard,  sur  la  rive  gauche,  cessait  d’attaquer  Sala- 
berry.  Le  Témoin  manque  de  détails  sur  tout  cela. 

. L’ennemi  commença  sur  notre  gauche  un  feu  vif  qui 
lui  fut  rendu  par  la  gauche  de  la  compagnie  du  capitaine 
J. -B.  Duchesnay  et  la  droite  de  celle  de  Juchereau-Duches- 
nay.  Alors,  le  lieutenant-colonel  de  Salaberry  ordonna  au 
lieutenant-colonel  Macdonell,  qui  avait  pris  sa  position,  d’em- 
pêcher l’ennemi  d’avancer.  Le  capitaine  Baly,  qui  fut  choisi 
pour  ce  service,  traversa  au  gué,  emmena  avec  lui  les  restes 
de  la  milice  sédentaire  de  l’autre  côté,  et  s’avança  avec  rapi- 
dité le  long  de  la  rivière. 

“ Le  feu  de  l’ennemi  ayant  presque  cessé  à l’abatis,  le  lieu- 
tenant-colonel de  Salaberry  voyant  que  l’action  allait  devenir 
sérieuse  sur  la  droite  (droite  de  la  rivière)  laissa  sa  situation 
au  centre  du  front  et  se  plaça  sur  la  gauche  (de  sa  propre 
position)  avec  les  troupes  jetées  derrière  en  potence”. 

Michel-Louis  Juchereau-Duchesnay  et  le  capitaine  Longtin, 
qui  bordaient  la  grève  gauche  de  la  rivière  en  s’étendant  vers 
le  gué,  se  trouvaient  ainsi  en  potence  relativement  au  front 
de  bataille  que  venait  de  quitter  Salaberry. 

“ Là,  il  monta  sur  un  gros  arbre  et,  quoique  très  exposé 
au  feu  de  l’ennenii,  l’examina  de  sang-froid  avec  la  longue- 
vue.  Alors,  il  donna  ses  ordres  en  français  au  capitaine  Daly 
et  lui  enjoignit  de  répondre  dans  la  même  langue  afin  de  ne 
pas  être  entendu  (compris)  de  l’ennemi.  Le  capitaine  Daly 
poussa  vaillamment  les  ennemis  devant  lui  pendant  quelque 
temps,  mais  (ceux-ci)  se  ralliant  sur  leurs  troupes  de  derrière, 
qui  étaient  presque  en  ligne  avec  la  force  de  la  rive  gauche, 
ils  attendirent  son  approche  et  le  reçurent  avec  un  feu  bien 
entretenu.  Il  fut  blessé  dès  l’abord  ; nonobstant  sa  blessure,  il 
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continua  de  pousser  en  avant  avec  sa  compagnie,  et,  dans  le 
temps  qu’il  encourageait  ses  hommes  et  par  ses  paroles  et 
par  son  exemple,  il  fut  blessé  pour  la  seconde  fois  et  tomba. 

“ Le  capitaine  Bruyère,  de  la  milice  de  Beauharnois,  fut 
aussi  blessé  dans  le  même  temps,  mais  légèrement.  Leurs 
hommes  n’étant  plus  en  état  de  résister  à une  force  si  supé- 
rieure, furent  contraints  de  reculer,  ce  qui  se  fit  dans  un  fort 
bon  ordre,  sous  le  commandement  du  lieutenant  Schiller  ; et 
l’on  entendit  encore  une  fois  les  cris  joyeux  des  ennemis^ 
mais  leur  joie  fut  celle  d’un  moment,  car  ils  ne  furent  pas 
plutôt  arrivés  vis-à-vis  de  la  potence  que,  par  l’ordre  du  lieu- 
tenant-colonel de  Salaberry,  les  troupes  qui  se  trouvaient  là 
firent  sur  eux  un  feu  vif  et  bien  dirigé  qui  les  arrêta  tout  à 
coup  dans  leur  marche  hardie  et  les  mit  dans  la  plus  grande 
confusion.  Vainement  tâchèrent-ils  de  résister,  ils  se  dis- 
persèrent et  retraitèrent  avec  précipitation.  Il  était  alors 
environ  deux  heures  et  demie  de  l’après-midi,  et  le  général 
Hampton,  voyant  que  ses  troupes  sur  la  rive  droite  ne  réus- 
sissaient pas  mieux  que  celles  de  la  rive  gauche,  ordonna  à 
ces  dernières  de  retraiter,  après  être  demeurées  inactives  pen- 
dant près  d’une  heure,  bien  qu’elles  fussent  assaillies,  de 
temps  à autre,  par  nos  escarmoucheurs,  qui  étaient  parfaite- 
ment à couvert  dans  l’abatis. 

“ Nos  troupes  restèrent  dans  leur  position  et  couchèrent 
cette  nuit-là  sur  le  terrain  qu’elles  avaient  occupé  durant  la 
journée”. 

Le  Témoin  oublie  de  dire  que  Purdy  avait  compris  l’avan- 
tage qu’il  y aurait  pour  lui  à serrer  la  grève  de  plus  près, 
tant  en  vue  de  faciliter  sa  marche  que  de  rejeter  Baly  dans 
le  bois,  aussi  lorsque  Schiller  se  mit  en  retraite,  l’Américain 
n’eutfil  rien  de  plus  pressé  que  de  passer  entre  lui  et  la  rivière. 
Comme  Schiller  se  tenait  derrière  ses  hommes,  il  vit  arriver 
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au  pas  de  course  un  officier  évidemment  déterminé  à le 
prendre  mort  ou  vif.  La  scène  se  passait  sous  les  yeux  de 
deux  cents  Canadiens  qui  devaient  frémir  du  danger  auquel 
était  exposé  le  jeune  lieutenant,  mais  celui-ci  se  retourna,  fit 
briller  son  sabre,  décrivit  un  cercle  avec  vigueur,  et  d’un 
coup  de  revers  fermement  appliqué,  fit  sauter  la  tête  de  son 
agresseur.  Cet  exploit  était  à peine  accompli  que  la  colonne 
de  Purdy  recevait  dans  le  flanc  la  décharge  des  hommes  de 
Duchesnay  et  de  Longtin,  embusqués  de  l’autre  côté  de  la 
rivière.  Ils  tourbillonnèrent  un  instant  sur  eux-mêmes  et 
prirent  la  fuite. 

Schiller  passa  capitaine  d’emblée. 

Comme  une  apparition  de  théâtre  survinrent  alors  le  gou 
verneur  Prévost  et  le  major-général  de  Watteville,  n’ame- 
nant aucun  renfort  mais  venant  faire  des  compliments  aux 
vainqueurs. 

La  journée  s’était  divisée  en  quatre  phases:  Hampton 

forçant  l’abatis  à un  mille  en  avant  des  lignes  de  Salaberry  ; 
2^^  Purdy  essayant  de  surprendre  la  rive  droite  ; 3*^  Izard  et 
McCarty  sous  la  direction  de  Hampton,  tentant  de  pénétrer 
dans  les  lignes  de  Salaberry  ; 4*^  Purdy  revenant  à la  charge 
sans  pouvoir  passer  outre.  Les  dernières  balles  furent  lan- 
cées par  les  compagnies  de  Michel-Louis  Duchesnay  et  Long- 
tin, le  long  de  la  rivière. 

Le  gouverneur  Prévost  ne  semble  avoir  vu  dans  tout  cela 
qu’une  suite  d’escarmouches,  comme  de  Salaberry  en  avait 
donné  plusieurs  à Hampton  depuis  un  mois.  Il  eut  donc  le 
soin  de  faire  un  chaleureux  appel  aux  troupes  qui  venaient 
de  combattre  parce  que,  disait-il,  la  lutte  allait  reprendre  avec 
plus  de  vigueur  que  jamais.  De  Wattëville  envoya  avertir 
les  habitants  jusqu’à  Sainte-Martine,  d’empaqueter  leurs 
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effets,  de  descendre  la  rivière  et  de  laisser  quelqu’un  pour 
mettre  le  feu  aux  maisons  à l’approche  des  Américains.  Cet 
ordre  sema  partout  la  terreur. 

Hampton,  qui  était  demeuré  une  heure  immobile,  délibé 
rant  sur  ce  qu’il  devait  faire,  leva  le  camp  et  opéra  sa  retraite 
sans  se  presser,  sans  avertir  Purdy  de  sa  démarche  et  ne 
laissant  derrière  lui  que  des  traînards.  Chose  étrange,  cet 
ensemble  de  faits  porta  le  gouverneur  et  de  ' Watteville  à 
croire  que  les  Américains  reviendraient  dès  le  lendemain, 
plus  forts  en  nombre  et  mieux  préparés.  Salaberry  affirmait 
que  Hampton  retournait  à Dewitteville  ; il  ne  se  trompait  pas. 

Les  deux  officiers  supérieurs  reprirent  le  chemin  de  Sainte- 
Martine,  à la  nuit  tombante,  promettant  des  renforts  pour  le 
lendemain,  mais  défendant  d’exercer  aucune  poursuite  contre 
l’ennemi.  Ce  singulier  ordre  venait  de  ce  qu’ils  se  figuraient 
les  Américains  très  rusés  et  habiles  à tous  les  stratagèmes  de 
la  guerre — tandis  que  c’étaient  des  lourdauds,  les  soldats  les 
moins  débrouillards  du’ monde. 

Purdy  aurait  bien  voulu  avoir  des  instructions  pour  sa 
gouverne,  ne  se  doutant  nullement  qu’il  était  abandonné.  Ce 
sont  là  des  situations  étranges.  Ses  douze  ou  quinze  cents 
hommes  étaient  sacrifiés  jusqu'au  dernier  dans  le  cas  où 
Salaberry  devinerait  leur  isolement,  car  rien  n’était  plus 
facile  aux  Canadiens  que  de  les  faire  périr  dans  ce  bois  maré- 
cageux ou  de  les  recevoir  prisonniers.  Vers  cinq  heures,  à 
la  nuit  tombante,  Purdy  apprit  que  l’arrière-garde  de  Hamp- 
ton était  à deux  milles  plus  haut  sur  la  rivière  et  que  les 
têtes  de  colonnes  arrivaient  à Ormstown.  C’était  une  fuite. 
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VII 

LA  NUIT  APRÈS  LA  BATAILLE 
26-27  OCTOBRE 

1"  ’OBSCURITÉ  vient  vite,  à la  fin  d’octobre.  Les  Cana- 
JLA  diens  rallumèrent  leurs  feux.  On  en  fit  plus  que 
pour  le  besoin,  comptant  éblouir  les  Américains  par  ce 
déploiement  de  bivouacs — mais  les  Américains  déjà  s’en 
retournaient,  l’oreille  basse  et  sans  tambours  ni  trompettes. 
Personne  parmi  nos  gens  ne  songeait  encore  à chanter  vic- 
toire, tant  on  leur  avait  dit  que  le  danger  persistait.  Néan- 
moins, ils  étaient  de  bonne  humeur,  la  journée  ayant  été 
chaude  grâce  à la  fusillade  et  l’ennemi  restant  sage,  quelque 
part  où  il  fût,  car  on  ne  devinait  pas  encore  son  abattement. 
Un  esprit,  do  satisfaction  et  de  réconfort  régn^^it  partout  dans 
nos  rangs,  comme  lorsque  nous  venons  de  gagnerla  première 
manche  dans  un  enjeu  difficile.  Salaberry  n’interdisait  ni  les 
chansons  ni  les  gaîtés  du  soldat  après  la  bataille,  par  consé- 
quent les  bois  d’alentour  retentissaient  des  éclats  de  ces  voix 
franches  que  les  preux  des  anciens  jours  faisaient  entendre 
aux  échos  de  la  vieille  Gaule,  après  une  lutte  où  l’un  des 
combattants  avait  conservé  son  terrain.  Une  armée  qui  cou- 
che sur  le  champ  de  bataille  ne  voit  que  sa  victoire.  Donc, 
nos  Canadiens  étaient  joyeux,  prêts  à recommencer  la  résis- 
tance mesurée,  savante  et  tenace  dont  ils  venaient  de  donner 
des  preuves  manifestes. 

Les  différents  corps  sortirent  de  leurs  postes  de  combat 
pour  se  réunir — il  ne  resta  d’exposées  que  les  grandes-gardes 
et  les  sentinelles  qui  devaient  sonner  l’alarme  en  cas  de 
besoin. 
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Salaberry  en  avait  vu  bien  d’autres  à travers  ses  années  de 
guerre  sous  des  climats  différents  du  nôtre.  Cette  fois,  il 
avait  commandé  des  Canadiens,  en  Canada,  et,  bien  que  ses 
chefs  lui  eussent  dit  que  la  lutte  devait  se  renouveller,  il  n’en 
croyait  que  son  expérience.  Ceci  veut  dire  qu’il  avait  hâte 
de  dresser  un  rapport  exprimant  la  situation,  mais  j’observe 
qu’il  n’osa  point  affirmer  le  fait  réel  de  son  triomphe,  étant 
certain  que  ni  Prévost,  ni  Watte ville  ne  voulaient  sonner 
cette  note — en  somme  une  note  désagréable  pour  eux. 

A la  clarté  d’un  feu  de  bivouac  il  rédigea  le  compte  rendu 
suivant  de  ce  qui  s’était  passé  en  ce  jour  mémorable,  sans 
fair^e  allusion  aux  chefs  qui  ne  l’avaient  nullement  servi  dans 
’sa  résistance  contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre  : 

Sur  la  rivière  Châteauguay,  26  octobre  1813. 

Monsieur, 

“ L’action  d’aujourd’hui  a commencé  par  l’ennemi  qui  a 
attaqué  en  grandes  forces  nos  piquets  avancés  des  deux  côtés 
de  la  rivière,  mais  il  a été  obligé  d’abandonner  son  plan.  î^os 
piquets,  supportés  à propos  par  la  compagnie  légère  du  régi- 
ment Canadien  (Fencibles),  deux  compagnies  de  Voltigeur^ 
et  la  compagnie  légère  du  3®  bataillon  de  la  milice  incorporée, 
se  sont  comportés  on  ne  peut  mieux.  Après  le  combat  nous 
sommes  restés  en  possession  des  abatis  et  des  postes  que  nous 
occupions  auparavant. 

‘‘  L’effectif  de  l’ennemi  paraît  avoir  été  au  moins  de  1500 
hommes  avec  250  dragons  et  une  pièce  d’artillerie.  Trois 
de  nos  hommes  qui  ont  vu  défiler  l’ennemi  en  tout  ou  en 
partie,  disent  qu’il  dépassait  les  chiffres  ci-dessus.  Il  y avait 
à peu  près  30  bûcherons  avec  leurs  troupes. 

“ Je  ne  puis  terminer  sans  parler  des  obligations  que  je 
dois  au  capitaine  Ferguson  à cause  de  sa  conduite  calme,  dé- 
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terminée  et  de  son  extrême  empressement  à exécuter  mes 
ordres. 

“ Le  capitaine  Dalj  du  3®  bataillon  ne  saurait  être  sur- 
passé en  bravoure.  Il  a tenu,  avec  50  hommes,  contre  dix 
fois  ce  nombre  d’ennemis.  Il  est. blessé  à deux  endroits. 

“ Le  capitaine  Bruyère  s’est  comporté  bravement  et  a été 
blessé.  J. -B.  et  Juchereau- Duch^nay  ont  déployé  une 
grande  bravoure,  comme  aussi  tous  nos  officiers,  particulière- 
ment l’aide-major  Sullivan  dont  le  courage  a été  mis  très  en 
relief.  Le  capitaine  La  Motte  et  bon  nombre  de  guerriers 
sauvages  se  sont  bien  conduits  ; durant  la  soirée,  le  capitaine 
La  Motte,  avec  quelques  sauvages,  et  un  parti  de  Voltigeurs, 
se  trouvèrent  grandement  exposés  aux  coups  de  l’ennemi. 

D’après  des  renseignements  que  je  regarde  comme  fon- 
dés il  ne  paraît  pas  douteux  que  l’ennemi  s’en  retourne  à.  . . 
(Dewitteville  ?). 

“ Ce  rapport  est  écrit  à la  lueur  des  feux  du  bivouac. 

“J’ai  l’honneur  d’être.  Monsieur,  votre  obéissant  servi- 
teur, 

M.  DE  Salaberry, 

Lieutenant-colonel. 

“ Au  Major  G-énéral  de  Watteville. 


“ P.-S.  — Deux  officiers  blessés.  Compagnie  légère  du 
régiment  Canadien,  3 hommes  tués,  4 blessés.  Voltigeurs, 
4 blessés.  3®  bataillon,  2 tués,  6 blessés,  4 manquants. 

“ M.  DE  Salaberry, 

“ Lieutenant-colonel  ”. 

Dans  un  bordereau  de  paie  qui  est  au  bureau  de  la  milice, 
on  voit  : Tués:  compagnie  Beaubien,  Jean  Languedoc,  de 
Sainte-Anne  ; compagnie  Côté,  Charles  G-agnon,  de  Saint- 
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Paul-Roy  ; compagnie  Perrault,  Etienne  Martineau,  du  Saint- 
Esprit  ; compagnie  Robichaud,  Joseph  Gagné,  de  Saint- 
André.  Blessés  : compagnie  Beaubien,  Germain  Courcy,  de 
Sainte- Anne;  compagnie  Archambault,  Régis  Vaillant,  de 
l’Assomption  ; compagnie  Bescbamps,  Joseph  Renaud,  de 
Saint- Jacques  ; compagnie  Besroches,  Augustin  Rochon,  de 
Saint-Martin,  blessé  pour  toujours. 

lîTos  gens  se  tenant  sur  l’alerte,  exercèrent  la  plus  grande 
vigilance  jusqu’au  point  du  jour  et  l’aube  du  27  ayant  paru, 
ils  finirent  par  croire  qu’ils  étaient  restés  seuls  dans  toute 
cette  contrée. 

Qu’était  devenu  Purdy  durant  cette  nuit  ? Il  l’avait  passée 
misérablement  dans  le  bois,  faisant  bonne  garde,  tant  et  si 
bien  que,  vers  le  matin,  ses  hommes  avaient  couru  aux  armes 
et  fusillé  avec  ardeur  un  détachement  que  Hampton  envoyait 
pour  les  sortir  de  ce  pas  difficile. 

De  Watteville  avait  passé  la  nuit  à la  maison  de  Neil 
Morrison,  près  Sainte-Martine.  Dans  la  matinée  du  27,  il 
écrivit  le  rapport  suivant  : 

“ Ferme  Morrison,  27  octobre  1 813. 

“ Monsieur. — Je  me  permets  d’adresser  à Votre  Excellence 
un  rapport  reçu  la  nuit  dernière  du  lieutenant-colonel  de 
Salaberry  commandant  les  postes  les  plus  avancés  et  le& 
piquets  sur  la  rivière  Châteauguay,  relatant  les  circonstances 
d’une  attaque  faite  par  l’ennemi,  hier  après-midi,  contre  les 
postes  placés  sous  ses  ordres.  Votre  excellence  me  permet- 
tra d’observer  que  le  lieutenant-colonel  de  Salaberry  s’est  fait 
beaucoup  d’honneur,  et  mérite  mes  plus  chaudes  recomman- 
dations pour  le  jugement  et  l’activité  qu’il  a déployés  en 
choisissant  le  terrain  qu’il  a ensuite  fortifié  en  très  peu  de 
temp^,  ce  qui,  joint  à la  bonne  conduite  en  général  de  ses 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 


25 


troupes,  a fait  que  rennemi  n’a  pu  réussir  dans  cette  pre- 
mière tentative  contre  nos  avant-postes  sur  le  Châteauguay. 

“ Rien  d’extraordinaire  n’a  eu  lieu  cette  nuit.  Ce  matin, 
à l’aurore,  j’ai  envoyé  le  major  de  brigade  Burke  vers  le  haut 
de  la  rivière.  Aussitôt  sou  retour,  j’espère  être  en  état  de 
faire  savoir  à Votre  Excellence  si  l’ennemi  est  rentré  dans 
son  ancienne  position  (selon  la  lettre  du  lieutenant-colonel  de 
Salaberry)  ou  s’il  est  encore  aux  alentours  de  nos  postes. 

“ J’ai  l’honneur.  . . 

L.  DE  Watteville, 

Adjudant  général. 

“ A Son  Excellence, 

“ Lieutenant  Grénéral  sir  George  Prévost. 

“ P. -S. — Le  major  de  brigade  Burke  vient  d’arriver  et 
rapporte  .que  le  lieutenant-colonel  de  Salaberry  est  toujours 
persuadé  que  l’ennemi  est  rentré  dans  la  position  qu’il  occu- 
pait avant  l’attaque  d’hier.  Sur  ce,  j’ai  ordonné  aux  deux 
compagnies  du  2®  bataillon  de  la  milice  incorporée  de  repren- 
dre les  quartiers  où  elles  logeaient  auparavant  ”. 

Sur  cette  pièce,  le  gouverneur-général  ordonna  la  publica- 
tion de  l’Ordre  suivant  : 

“ Quartiers  Généraux,  à la  Fourche  sur  la 

Rivière  Châteauguay,  27  octobre  1813. 

Ordres  Généraux, 

Son  Excellence  le  Gouverneur-en-Chef  et  Commandant  des 
Forces,  a reçu  du  Major  Général  De  Watteville  le  rapport 
de  l’affaire  qui  eut  lieu,  en  front  des  positions  avancées  de 
son  poste,  mardi,  à 11  heures  du  matin,  entre  l’armée  Améri- 
caine sous  le  commandement  du  Major  Général  Hampton,  et 
les  picquets  avancés  de  la  force  Britannique,  mis  en  avant 
pour  couvrir  les  partis  de  travailleurs  sous  la  direction  du 
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Lieutenant  Colonel  De  Salaberry.  Par  la  judicieuse  position 
qu’a  su  prendre  cet  officier,  et  l’excellente  disposition  qu’il  a 
faite  de  sa  petite  troupe,  composée  de  la  compagnie  légère 
des  Fencibles  Canadiens  et  de  deux  compagnies  de  Volti- 
geurs Canadiens,  l’attaque  de  la  principale  colonne  de  l’enne- 
mi, commandée  par  le  général  Hampton  en  personne,  a été 
repoussé  avec  perte  ; et  la  Brigade  légère  des  Américains 
sous  le  Colonel  McCartj  a été  également  arrêtée  dans  ses 
■progrès  au  Sud  de  la  Rivière,  par  la  marche  pleine  de  bra- 
voure et  de  courage  de  la  compagnie  de  Flanc  du  3®  Batail- 
lon de  Milice  incorporée  sous  le  Capt.  Daly,  soutenue  par 
■la  compagnie  du  Capt.  Bruyères  de  la  Milice  Sédentaire. 
Les  Capitaines  Daly  et  Bruyères  ayant  été  tous  deux  blessés, 
et  leurs  compagnies  ayant  souffert  quelque  perte,  elles  ont 
^été  immédiatement  remplacées  par  une  Compagnie  de  Flanc 
du  1®"'  Bataillon  de  Milice  incorporée.  L’ennemi  s’étant  retiré, 
est  retourné  de  nouveau  à l’attaque,  qui  n’a  fini  qu’avec  le 
jour  par  la  défaite  honteuse  et  complète  de  ses  troupes,  étant 
forcée  par  une  poignée  d’hommes  dont  le  nombre  ne  montait 
pas  à la  vingtième  partie  de  la  force  qu’ils  avaient  à com- 
battre, mais  qui,  par  leur  bravoure  déterminée  ont  maintenu 
leur  position,  et  mis  à l’abri  de  toute  insulte  les  partis  de 
travailleurs,  qui  ont  ensuite  continué  leurs  ouvrages  sans 
inquiétude.  Le  Lt.  Colonel  de  Salaberry  témoigne  qu’il  a été 
forcément  soutenu  par  le  Capt.  Ferguson  dans  le  commande- 
ment de  la  Compagnie  Légère  des  Fencibles  Canadiens,  par 
les  Capitaines  Jean  Baptiste  Duchesnay  et  Juchereau  Duches- 
nay  des  deux  Compagnies  de  Voltigeurs,  par  le  Capt. 
Lamotte,  les  Adjudents  Hebden  et  Sullivan,  et  par  tous  les 
officiers  et  soldats  engagés  dans  l’action,  qui  ont  montré  un 
courage  et  une  fermeté  remarquables  et  dignes  d’éloge. 

Son  Excellence,  le  Gouverneur  en  Chef  et  Commandant 
des  Forces,  ayant  eu  la  satisfaction  d’être  lui-même  témoin 
^de  la  conduite  des  Troupes  en  cette  brillante  occasion,  se  fait 
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un  devoir  et  un  plaisir  de  payer  le  tribut  d’éloge  qui  est  si 
justement  dû  au  Maj.  Gen.  De  Watte ville,  et  aux  arran- 
gements admirables  qu’il  a pris  pour  la  défence  de  son  poste  ; 
au  Lt.  Colonel  De  Salaberry  pour  sa  conduite  judicieuse 
et  digne  d’un  officier,  qu’il  a montré  dans  le  choix  de 
sa  position  et  dans  la  disposition  de  ses  forces  ; et  à tous  les 
officiers  et  guerriers  engagés  avec  l’ennemi.  Outre  ces  té- 
moignages de  la  plus  vive  reconnaissance  qu’ont  mérités  les 
corps  engagés,  par  leur  bravoure  et  leur  fermeté.  Son  Excel- 
lence doit  encore  les  plus  grands  éloges  à toutes  les  troupes 
de  cette  station,  pour  leur  confiance,  leur  discipline,  et  leur 
patience  à endurer  les  fatigues  et  les  privations  qu’elles  ont 
éprouvées.  Leur  détermination  à persévérer  dans  cette  con- 
duite honorable  ne  peut  manquer  d’assurer  la  victoire  aux 
braves  et  loyaux  Canadiens,  et  de  jeter  le  trouble  et  la  con- 
fusion dans  le  cœur  de  l’ennemi,  s’il  pensait  à souiller  de  sa 
présence  cet  heureux  pays. 

Par  le  rapport  des  prisonniers,  la  force  de  l’ennemi  se  mon- 
tait à 7,500  hommes  d’infanterie,  400  de  Cavalerie,  et  10 
pièces  de  campagne.  La  Force  Britannique  actuellement 
engagée  n’excédait  pas  300  hommes,  l’ennemi  a beaucoup 
souffert  de  notre  feu,  aussi  bien  que  du  sien  propre,  quelques- 
uns  de  leurs  corps  détachés  ayant,  par  méprise,  tiré  les  uns 
sur  les  autres  dans  le  bois. 

Il  y a eu  de  la  Compagnie  Légère  des  Canadiens,  3 de 
Rang  et  file  tués,  1 Sergent  et  3 de  Rang  et  file  blessés. 

Des  Voltigeurs,  4 de  Rang  et  file  blessés. 

De  la  Compagnie  de  Flanc  du  3*^'  Bataillon,  1 Capitaine 
blessé,  2 de  Rang  et  file  tués,  6 blessés,  et  4 qui  manquent. 

Des  Chasseurs  de  Chateauguay,  1 Capitaine  blessé. 

Total — 5 de  rang  & file  tués;  2 Capt.,  1 sergt.,  11  de  rang 
A file  blessés,  & 4 de  rang  et  file  qui  manquent. 
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Le  Capt.  Daly,  du  3®  Bat.  de  la  Milice  incorporée  a reçu 
deux  blessures  considérables  : mais  pas  dangereusement.  Le 
Capt.  Bruyères,  des  Chasseurs  de  Cbateauguay  n’a  été  que 
légèrement  blessé. — Edouard  Baynes,  Adjt.  Général.” 

Le  lieutenant  Pinguet  s’exprime  comme  suit  : “ Après  la 
bataille  on  nous  a ramenés  dans  nos  retranchements  où  nous 
avons  passé  huit  jours,  à la  pluie,  au  froid,  sans  feu  et  sans 
couverture  ”. 

Le  Témoin  Oculaire  fournit  sa  note  sur  les  circonstances 
de  cette  heure  importante  : ‘‘  Le  27,  au  point  du  jour,  nos 
troupes  furent  renforcées  par  la  compagnie  de  Voltigeurs  du 
capitaine  Rouville  et  la  compagnie  de  grenadiers  du  capi- 
taine Lévesque  du  5®  bataillon  de  milice  incorporée  et  de 
soixante  hommes  de  la  division  de  Beauharnois,  le  tout  sous 
le  commandement  du  lieutenant-colonel  Macdonell.” 


17  dit  que  ce  contingent  se  montait  à deux  cent  cinquante 


hommes.  Outre  qu’il  arrivait  trop  tard,  nous  avons  à 
nous  demander  ce  qu’étaient  devenus,  depuis  le  25  octobre,, 
les  six  cents  hommes  amenés  de  Kingston  par  le  même  lieute- 
nant-colonel Macdonell  et  pourquoi,  après  avoir  été  spectateur 
passif,  durant  la  bataille  du  26,  cet  officier  conduisait,  le  27^ 
un  renfort  qui  n’avait  rien  de  commun  avec  ses  propres 
hommes  ? Ces  années  dernières,  à force  de  publier  dans  les 
journaux  la  louange  de  Macdonell,  on  est  parvenu  à faire 
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croire  à certaines  gens  qu’il  avait  pris  part  à la  bataille,  plus 
que  cela  : qu’il  y commandait  en  second  î 

Salaberry  ordonna  au  capitaine  Ducharme  de  prendre  avec 
lui  cent  cinquante  hommes  et  d’aller  reconnaître  la  situation 
de  l’armée  américaine.  Il  persistait  dans  son  idée  qu’elle 
•était  en  retraite  et  se  rongeait  les  poings  de  n’avoir  pas  la 
permission  de  la  démolir  dans  une  poursuite  qu’il  savait  pra- 
ticable— mais  rien  ne  pouvait  enlever  de  la  tête  de  Watte- 
ville  la  haute  conception  qu’il  s’était  faite  de  la  tactique  de 
Hampton. 

Ducharme  vit  l’endroit  jonché  de  cadavres  où  les  troupes 
de  Purdy  avaient  tiré  sur  les  leurs.  On  enterra  ces  pauvres 
gens.  Plus  loin  il  trouva  les  traces  de  la  retraite,  ou  plutôt 
de  la  débandade,  par  mille  débris  tels  qu’ ustensiles  de  cui- 
sine, fusils  abandonnés,  bagages  de  toute  sorte,  et  des  cada- 
vres dévorés  par  les  loups  et  les  ours  dont  ce  pays  abondait. 
Plus  loin,  il  enleva  quelques  piquets  d’arrière-garde,  ce  qui 
lui  procura  des  prisonniers  qui  le  mirent  au  courant  de  la 
situation.  Il  rejoignit  enfin  le  camp  de  Hampton  et  se  con- 
firma dans  ce  qu’il  venait  d’apprendre — c’est  que  l’ennemi 
s’en  allait,  fuyait,  ne  menaçait  plus  et  pouvait  être  écrasé.  . . 
mais  de  Watte ville  ne  voulut  pas  croire  son  rapport. 

Dans  l’après-midi  du  27,  Hampton,  apprenant  que  Wil- 
kinson n’avait  pas  bougé  de  son  camp  pour  entreprendre  la 
descente  du  Saint-Laurent  à travers  les  Mille-Isles  et  tenter 
d’aller  le  rejoindre  ù l’île  Perrot,  partit  d’Ormstown  et  se 
dirigea  carrément  vers  la  frontière  des  Etats-Unis. 

Dans  le  camp  canadien,  le  matin  du  28,  les  nouveaux 
préparatifs  étaient  terminés,  l’on  attendait  obstinément  un 
ennemi  qui  n’arrivait  pas,  malgré  les  pronostics  du  général 
de  Watteville.  Salaberry  se  trouvait  complètement  immo- 
bilisé à l’heure  même  où  il  lui  eut  été  possible  de  transfor- 
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mer  l’échec  du  26  octobre  en  une  effroyable  déroute,  et  peut- 
être  que  les  écrivains  américains  se  seraient  aperçus  que  pas 
un  seul  de  leurs  soldats  n’avait  repris  pied  sur  le  territoire 
des  Etats-Unis.  Ils  se  montreraient  à présent  plus  précau- 
tionneux lorsqu’ils  ont  à expliquer  la  retraite  de  Hampton. 
Pour  eux,  tout  se  borne  à dire  que  Hampton  s’est  retiré  parce 
qu’il  ne  s’accordait  pas  avec  Wilkinson,  mais  ils  n’osent  pa& 
dire  que  Hampton  était  battu  plusieurs  jours  avant  que  Wil- 
kinson n’eût  opéré  le  mouvement  qu’il  avait  concerté  avec  ce 
général. 

Pour  revenir  à nos  affaires,  le  capitaine  La  Motbe  partit  en 
avant  le  28  avec  une  bande  de  sauvages  et  se  rendit  compte 
du  fait  considéré  comme  incroyable,  que  l’armée  envahissante 
retournait  chez  elle  et  qu’elle  regardait  son  échec  à la  coulée 
Bryson  comme  définitif.  Le  combat  du  26  constituait  donc 
une  grande  victoire  pour  ses  résultats,  puisque  les  derniers 
plans  des  Américains,  pour  l’envahissement  du  Canada,  se 
trouvaient  déconfits,  et  Salaberry  avait  raison  de  le  dire  et 
de  demander  permission  de  faire  la  poursuite  en  règle  puis- 
qu’il lui  eut  été  facile  de  prendre  la  plupart  des  soldats  de 
l’ennemi  ou  même  de  capturer  son  général.  Mais  de  Watte- 
ville  était  comme  Masséna,  il  aimait  mieux  faire  perdre  une 
province  à l’un  de  ses  collègues  que  d’aider  à la  victoire  de 
n’importe  qui. 

Hampton,  prévenu  dès  l’origine  qu’il  n’aurait  devant  lui 
que  des  milices,  pensa  ensuite  avoir  rencontré  toute  une 
armée  anglaise,  supérieure  à sa  troupe  par  le  nombre  de» 
hommes  et  par  l’expérience  des  officiers  ; son  malheur  vint 
de  ce  qu’il  rencontra  un  adversaire  possédant  l’art  des  com- 
bats et  qui  savait  se  servir  des  moindres  ressources.  Salaberry 
faisait  la  guerre  savamment  avec  des  petits  moyens. 

De  tous  les  plans  de  campagne  de  1813,  tant  du  côté  des 
Américains  que  du  nôtre,  en  ce  qui  concerne  le  Bas-Canada, 
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rien  n’a  réussi,  sauf  le  retranchement  de  Salaberry  sur  la 
rivière  Châteauguay,  et  j’aime  par-dessus  tout  la  fin  de  cette^ 
lettre  qu’il  écrivait  à son  père,  devant  un  grand  feu  de  bois 
le  soir  de  la  bataille  : “ Je  suis  le  premier  général  qui  rem-, 
porte  une  victoire  monté  sur  un  cheval  de  bois  ”,  allusion  à 
la  souche,  du  haut  de  laquelle,  au  milieu  des  balles,  il  avait 
commandé  à Daly,  Bruyère  et  Schiller  en  langue  française, 
pour  se  moquer  des  Américains  qui  ne  comprenaient  pas  ses 
paroles. 

J’ai  entendu  comparer  le  combat  d’arrière-garde  de  Crysler 
Farm  à la  bataille  de  Châteauguay  ! Ces  sortes  de  jugements 
circulent  dans  la  presse  sans  être  renversés  par  personne. 
'Nous  verrons  vers  la  fin  du  présent  travail  la  place  que  Châ- 
teauguay mérite  d’occuper  dans  nos  annales  militaires  et 
quelle  est  en  somme  la  valeur  de  Crysler  Farm. 

‘‘  Le  colonel  de  Salaberry  confia  le  27  au  lieutenant-colo- 
nel Macdonell,  ofilcier  distingué,  la  défense  de  l’abatis,  raconte 
le  Témoin  Oculaire.  On  poussa  des  piquets  deux  milles  plus 
avant  qu’on  n’avait  encore  fait;  la  journée  se  passa  dans 
l’attente  d’une  nouvelle  attaque,  mais  nul  ennemi  ne  se  mon- 
tra. Ces  piquets  étaient  postés  de  telle  sorte  qu’une  ving- 
taine d’hommes  tombèrent  entre  nos  mains  sur  la  rive  droite 
delà  rivière.  On  trouva  aussi,  sur  cette  même  rive,  une 
grande  quantité  de  fusils,  de  tambours,  de  bavresacs,  de 
provisions,  etc.  Tout  indiquait  fortement  dans  quel  désordre 
l’ennemi  avait  été  jeté  et  avait  effectué  sa  retraite.  Nos 
troupes  enterrèrent  plus  de  quarante  de  leurs  gens,  outre 
ceux  qu’ils  enterrèrent  eux-mêmes  et  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient deux  ou  trois  ofliciers  de  distinction.  On  trouva  deux 
chevaux  morts  sur  la  rive  gauche,  et  l’ennemi  emmena  dans 
des  chariots  plusieurs  de  ses  blessés  de  ce  côté  de  la  rivière. 

“Le  28  au  matin,  le  capitaine  La  Mothe,  avec  environ  150 
sauvages,  alla  reconnaître  l’ennemi  qui,  suivant  le  rapport 
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du  colonel  Hughes,  des  ingénieurs,  avait  abandonné  son  camp 
le  jour  précédent.  Un  parti  des  miliciens  de  Beauharnois, 
soutenu  par  le  capitaine  Debartzch,  brûla  et  détruisit  les 
ponts  nouvellement  érigés  à un  mille  de  l’ennemi,  qui  avait 
transporté  son  camp  à environ  une  demi-lieue  de  Piperas 
Road^  c’est-à-dire  à environ  deux  lieues  de  sa  première  posi- 
tion. Le  capitaine  La  Motbe  pénétra  dans  les  bois  avec  ses 
sauvages  et,  malgré  l’infériorité  de  sa  force,  cet  officier  actif 
^et  zélé  engagea  un  combat  partiel  avec  l’ennemi,  qui  eut  un 
homme  tué  et  sept  blessés. 

“ Le  30,  un  parti  de  chasseurs  sauvages,  sous  le  capitaine 
Ducbarme,  donna  avis  que  l’ennemi  avait,  le  29,  abandonné 
son  camp  à Piperas  Rond  dans  le  plus  grand  désordre,  et  était 
sur  le  chemin  des  Quatre-Fourches. 

“ Ici  finit  l’expédition  du  général  Hampton  dans  le  Bas- 
Canada.  Je  me  suis  étendu  dans  la  description  de  la  scène 
du  combat,  de  la  position  et  des  mouvements  des  troupes 
engagées,  sans  craindre  de  lasser  la  patience  du  lecteur.  Sur 
un  tel  sujet  l’attente  empressée  d’un  public  canadien  recher- 
chera naturellement  avec  anxiété  toute  espèce  d’information, 
et  dans  un  démêlé  aussi  difficile  il  n’est  pas  de  circonstance, 
quelque  petite  qu’elle  soit,  qui  n’ait  son  intérêt  particulier. 

“ D’après  toutes  les  informations  qu’on  a pu  tirer  des  pri- 
sonniers, il  paraît  que  l’intention  de  l’ennemi  était  de  s’avancer 
parla  rivière  de  Châteauguay  jusqu’aux  bords  du  Saint-Lau- 
rent, pour  y attendre  la  coopération  du  général  Wilkinson, 
qui  devait  prendre  Kingston  dans  sa  route  en  descendant  : 

“ Rusticus  exp>ectat  dam  dejluat  omnis. 

“ On  a aussi  appris  des  prisonniers  que  la  force  de  l’ennemi 
se  montait  à 7,000  hommes  d’infanterie,  400  de  cavalerie  et 
10  ou  12  pièces  de  canon.  Le  lecteur  éloigné  ou  imbu  de 
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préjugés  ne  croira  peut-être  pas  que  toute  la  force  engagée 
de  notre  côté  n’excédait  pas  300  hommes,  mais  c’est  le  fait, 
nous  l’affirmons  sans  crainte  d’être  contredit.  Le  reste  de 
notre  armée  était  en  réserve  par  derrière 

Cette  réserve,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Macdo- 
nell,  ne  comptait  guère  plus  de  cent  quatre-vingts  hommes  ; 
elle  était  placée  au  quatrième  ahatis  non  loin  du  gué,  et  n’eut 
pas  occasion  de  se  battre. 

“ Il  est  tout  a fait  flatteur  de  pouvoir  ajouter  que  ces  trois 
cents  hommes  et  leur  brave  commandant  étaient  tous  Cana- 
diens, à l’exception  du  brave  capitaine  Ferguson,  de  trois 
hommes  de  sa  compagnie  et  de  trois  officiers  appartenant  à 
d’autres  corps.  Qu’on  le  dise  toutes  les  fois  qu’on  fera  men- 
tion de  la  bataille  de  Cbâteauguay,  et  il  faudra  que  le  pré- 
jugé cache  sa  tête  hideuse  et  que  les  murmures  de  la  mal- 
veillance soient  étouffés  par  la  honte  et  la  confusion. 

‘‘  Les  officiers  et  soldats  engagés  dans  cette  journée  mé- 
morable se  sont  tous  couverts  de  gloire.  Le  capitaine  Fer- 
guson, de  l’infanterie  légère  du  régiment  canadien,  et  les  deux 
capitaines  Duchesnay  se  sont  grandement  distingués  dans  le 
commandement  de  leurs  compagnies  respectives  et  en  exécu- 
tant plusieurs  mouvements  difficiles  avec  autant  de  sang-froid 
et  de  précision  qu’en  un  jour  de  parade.  La  bravoure  du 
capitaine  Daly,  de  la  brigade  de  flanc  de  la  milice,  qui  con- 
duisit, à la  lettre,  sa  compagnie  au  milieu  des  ennemis,  ne 
pouvait  être  surpassée. 

‘‘  On  n’a  pas  moins  remarqué  dans  ce  combat  sévère,  le 
courage  et  la  bravoure  du  capitaine  La  Mothe,  du  départe- 
ment des  sauvages,  du  lieutenant  Pinguet,  de  l’infanterie 
légère  (Fencibles)  canadienne  ; du  lieutenant  et  adjudant 
Hebden,  des  Voltigeurs  ; du  lieutenant  Schiller,  de  la  com- 
pagnie du  capitaine  Daly.  Les  lieutenants  Gruy  et  Johnson, 
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des  Voltigeurs,  formèrent  leurs  piquets  sur  la  ligne  de  défense, 
après  qu’ils  se  furent  retirés,  et  se  conduisirent  avec  une 
grande  bravoure  durant  tout  l’engagement.  Le  capitaine 
L’Ecuyer,  des  Voltigeurs,  et  le  lieutenant  Powell,  de  la  com» 
pagnie  du  capitaine  Lévesque,  se  sont  fait  beaucoup  d’hon- 
neur par  leurs  efforts  pour  s’assurer  des  prisonniers  dans  les 
bois  en  s’exposant  à un  péril  imminent.  Les  capitaines  Lo.ng- 
tin  et  Huneau,  de  la  milice  de  Beauharnois,  se  sont  fait 
remarquer  par  leur  bonne  conduite  ; le  premier  se  mit  à 
genoux  au  commencement  de  l’action,  fit  une  courte  prière 
avec  ses  hommes,  et  leur  dit  en  se  relevant  ‘‘  qu’à  présent 
qu’ils  avaient  rempli  leur  devoir  envers  leur  Dieu,  ils  faisaient 
leur  devoir  pour  leur  roi 

“ Louis  Langlade,  ÎToel  Annance  et  Bartlet  Lyons,  du 
département  des  sauvages,  étaient  dans  l’action  du  26  et 
l’afiaire  du  28.  Leur  conduite  a été  remarquable  durant  tout 
le  temps. 

‘‘  Je  ne  passerai  pas  sous  silence  les  noms  des  soldats  Vin- 
cent, Pelletier,  Vervais,  Dubois  et  Caron,  des  Voltigeurs, 
dont  quelques-uns  traversèrent  la  rivière  à la  nage  et  firent 
prisonniers  ceux  qui  refusaient  de  se  rendre. 

‘‘  A l’égard  du  lieut. -colonel  de  Salaberry,  le  plus  égoïste 
doit  avouer  que  ses  services  importants  le  rendent  digne  des 
remercîments  et  de  la  reconnaissance  de  la  patrie. 

‘‘  On  ne  sait  ce  qu’on  doit  admirer  davantage,  ou  son  cou- 
rage personnel  comme  individu,  ou  son  habileté  et  ses  talents 
comme  commandant.  îTous  le  voyons,  longtemps  avant  le 
combat,  montrer  le  plus  profond  jugement  dans  le  choix  de 
ea  position,  et  la  fortifier  ensuite  par  tous  les  moyens  que  lui 
suggèrent  sa  sagacité.  î^ous  le  voyons,  au  fort  de  l’action, 
embrasser  tout  par  des  vues  grandes  et  étendues,  défendant 
chaque  point,  et  pourvoyant  à tout  accident.  Mais  son  mé- 
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rite  et  celui  de  sa  petite  armée  devient  encore  plus  éclatant 
quand  nous  réfléchissons  à l’état  critique  des  temps,  immé- 
diatement avant  cette  brillante  victoire.  Les  affaires  parais- 
saient désespérées  dans  le  Haut-Canada  ; le  découragement 
commençait  à faire  sentir  ses  tristes  effets  ; on  nous  avait 
même  dit,  sous  haute  Autorité,  “ que  très  probablement,  le 
moment  approchait  où  il  serait  finalement  déterminé  si  l’at- 
tente présomptueuse  de  l’ennemi  devait  être  réalisée  par  l’in- 
vasion et  la  conquête  de  cette  province,  ou  s’il  ne  devait  trou- 
ver que  la  défaite  dans  son  entreprise  Ce  moment  est 
passé  : les  amis  de  leur  pays  se  le  rappelleront  avec  recon- 
naissance ; l’aspect  des  affaires  est  changé.  L’ennemi,  pour 
nous  servir  d’une  phrase  à la  mode,  a bien  “ pollué  notre  sol  ” 
mais  il  a été  repoussé  par  un  commandant  canadien,  à la  tête 
d’une  troupe  de  Canadiens  qui  ne  se  montait  pas  à la  ving- 
tième partie  de  la  force  qui  leur  était  opposée 

On  voit  que  Michel  O’Sullivan,  irlandais  par  son  père,  était 
par  la  langue  et  par  les  sentiments,  un  vrai  Canadien-Fran. 
çais  qui  ne  faisait  pas  honte  à sa  mère.  Il  était  né  vers  1782 
et  avait  étudié  au  collège  de  Montréal  ou  collège  Saint- 
Raphaël,  sous  la  direction  des  Sulpiciens,  ayant  pour  compa- 
gnons de  classe  Michel  Bibaud,  Jacques  Viger  et  Hugh 
Heney,  trois  hommes  de  talent  et  de  mérite  qui  restèrent  ses 
amis.  C’était  un  beau  garçon,  de  stature  imposante,  à la 
repartie  vive,  à la  plume  facile,  au  jugement  sain  et  droit. 
Son  écriture,  comme  son  caractère  et  son  physique,  était  de 
toute  beauté.  En  1812-13  il  avait  le  grade  de  lieutenant  de 
milice  dans  la  division  de  Beauharnois,  exerçant  les  fonctions 
d’adjudant.  J’ai  un  bordereau  de  paye  vérifié  par  lui,  le  24 
octobre  1813,  sur  le  terrain  même  où  se  livra  la  bataille  deux 
jours  après.  Il  avait  été  reçu  avocat  le  6 avril  1811  à Mont- 
réal, et  s’occupait  de  politique.  De  1814  à 1824,  il  représenta 
au  parlement  le  comté  de  Huntingdon,  fut  solliciteur  général 
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(1834)  puis  juge  à Montréal  en  1833.  Il  mourut  vers  1840. 


major.  Si  quelqu’un  a commandé  en  second  à Châteauguay 
c’est  O’Sullivan. 


GENERAL  HÜLL  AND  HIS  ARMY 


THEIE  ARETVAL  IN  MONTREAL,  AS  PRISONEES 


HE  following  account  from  the  Montreal  Herald  of 


Tuesday,  September  12th,  1812,  of  the  entry  of  the 
American  General  Hull  and  his  army  as  prisoners  of  war 
into  Montreal,  will,  no  doubt,  be  interesting. 

“ Montreal,  September  12th  : Last  Sunday  evening,  the 
inhabitants  of  this  city  were  gratified  with  an  exhibition 
equally  novel  and  interesting. 

■ “ That  General  Hull  should  hâve  entered  our  city  so  soon 
at  the  head  of  his  troops,  rather  exceeded  our  expectations. 
"We  were,  however,  happy  to  see  him,  and  received  him  with 
ail  the  honors  due  to  his  rank  and  importance  as  a public 
character.  The  following  particulars  relative  to  his  journey 
and  réception  at  Montreal  may  not  be  in  uninteresting  to  our 
readers. 

General  Hull  and  suite,  accompanied  by  about  25  officers 
and  350  soldiers,  left  Kingston  under  an  escort  of  130  men, 
commanded  by  Major  Heathcote  of  the  Kewfoundland  regi- 


Salaberry  utilisa  son  habileté  en  l’employant  comme  aide- 
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ment.  At  Cornwall  the  escojt  was  met  by  Captain  Gray  of 
the  Quarter-Master  General’ s Department,  who  took  charge 
of  the  prisoners  of  war,  and  from  thence  proceeded  with 
them  to  Lachine,  where  they  arrived  about  two  o’clock  on 
Sunday  afternoon.  At  Lachine  Captains  Richardson  and 
Ogilvie  with  their  companies  of  Montreal  Militia  and  a com- 
pany of  the  King’s,  commanded  by  Captain  Blackmore, 
formed  the  escort  till  they  were  met  by  Col.  Auldjo  with 
the  rernainder  of  the  fLank  companies  of  the  Militia,  upon 
whick  Captain  Blackmore’s  company  fell  out  and  presented 
arms  as  the  General  passed  with  the  others,  and  then  returned 
to  Lachine,  leaving  the  prisoners  of  war  to  be  guarded  by 
the  Montreal  Militia  alone.  The  line  of  march  then  pro- 
ceeded to  the  town  in  the  folio wiiig  order,  viz  : 

“ Ist.  Band  of  the  King  Régiment. 

“ 2nd.  The  Ist  division  of  the  escort. 

“ 3rd.  General  Hull,  in  a carriage,  accompanied  by  Cap- 
tain Gray  ; Captain  Hull  and  Major  Shakelton,  folio wed  in 
a second  carriage,  and  some  wounded  officers  occupied  four 
other  carriage  s. 

“ 4th.  The  American  officers. 

‘‘  5th.  The  non-commissioned  officers  and  men. 

‘‘  6th.  The  second  division  of  the  escort. 

“ It  unfortunately  proved  rather  late  in  the  evening  for  ' 
the  vast  countercourse  of  spectators  assembled  to  expérience 
the  gratification  they  so  anxiously  looked  for.  This  incon- 
venience  was,  however,  in  a great  measure  remedied  by  the 
illumination  of  the  streets,  through  which  the  line  of  march 
passed.  Vhen  they  arrived  at  the  Governor’s  house  the 
General  was  conducted  in  and  presented  to  His  Excellency 
Sir  George  Prévost.  He  was  received  with  the  greatest 


38 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 


politeness,  and  invited  to  take^up  kis  résidence  there  during 
his  stay  in  Montreal.  The  officers  were  quartered  in  the 
Holmes’  Hôtel,  and  the  soldiers  were  march  to  the  Quebec 
Gâte  Barracks.  The  general  appears  to  be  about  sixty  years 
of  âge,  and  bears  his  misfortune  with  a degree  of  résignation 
that  but  few  men  in  similar  circumstances  are  fitted  with.” 

A few  days  later,  the  prisoners  left  for  Quebec  under  a 
guard  of  militia,  commanded  by  Major  Shakelton.  General 
Hull  had  in  the  mean  time  been  exchanged  at  Montreal  for 
thirty  British  prisoners  taken  in  the  hands  of  the  Americans, 
and  the  United  States  Militia,  taken  prisoners  at  Detroit, 
were  sent  home. 


NOTES  HISTORIQUES 

SUR 

SAINT -THOMAS  DE  MONMAGNY 


A TRAVERS  LES  REGISTRES 


Je  n’ai  que  peu  de  chose  à ajouter  à cette  esquisse  élaborée 
de  mon  përe.  Alphonse  Morin,  le  frère  de  l’abbé  et  de  la 
sœur  Morin  prit,  par  la  suite,  le  surnom  de  Yalcourt,  et 
forma  une  branche  distincte.  Encore  de  nos  jours,  il  y a 
à Saint-Thomas  et  à Saint-Pierre  de  la  Rivière-du-Sud  des 
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ment en  l’année  mil  huit  cent  quatre-vingt-dix-huit,  par  Raoul  Renault, 
au  bureau  de  l’Agriculture. 
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Morin  dit  Valcourt.  Ce  sont  les  descendants  directs  d’Al- 
phonse Morin. 

Alphonse  Morin  dit  Yalcourt  eut  onze  enfants  de  sa  pre- 
mière femme,  Marie  î^ormand,  qui  fut  inhumée  à Saint- 
Thomas  le  28  avril  1690.  Il  convola  en  secondes  noces  le  24 
novembre  1692,  au  Cap-Saint-Ignace,  avec  Angélique  Des 
Trois  Maisons,  fille  aînée  de  Philippe  Des  Trois  Maisons  et 
de  Martine  Crosnier.  Des  Trois  Maisons  est  un  des  premiers 
habitants  du  Cap -Saint-Ignace.  Morin  eut  trois  enfants  de 
sa  seconde  femme. 

Voici,  d’ailleurs,  la  liste  des  enfants  d’Alphonse  Morin  : 

1*^  François- Alphonse,  né  à Québec,  le  3 décembre  1670, 
marié  à Saint-Thomas,  le  11  novembre  1697,  à Catherine 
Chamaillard,  décédé  au  même  endroit  le  4 juin  1637.  Il 
n’eut  que  deux  enfants. 

2°  Pierre-Noël,  né  à Québec  le  28  février  1672,  marié  à 
Saint-Thomas,  le  30  mai  1696,  à Marguerite  Rousseau.  Il 
épouse,  en  secondes  noces,  à Saint-Pierre,  Ile  d’Orléans, le  21 
août  1731,  Hélène  Maranda.  Il  eut  huit  enfants  de  sa  pre- 
mière femme  et  un  de  sa  seconde. 

3*^  Germain,  dont  nous  nous  sommes  occupés  plus  haut. 

4^  Joseph,  né  à Québec  le  9 juin  1675,  marié  au  Cap-Saint- 
Ignace,  le  17  novembre  1701,  à Agnès  Bouchard,  décédé  le 
12  avril  1730  à Saint-Thomas.  Il  eut  neuf  enfants. 

5^  Catherine,  née  à Québec  le  27  août  1677,  mariée  à 
Saint-Thomas,  le  10  juillet  1699,  à Jacques  Baudoin.  Elle 
eut  six  enfants.  Baudoin  était  établi  à Berthier.  Ses  en- 
fants s’allièrent  aux  Mercier  et  aux  Talbot. 

6*^  Nicolas,  né  à Québec  le  25  mars  1679,  marié  à Saint. 
Thomas,  le  15  novembre  1706,  à Madeleine  Mercier.  Il  n’eut 
qu’un  enfant. 
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7^  Marie-Madeleine,  née  à Saint-Thomas  le  7 mars  1682, 
décédée  au  même  endroit  le  4 septembre  1690. 

8®  Jean-Baptiste,  baptisé  le  8 juin  1680  à la  Pointe-aux- 
Trembles  de  Québec. 

9^  Louis,  né  à Saint-Thomas,  le  7 avril  1686,  décédé  au  • 
même  endroit  le  30  juin  1690. 

10^  Charles,  né  le  28  avril  1690  et  décédé  le  11  mai  de  la 
même  année,  à Saint-Thomas. 

IL  Thomas,  décédé  le  6 octobre  1693. 

12'^  Louis,  né  à Saint-Thomas,  le  20  mai  1698,  marié  à 
Saint-François,  Ile  d’Orléans,  le  14  octobre  1721,  à Elisabeth 
Bilodeau,  de  laquelle  il  eut  deux  enfants. 

13°  Marie,  que  nous  avons  vu  plus  haut. 

Un  des  frères  d’Alphonse  Morin,  Jean-Baptiste,  prit  par  la 
suite  le  surnom  de  Bochebelle.  Il  fut  conseiller  au  conseil 
supérieur  de  Québec.  Il  avait  épousé,  à'Québec,  le  22  no- 
vembre 1667,  Catherine  De  Belleau,  fille  de  François  De 
Belleau,  sieur  de  Cantigny.  A son  mariage  furent  présents 
et  signèrent  aux  registres  le  gouverneur  De  Courcelles,  De 
Clanchy,  De  Lerolle. 

Jean-Baptiste  Morin  était  un  des  acteurs  dans  la  pièce  de 
théâtre  qui  fut  représentée  à Québec  pour  fêter  l’arrivée  du 
vicomte  d’Argenson,  septième  gouverneur  de  la  îlouvelle- 
France  de  1658  à 1661. 

Cette  pièce  à laquelle  je  fais  allusion  était  intitulée  comme 
suit  : La  Réception  de  Monseigneur  le  vicomte  par  toutes  les 
nations  du  pais  de  Canada  à son  entrée  au  gouvernement  de  la 
Nouvelle-France.  Elle  a été  publiée  en  brochure  par  M. 
Pierre-Oeorges  Roy.  C’est  la  première  pièce  théâtrale  com- 
posée en  Canada,  dit  M.  Roy  dans  ses  notes  préliminaires,  si 
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l’on  excepte  toutefois  le  Théâtre  de  Neptune  en  la  Nouvelle- 
France,  représenté  sur  les  flots  de  Port-Royal,  en  Acadie^  le^ 
14  novembre  1606. 

Alphonse  Morin  vint  s’établir  à la  Pointe-à-Lacaille  vers 
1678. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  famille  Morin  avec  une  autre 
famille  Morin  qui  a fait  souche  à Saint-Pierre  de  la  Rivière- 
du-Sud  et  qui  a pris  par  la  suite  le  nom  de  Ducharme.  L’an- 
cêtre de  cette  famille,  Pierre  Morin,  partait  de  Saint- Jean- 
Port-Royal,  en  Acadie.  11  vint  s’établir  à Saint-Thomas  vers. 
1697,  puis  il  prit  plus  tard  domicile  à Saint-Pierre.  Il  es-t 
l’ancêtre  de  feu  l’honorable  Auguste-Horbert  Morin,  une  des. 
plus  pures  de  nos  gloires  nationales.  A.-N.  Morin  naquit  en 
1803.  Il  fut  député  au  parlement  en  1830,  ministre  sous 
différentes  administrations  de  1842  à 1854.  Il  a joué  un 
grand  rôle  pendant  l’insurrection  de  1837-38  (1). 

Avant  de  terminer  avec  la  famille  Morin,  je  crois  devoir 
rectifier  l’erreur  involontaire  commise  par  mon  père,  sur  la 
foi  d’autorités  qu’il  avait  lieu  de  croire  sûres,  au  sujet  de  la, 
sœur  Morin.  Lorsque  mon  père  a écrit  cet  article  que  je  viens 
de  citer  in  extenso,  il  n’avait  que  peu  de  documents  à sa  portée 
pour  contrôler  ses  renseignements.  C’est  ce  qui  explique 
l’erreur  qu’il  a commise,  et  plusieurs  autres  avant  et  après 
lui,  avec  la  meilleure  intention  du  monde,  erreur  qu’il  a voulu 
rectifier  avant  sa  mort. 

La  sœur  Morin  n’est  pas  la  première  religieuse  d’origine 
canadienne-française.  Cet  honneur,  je  regrette  d’avoir  à 
l’enregistrer,  revient  à la  mère  Marie-Françoise  Giôard-de- 
Saint-Ignace.  Elle  était  fille  de  Robert  Giffard,  médecin  et 


(1)  Pour  de  plus  amples  détails,  consultez  sa  biographie  par  L.-O., 
David  et  Auguste  Béchard. 
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seigneur  de  Beauport,  et  de  Marie  Renouard.  La  sœur 
Giffard  était  née  à Beauport.  Elle  entra  à l’Hôtel-Dieu  à 
râge  de  treize  ans  et  fut  reçue  le  10  août  1650,  au  moins 
douze  ans  avant  la  sœur  Morin.  Cette  famille  ne  laissa  pas 
de  descendance  mâle.  Josepli  Giffard,  le  seul  frère  de  la 
première  religieuse  canadienne,  prit  par  la  suite  le  nom  de 
sieur  de  Fargy.  Il  avait  épousé  en  1663  Michelle-Thérèse 
N au,  fille  de  Joseph  Hau  de  Fossambault,  conseiller  du  roy 
et  procureur-général  des  finances  en  Berry.  En  1700,  il 
épousait  en  secondes  noces  Denise  De  Peiras,  enfant  de  Jean 
De  Peiras,  conseiller  du  roy.  Giffard  est  mort  le  1®*’ janvier 
1706  sans  laisser  de  postérité.  Il  fut  inhumé  dans  l’église 
de  Beauport. 

Le  deuxième  acte  du  premier  registre  paroissial  de  Saint- 
Thomas  est  encore  un  baptême  : le  baptême  de  Marie  Posé, 
fille  de  Jacques  Posé  et  de  Marie  Jobidou,  veuve  de  Michel 
Isabel.  Jacques  Posé,  qui  a encore  des  descendants  à Saint- 
Thomas,  était  originaire  du  diocèse  de  La  Rochelle.  Marie 
Jobidou  était  fille  de  Louis  Jobidou  et  de  Marie  Deligny, 
établis  au  Château-Richer. 

Parrain  : Jean-Baptiste  Couillard  de  L’Espinay  ; marraine  : 
Madeleine  Rormand. 

Jean-Baptiste  Couillard  de  L’Espinay,  qui  figure  comme 
parrain  de  l’enfant  de  Jacques  Posé,  appartenait  à une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  colonie.  Cette  famille,  dont 
l’histoire  est  intimement  liée  à l’histoire  du  pays  et  plus  par- 
ticulièrement à l’histoire  de  Saint-Thomas,  mérite  une  men- 
tion spéciale. 

Guillaume  Couillard,  l’ancêtre  de  l’innombrable  famille 
“des  Couillard  est  un  des  trois  premiers  Français  qui  aient 
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fixé  permanemment  leur  résidence  au  Canada.  Les  deux 
autres  sont  Louis  Hébert  et  Abraham  Martin.  Louis  Hébert 
est  considéré  à juste  titre  comme  le  patron  des  agriculteurs 
canadiens,  et  c’est  sa  veuve  qui,  le  27  avril  1628,  planta  la 
première  charrue  dans  le  sol  de  la  ÎTouvelle-France.  Abraham 
Martin  a laissé  son  nom  aux  historiques  plaines  d’ Abraham, 
où  fut  livrée  la  mémorable  bataille,  entre  les  troupes  de 
Montcalm  et  celles  de  Wolfe,  qui  décida  du  sort  du  Canada 
et  nous  valut  notre  changement  d’allégeance. 

Guillaume  Couillard  arriva  à Québec  en  1613.  Il  est 
probable  que  cette  même  année  arrivèrent  aussi  Abraham 
Martin,  Pierre  Desportes,  Nicolas  Pivert  et  Jacques  Hertel 
“ qui  portait  des  gants  à frange  d’or  et  des  manteaux  fas- 
tueux jusque  parmi  les  souches  de  son  “ désert  ”,  et  qui  fut 
le  premier  syndic  des  habitants  ”. — (Suite.  Histoire  des  Cana- 
diens-Français^ vol.  I,  p.  149). 

Guillaume  Couillard  fut,  dès  son  arrivée,  employé  par  la 
compagnie  de  Rouen,  à laquelle  le  roi  de  France  avait  donné 
le  soin  d’administrer  la  Nouvelle-France.  Cette  compagnie 
avait  été  organisée  par  Champlain,  sous  la  haute  protection 
du  prince  de  Condé,  et  était  formée  de  marchands  de  Saint- 
Malo,  de  Rouen  et  de  La  Rochelle.  Après  bien  des  aternoie- 
ments,  la  compagnie  fut  mise  en  opération,  avec  un  privilège 
de  onze  ans.  En  1621  une  autre  compagnie  fut  formée  par 
le  duc  de  Montmorency. 

Couillard  cumulait  les  charges  de  matelot,  calfat  et  char- 
pentier. Il  était  un  homme  précieux  pour  la  colonie  naissante 
et  pour  la  compagnie. 

Le  ou  vers  le  26  août  1621,  Couillard  épousa,  à Québec, 
Guillemette  Hébert,  fille  de  Louis  Hébert.  Samuel  Cham- 
plain, l’illustre  fondateur  de  la  Nouvelle-France,  et  son  beau- 
frère,  Eustache  Boullé,  furent  témoins  à son  mariage,  qui  fut 
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célébré  par  le  P.  Georges  le  Baillif  de  la  Haye,  récollet 
“ distingué  par  sa  naissance,  remarquable  par  son  mérite 
personnel,  posséda  toute  Testime  de  Louis  XIII.  Le  duc  de 
Montmorency  avait  recommandé  à Champlain  de  ne  rien 
entreprendre  sans  le  concours  de  ce  savant  religieux  — 
(Tanguay.  Répertoire  du  Clergé  Canadien.). 

En  1629,  après  la  prise  de  Québec  par  les  frères  Kertk, 
madame  Hébert  et  Guillaume  Couillard,  son  gendre,  consul- 
tèrent Champlain,— “ plus  par  bienséance,” — pour  lui  deman- 
der s’ils  devaient  rester  au  pays.  Champlain  leur  fit  com- 
prendre qu’ils  auraient  beaucoup  de  difficultés  à pratiquer 
leur  religion,  si  la  Xouvelle-Erance  restait  sous  la  domination 
anglaise. 

(A  suivre.) 

EAOUL  RENAULT. 
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IX 

■CONDUITE  DE  SIR  GEORGE  PREVOST  (l) 


«AMPTOI^  repoussé  seulement,  puisque  Salaberry  n’a, 
vait  pas  eu  la  permission  de  Tanéantir,  pouvait  repa- 
raître. Il  y avait  aussi  à craindre  Wilkinson.  Cette  situation 
Tendait  perplexes  Prévost  et  Watte ville,  mais  non  pas  Sala- 
berry qui  savait  que  Hampton  abandonnait  la  lutte,  étant 
mieux  renseigné  que  ses  chefs  sur  les  mouvements  de  l’ Amé- 
ricain et,  disons-le,  meilleur  juge  en  ces  matières. 

C’est  toujours  et  partout  la  même  chose  : un  officier  d’ex- 
périence battra  l’iiiie  dos  deux  armées  qui  cherchaient  à se 
réunir  et  n’attachera  plus  d’importance  à l’autre  corps,  parce 
^que  celui-ci  se  trouve,  comme  on  dit,  en  l’air  ”.  La  défaite 
4e  Hampton  entraînait  la  paralysie  de  Wilkinson.  Hapoléon 
a principalement  açri  d’après  ce  principe  dans  une  suite  de 
campagnes  qui  sont  devenues  les  modèles  du  genre  et  que 
l’on  étudie  dans  tous  les  collèges  militaires.  Les  craintes  de 
Prévost  et  de  Wattevillo  étaient  chimériques  ; pour  les  justi- 
fier ils  n’ont  pas  même  l’affaire  de  Crysler  Farm  à montrer, 
puisque  Wilkinson  ne  fut  pas  battu  en  cette  rencontre  et  ne 
<îéda  la  partie  qu'en  apprenant  (12  novembre)  la  défaite  de 
Hampton.  Hous  verrons  cela. 

Sir  George  Prévost  se  décida  enfin  à croire  que  la  bataille 
4 U 26  octobre  comptait  pour  plus  qu’une  escarmouche  au 

(1)  Pour  ce  qui  a paru  précédemment,  voyez  vol.  III,  pp.  387,  403  j 
^vol.  IV,  p.  5. 
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coin  d’un  bois.  Il  écrivit  la  lettre  suivante  au  ministre  des- 
colonies, duquel  il  relevait,  avec  prière  de  la  transmettre  au. 
ministre  de  la  guerre  : 

Quartiers-Généraux,  Montréal,  30  octobre  1813.. 

“ My  Lord — Par  ma  dépêche  IN’o  91  du  8 de  ce  mois,  j’ai 
eu  l’honneur  de  rapporter  à Votre  Seigneurie  que  le  major- 
général  Hampton  occupait,  avec  une  force  considérable  de- 
réguliers  et  de  miliciens,  une  position  sur  la  rivière  Château^ 
guay,  près  rétablissement  de  Four  Corners. 

“ De  bonne  heure  le  21,  l’armée  américaine  traversa  la 
frontière  entre  le  Bas-Canada  et  le&  Etats-Unis,  surprit  une 
petite  bande  de  nos  guerriers  sauvages  et  repoussa  un  piquet 
de  la  milice  sédentaire  posté  à la  jonction  des  rivières 
Outarde  et  Châteauguay,  où  elle  campa  et  prit  des  mesures 
pour  ouvrir  une  route  de  communication  sur  ses  derrières^ 
afin  d’amener  son  artillerie. 

“ Le  major-général  Hampton  ayant  terminé  ses  arrange- 
ments le  24,  commença  le  jour  suivant  ses  opérations  contre 
mes  avant-postes. 

“ Vers  onze  heures,’dans  la  matinée  du  26,  sa  cavalerie  et 
ses  corps  légers  furent  aperçus  des  deux  côtés  de  la  rivière,, 
par  un  détachement  qui  protégeait  les  habitants  employés  à 
abattre  des  arbres  pour  construire  un  abatis. 

“ Le  lieutenant-colonel  de  Salaberry,  qui  avait  le  comman- 
dement des  piquets  les  plus  avancés,  composés  de  la  compa- 
gnie légère  des  Fencibles  Canadiens,  et  de  deux  compagnies 
de  Voltigeurs,  sur  la  rive  nord  de  la  rivière,  disposa  de  sa 
petite  troupe  d’une  si  excellente  manière,  qu’il  arrêta  la  mar- 
che de  la  principale  colonne  de  l’ennemi,  dirigée  par  le  ma- 
jor-général Hampton  en  personne  et  accompagnée  par  le  bri- 
gadier-général Izard. 
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‘‘  La  brigade  légère  de  l’armée  américaine,  sous  le  colonel 
McCarty,  fut  repoussée  de  la  même  manière  dans  sa  marche 
par  le  côté  sud  de  la  rivière  où  elle  rencontra  la  compagnie  du 
flanc  droit  du  3®  bataillon  de  la  milice  incorporée  sous  les  or- 
dres du  capitaine  Laly,  et  supportée  par  la  compagnie  des 
Chasseurs  de  Châteauguay  sous  le  capitaine  Bruyère  ; ces 
deux  officiers  ayant  été  blessés,  et  leurs  compagnies  venant 
de  subir  des  pertes,  la  position  qu’elles  occupaient  fut  cou- 
verte immédiatement  par  une  compagnie  de  flanc  du  ba- 
taillon de  la  milice  incorporée  ; l’ennemi  se  rallia  et  revint  à 
l’attaque  à plusieurs  reprises  jusqu’à  ce  qu’il  se  vit  forcé  d’a- 
bandonner la  partie  à la  fin  du  jour,  se  voyant  déjoué  sur 
tous  les  points  par  une  poignée  d’hommes  qui  soutinrent  leur 
position  avec  bravoure  et  réussirent  à protéger  nos  travail- 
leurs contre  toute  insulte. 

“ Etant  par  bonheur  arrivé  sur  la  scène  de  l’action  peu 
après  le  commencement,  j’ai  été  témoin  de  la  conduite  des 
troupes  en  cette  glorieuse  occasion  et  ce  fut  pour  moi  une 
grande  satisfaction  que  de  pouvoir  leur  adresser  des  éloges 
sur  le  terrain  même. 

Je  remerciai  le  major-général  de  Watteville  des  sages 
mesures  prises  par  lui  pour  la  défense  de  cette  position,  le 
poste  avancé  ; aussi  le  lieutenant-colonel  de  Salaberry  pour 
le  bon  jugement  qu’il  a montré  en  choisissant  le  champ  de 
bataille,  et  la  bravoure  et  l’adresse  avec  lesquelles  il  s’y  est 
maintenu. 

‘‘  Je  reconnus  que  les  officiers  et  les  hommes  engagés  dans 
l’action  de  ce  matin-là  méritaient  les  plus  fortes  louanges  en 
raison  de  leur  bravoure  et  de  leur  fermeté,  et  j’ajoutai  qu’il 
fallait  continuer  à agir  avec  le  zèle,  la  fermeté, la  discipline  et 
la  résistance  à la  fatigue  et  aux  privations  qu’ils  avaient 
jusque-là  manifestés. 
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“ J’ai  signalé  particuliérement  l’aide  habile  que  le  lieute- 
nant-colonel de  Salaberry  a reçu  du  capitaine  Ferguson, 
commandant  la  compagnie  légère  des  Fencibles  Canadiens  ; 
et  du  capitaine  J.-B.  Duchesnaj,  du  capitaine  Juchereau- 
Duchesnay,  de  l’adjudant  Ilebden,  des  Voltigeurs,  de  l’adju- 
dant O’Sullivan,  de  la  milice  sédentaire,  et  du  capitaine 
La  Motte  appartenant  au  corps  des  guerriers  Sauvages. 

“ La  plupart  des  troupes  anglaises  étant  employées  à la 
défense  du  Haut-Canada,  le  salut  du  Bas-Canada  dépend 
surtout  de  la  valeur  et  de  la  constance  de  ses  bataillons  incor- 
porés et  sa  milice  sédentaire,  jusqu’à  l’arrivée  du  70®  régi- 
ment et  des  deux  bataillons  de  marine  que  nous  attendons 
de  jour  en  jour.  C’est  pourquoi  j’éprouve  une  très  vive  satis- 
faction en  portant  à la  connaissance  de  Votre  Seigneurie  le 
fait  que  les  sujets  Canadiens  de  Sa  Majesté,  comprenant 
toutes  les  classes,  semblent  déterminés  à poursuivre  une 
loyale  et  honorable  ligne  de  conduite. 

“ Par  le  rapport  des  prisonniers  ennemis  dans  l’affaire  de 
Châteauguay,  les  forces  américaines  auraient  été  de  sept 
mille  hommes  d’infanterie  et  de  deux  cents  chevaux,  avec 
dix  pièces  de  campagne.  ISous  n’avons  pas  eu  de  réellement 
engagés  dans  l’action  plus  de  trois  cents  hommes  de  notre 
côté. 

“ L’ennemi  a beaucoup  souffert  de  notre  feu,  aussi  de  son 
feu  à lui,  certains  corps  détachés  dans  les  bois  ayant  tiré  les 
les  uns  sur  les  autres. 

“ J’ai  l’honneür  de  transmettre  à Votre  Seigneurie  le  rap- 
port des  tués  et  blessés  le  26  et  je  profite  de  cette  circon- 
stance pour  solliciter  humblement  de  Son  Altesse  Royale  le 
prince  Régent,  comme  marque  de  Sa  Gracieuse  approbation 
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de  la  conduite  des  bataillons  de  milice  incorporée,  cinq  dra- 
peaux pour  les  2%  3^,  4®,  5®  bataillons. 


J’ai  l’honneur, 


George  Prévost, 


“ Le  Très  Honorable  Comte  Bathurst  ”, 


Rapport  des  tués,  blessés  et  manquants  après  l’action  de 
Châteauguay,  le  26  octobre  1813  : 

Compagnie  légère  de  Fencibles  canadiens  : 3 hommes  tués, 
1 sergent  et  3 hommes  blessés. 

3®  bataillon  milice  incorporée,  compagnie  de  flanc  : 2 hom- 
mes tués,  1 capitaine  et  6 hommes  blessés,  4 hommes  man- 
quants. 

Chasseurs  de  Châteauguay  : 1 capitaine  blessé. 

Total  : 5 soldats  tués,  2 capitaines,  1 sergent,  13  soldats 
blessés,  4 soldats  manquants. 

î^'oms  des  ofiiciers  blessés  : capitaine  Haly,  3®  bataillon  de 
milice  incorporée,  deux  blessures  graves  ; capitaine  Bruyère, 
des  Chasseurs  de  Châteauguay,  blessure  légère. 

Edward  Baynes, 
Adjudant-général. 

Le  compliment  que  le  gouverneur  adresse  au  général  de 
Watte ville  est  sujet  à la  critique,  parce  que  nous  n’avons 
pas  encore  découvert  quel  expédient  ce  dernier  oflicier  avait 
mis  en  œuvre  pour  aider  la  défense  ; tout  porte  à croire  qu’il 
n’avait  pas  assez  pris  de  précautions  et  que  Salaberry,  com- 
prenant l’inutilité  de  compter  sur  lui,  s’était  tiré  d’aflaire 
tout  seul. 


Pareillement,  lorsque  Prévost  dit  qu’il  arriva  vers  le  com- 
mencement de  l’action,  il  se  donne  des  gants  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas  puisqu’il  ne  survint  qu’à  la  fin  du  jour. 
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Dans  le  passage  où  il  est  parlé  du  général  McCartj,  je 
pense  qu’il  y a eu  des  lignes  d’omises  par  le  copiste,  car 
Purdy  commandait  la  colonne  légère  de  la  rive  droite,  tandis 
que  McCarty  conduisait  les  dragons  placés  à la  gauche  de 
Hampton  (rive  gauche)  lesquels  attaquèrent  le  poste,  défendu 
par  le  capitaine  La  Mothe. 

Le  4 novembre  parut  un  ordre  général  dè  milice  portant 
que,  si  l’ennemi  ne  faisait  aucune  nouvelle  tentative  pour  en- 
vahir la  province,  les  bataillons  seraient  déchargés  du  ser- 
vice, en  d’autres  termes  que  les  miliciens  passeraient  l’hiver 
chacun  chez  soi.  Sir  George  Prévost  ajoutait  des  compli- 
ments à cette  annonce  : ‘‘  Je  déclare  avec  orgueil  aux  braves 
et  loyaux  miliciens  du  Bas-Canada  qu’ils  ont  droit  à ma  recon- 
naissance pour  le  zèle  et  la  promptitude  avec  lesquels  ils 
ont  volé  à leurs  postes  et  la  patience,  la  fermeté  qu’ils  ont 
déployées  dans  cette  saison  rigoureuse,  ainsi  que  les  fatigues 
et  les  privations  auxquelles  ils  ont  été  exposés.  La  constance 
et  la  discipline  ont  brillé  parmi  eux  tous.  La  bravoure  et 
l’intrépidité  qu’ont  montrées  six  compagnies  composées  à 
peu  d’hommes  près  de  Fencibles  et  de  miliciens  canadiens, 
sous  la  conduite  immédiate  du  lieutenant-colonel  de  Sala- 
herry,  en  repoussant,  à la  honte  de  l’armée  américaine,  une 
force  de  vingt  fois  leur  nombre,  couvre  le  nom  canadien  d’un 
honneur  qui  ne  ternira  jamais.  ” 

Tout  le  Bas-Canada  comprenait  en  ce  moment  que  Hampton 
avait  rebroussé  chemin,  mais  on  ne  savait  pas  encore  que 
Wilkinson  venait  de  s’ébranler  et  marchait  sur  Montréal.  Il 
était  temps  que  Prévost  adressât  des  éloges  aux  milices.  . . 
néanmoins  il  se  réservait  de  n’en  rien  faire  savoir  à Londres, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

‘‘  Le  quatre  novembre,  écrit  le  lieutenant  Pinguet,  nous 
sommes  descendus  aux  maisons  (vers  Sainte-Martine)  où  nous 
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^étions  presque  aussi  mal  que  dans  le  bois  ; nous  y avons  été 
huit  jours  et  avons  reçu  ordre  de  remonter”. 

A ce  compte,  l’ordre  de  remonter  la  rivière  Châteauguay 
fut  donné  comme  Wilkinson  passait  à Crysler  Farm.  Il  est 
probable  que  Prévost  crut  alors  à un  retour  de  Hampton  pour 
opérer  sa  jonction  avec  Wilkinson. 

C’est  le  moment  de  parler  de  ce  dernier,  car  la  bataille  de 
Châteauguay  gagne  énormément  à être  comparée  avec  celle 
de  Crysler  Farm. 


EUF  jours  après  la  défaite  de  Hampton  à Châteauguay 


le  général  Wilkinson,  toujours  immobile  à Sackett’s 
Hiarbour,  ne  savait  encore  rien  de  cet  événement.  Il  prit  au 
mieux  le  proverbe  qui  dit  “ pas  de  nouvelles,  bonnes  nou- 
velles” et  se  mit  en  marche,  le  3 novembre,  avec  dix  mille 
hommes  qu’il  embarqua,  à Grenadier  Island,  sur  trois  cents 
bateaux,  pour  descendre  le  Saint-Laurent,  la  droite  de  cette 
flotille  appuyée  à la  rive  américaine. 

Le  général  de  Rottenburg,  commandant  à Kingston,  ne 
pouvait  dégarnir  complètement  son  poste  pour  se  mettre  à la 
poursuite  de  l’armée  américaine,  il  sè  contenta  de  la  faire 
suivre  d’un  petit  corps  d’observation,  composé  de  quelques 
-compagnies  du  49®  régiment  royal  sous  les  ordres  du  lieute- 
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nant-colonel  Charles  Plenderleath,  et  à peu  près  autant  du 
89®  que  conduisait  le  lieutenant-colonel  Joseph  Warton  Mor- 
rison— et  quelques  Voltigeurs  détachés  du  corps  de  Salaberry. 
Ce  dernier  n’avait  jamais  eu  tous  ses  Voltigeurs  sous  la  maiu 
durant  l’été  et  l’automne  : les  besoins  du  service  les  disper- 
saient jusque  dans  le  Haut-Canada  où  l’on  en  rencontre  des> 
détachements  mêlés  aux  autres  troupes. 

Le  lieutenant-colonel  Thomas  Pearson  était  à Prescott  avec* 
les  compagnies  de  flanc  du  49®  régiment,  un  certain  nombre 
de  Pencibles  Canadiens,  quelques  Voltigeurs,  des  miliciens 
d’artillerie,  des  dragons  de  la  milice  et  une  bande  de  guer- 
riers sauvages.  Il  se  porta,  à la  tête  de  cette  troupe,  au- 
devant  des  deux  autres  ofliciers  anglais  qui  descendaient  le 
fleuve  et  opéra  heureusement  sa  jonction.  Les  trois  détache- 
ments réunis  pouvaient  avoir  huit  cents  hommes  de  toutes 
armes.  Morrison,  Plenderleath  et  Pearson  étaient  des  mili- 
taires éprouvés. 

Ogdensburg  avait  été  pris  par  le  lieutenant-colonel  Greorge* 
Macdonell,  dix  mois  auparavant,  puis  les  Américains  y étaient 
rentrés  et  l’occupaient  lorsque  Wilkinson  se  hasarda  sur  le 
fleuve,  comme  il  vient  d’être  dit,  c’e.^t  pourquoi  il  mit  pied 
à terre  un  peu  au-dessus  de  ce  poste  et  le  traversa  en  toute 
tranquillité  tandis  que  ses  bateaux  serraient  de  près  le  rivage 
pour  éviter  le  feu  des  canons  de  Prescott  situé  vis-à-vis.  En 
ce  moment,  Morrison,  qui  avait  la  direction  de  la  force  expé- 
ditionnaire anglaise,  venait  de  rencontrer  Pearson  et  arrivait 
sur  Prescott,  partie  monté  sur  des  embarcations,  partie  en 
marchant  par  terre. 

Wilkinson  filait  à trois  milles  plus  bas  que  Ogdensburg: 
pour  trouver  un  endroit  propice  à la  traversée  du  fleuve,. 
C’était  le  6 novembre.  Il  venait  de  faire  cinq  milles  sur  la 
côte  américaine  pour  éviter  Prescott.  Le  7 il  débarqua» 
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douze  cents  hommes  sur  le  rivage  canadien,  à la  pointe  aux 
Iroquois.  Morrison  était  déjà  rendu  dans  le  voisinage.  Le 
8,  une  autre  brigade  américaine  traversa  à la  tête  du  Long-. 
Sault.  Ces  deux  corps  s’avancèrent  dans  la  direction  de 
Montréal,  c’est-à-dire  qu’ils  suivaient  le  cours  du  fleuve  allant 
en  avant-garde.  Wilkinson,  malade,  inquiet  de  se  voir  sans 
nouvelles  de  Hampton,  avait  distribué  son  armée  en  trois 
groupes  qui  devaient  se  suivre  d’assez  près  pour  se  secourir 
au  besoin.  Le  9,  Morrison  enleva  un  dépôt  militaire  que  lea 
Américains  avaient  formé  en  cachette  dans  l’intérieur  du 
bois. 

Ses  têtes  de  colonnes  avançant  sur  Cornwall,  Wilkinson 
décida  de  rester  de  sa  personne  auprès  du  général  Boyd  qui 
commandait  l’arrière-garde..  Il  était  suffisamment  éclairé  en 
avant  pour  savoir  qu’il  n’y  avait  pas  d’obstacle  visible  entre 
lui  et  Montréal,  mais,  sur  ses  derrières,  Morrison  pouvait  lui 
susciter  des  complications— ensuite,  toujours  pas  de  nouvelles 
de  Hampton . . . 

Le  10,  Morrison  arrivait  à la  ferme  Crysler,  talonnant 
Boyd  pour  le  contraindre  à se  retourner.  La  tactique  de 
Morrison  devait  nécessairement  se  borner  à ralentir  la  mar- 
che de  l’ennemi,  car  il  n’avait  pas  assez  de  monde  pour  ris- 
quer une  bataille.  Si  Watteville,  placé  au  bas  de  la  rivière 
Cbâteauguay,  jugeait  à propos  de  barrer  la  route  de  Mont^ 
réal,  Morrison  lui  obérait  un  fameux  appoint  en  attaquant 
l’envahisseur  par  derrière.  Watteville  se  borna  à faire  remon-. 
ter  la  rivière  Cbâteauguay  au  contingent  de  Salaberry,  espé- 
rant mater  Hanipton,  qui  ne  songeait  même  pas  à revenir, 
car  il  était  déjà  loin  dans  l’Etat  de  Hew-York. 

Enfin  le  11,  Boyd  adopta  un  site  favorable,  entre  le  fleuve 
et  la  forêt,  sur  un  terrain  raviné  et,  avec  trois  ou  quatre  mille 
hommes,  brava  les  approches  de  Morrison,  vingt-cinq  arpents, 
plus  bas  que  la  ferme  Crysler. 
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Ce  fut,  de  la  part  des  Anglais,  une  bataille  savante.  Ils 
avaient  à combattre  un  adversaire  quatre  fois  plus  fort  qu’eux 
numériquement  et  perdirent  le  quart  de  leur  effectif.  L’Amé- 
ricain perdit  aussi  le  quart  du  sien.  Durant  quatre  heures 
on  se  fusilla.  Il  y eut  des  charges  à la  baïonnette,  de  belles 
manœuvres  ou  les  compagnies  des  49®  et  89®  soutinrent  leur 
vieille  réputation.  Le  canon  eut  sa  part  de  l’affaire,  quoique 
dans  une  mince  proportion.  Vers  la  brune,  Boyd  fit  volte- 
face  et  reprit  sa  marche  à la  suite  de  l’armée.  Wilkinson, 
malade,  avait  passé  la  journée  dans  une  barque  sur  le  fieuve. 

On  ne  pouvait  attendre  de  Morrison  qu’il  poursuivît  un 
ennemi  encore  si  compact  et  qui  se  repliait  sur  des  troupes 
fraîcheSj  plus  nombreuses  que  les  siennes. 

Que  serait-il  arrivé  si  Hamptoh,  débouchant  de  la  rivière  . 
Châteaugua}^  ou  apparaissant  à Laprairie,  était  venu  tendre 
la  main  à Wilkinson  ? La  reddition  du  Bas-Canada  s’en  serait 
suivie.  Quelqu’un  avait  donc  arrêté,  refoulé  Hampton  pour 
qu’il  n’arrivât  pas  à point  nommé?  Oui,  souvenez-vous  du  26 
octobre. 

Le  12  novembre,  toutes  les  forces  américaines  étaient 
réunies  à Cornwall.  Les  trois  corps  se  trouvaient  arrêtés 
ensemble  : on  venait  d’apprendre  la  défaite  de  Ilampton  et 
les  conséquences  qui  découlaient  de  ce  revers  incroj^able. 

Incroyable  à ce  point  que  Prévost  et  Watte ville  n’y  avaient 
pas  cru  ; si  incroyable  que  Hampton  en  resta  abasourdi.  L’un 
des  rares  historiens  américains  qui  ont  osé  en  faire  mention, 
dit  que  c’était,  militairement  parlant,  une  tache  sur  la  répu- 
blique des  Etats-Unis. 

La  nuit  du  12  au  13  novembre,  Wilkinson  fit  traverser  le 
fieuve  à l’armée,  aux  environs  de  Saint-Régis,  et  se  trouva, 
peu  d’heures  après,  sur  le  territoire  américain.  Les  milices  du 
Bas-Canada  furent  licenciées  le  17  novembre. 
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XI 


CHATEAUGUAY  DAXS  L’HISTOIRE 


I Xapoléon  eût  vaincu  les  alliés  dans  la  campagne  de 


février-mars  1814,  nous  aurions  vu  se  continuer  la 
guerre  à nos  portes  parce  que  le  gouvernement  de  Washing- 
ton agissait  d’après  une  entente  avec  le  monarque  français. 
Cette  politique,  dirigée  contre  l’Angleterre,  embrassait  la 
conquête  du  Canada  au  profit  des  Américains.  Xapoléon 
vainqueur,  les  hostilités  se  continuaient  sur  nos  frontières. 
Mais  qui  avait  remporté  le  bouquet  jusqu’à  ce  moment;  qui 
nous  avait  offert  de  nous  reposer  sur  des  lauriers,  suivant  la 
phrase  classique? — Salaberry,  personne  autre.  Il  a conçu  et 
exécuté  le  coup  final  de  1813  ; il  absorbe  Crysler  Farm  dans 
Châteauguay.  Supposez  de  Salaberry  commandant  en  chef, 
Hampton  n’eut  pas  ramené  un  seul  de  ses  hommes  dans 
l’Efat  de  Xew-York,  et  Wilkinson  serait  resté  avec  ses  dix 
mille  soldats  prisonniers  de  guerre  entre  nos  mains.  Ceux 
qui  avaient  la  direction — Prévost  et  Watteville — ne  com- 
prirent rien  à un  état  de  choses  fait  pour  de  vrais  chefs 
d’armées.  Le  plan  admirable  du  général  Armstrong  a 
rencontré  dans  Salaberry  un  officier  qui  savait  que,  en  brisant 
l’un  des  deux  jambages  de  ce  projet,  il  paralysait  l’autre. 

Rappelons-nous  que  Hampton  et  Wilkinson,  envahissant 
le  Bas-Canada  pour  prendre  Montréal,  avaient  dans  leurs 
mains  les  deux  plus  belles  armées  que  les  Américains  eussent 
mises  debout  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Le  Haut- 
Canada  venait  d’être  conquis  par  une  autre  armée  américaine, 
celle  de  Harrison. 
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Salaberry  défait  Hampton,  sur  lequel  comptait  ’Wilkinsony 
et  celui-ci,  ne  connaissant  rien  de  ce  renversement  de  toua 
leurs  projets,  entreprend  la  conquête  de  Montréal,  mais  il 
s’arrête  parce  que  son  collègue  a été  battu,  et  non  pas  à cause 
du  combat  d’arrière-garde  livré  près  de  la  ferme  Crysler, 
puisqu’il  s’en  était  tiré  sans  trop  de  perte.  L’importance 
d’une  bataille  se  mesure  par  les  résultats.  Château guay 
a coupé  court  à la  marche  victorieuse  des  Américains  et  a 
brisé  leur  plan  de  campagne.  Châteauguay  produisit  sur 
Wilkinson  une  terreur  que  Crysler  Farm  ne  lui  avait  pas  du 
tout  inspirée.  De  quelque  manière  que  l’on  envisage  la 
situation,  il  faut  en  arriver  à ceci  : Prévost  ne  comprit  pas 
, d’abord  l’étendue  de  la  défaite  de  Hampton;  lorsqu’il  put  s’en 
rendre  compte, il  dit  que  la  campagne  était  terminée;  Wilkin- 
son, ne  sachant  rien  de  la  déconfiture  du  26  octobre,  s’avance, 
combat,  passe  son  chemin,  entrevoit  pour  ainsi  dire  Mont- 
réal, demeure  victorieux  jusqu’à  l’heure  où  il  apprend  que- 
Hampton  est  anéanti  ; alors  il  s’empresse  de  se  dérober  aux 
conséquences  de  sa  marche  audacieuse. 

A la  guerre,  le  résultat  est  tout.  îl’apoléon  fait  tuer  qua- 
rante mille  hommes  à Eylau  sans  démolir  les  Russes  : bataille 
futile.  Plus  tard,  à Waterloo,  Blücher  survient  sur  la  plaine 
de  la  Belle  Alliance  et  la  face  du  monde  change,  parce  que 
ÎTapoléon  tombe  pour  ne  plus  se  relever.  Drumrnond  se  bat 
comme  un  tigre  à Lundy’s  Lane,  sans  pouvoir  délivrer  le 
Haut-Canada  de  la  présence  des  Américains.  Les  morts  et 
les  blessés  s’entassent  à'  Stoney  Creek,  mais  le  résultat  est 
vague.  Salaberry  affronte  savamment  un  ennemi  vingt  fois 
supérieur  en  nombre  et  lui'inflige  l’obligation  de  rentrer  chez 
lui;  le  retentissement  de  ce  coup  de  maître  terrorise  Wilkin- 
son : la  province  est  sauvée.  Les  enfants  ont  l’habitude 
d’évaluer  les  batailles  d’après  le  nombre  des  combattants  ou 
des  morts.  Les  hommes  sérieux  calculeut  les  résultats.  Au 
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Détroit,  le  général  Brock  a conquis  le  Michigan  sans  perdre 
un  homme. 

Qu’importe  que  trois  cents  fusils  seulement  aient  joué  le 
long  du  ravin  Bryson,  si  Montréal  et  la  province  ont  été  sau- 
vés de  la  conquête  ! 

Je  n’admets  pas  que  l’on  qualifie  les  attaques  de  Hampton 
contre  Salaberry  dans  la  journée  du  26  octobre,  de  ‘‘  fusillade 
au  coin  d’un  bois  ”,  puisque  l’assaillant  n’eut  rien  de  plus 
pressé,  apres  cela,  que  de  retourner  à la  frontière,  en  semant 
le  terrain  de  morts  et  de  blessés. 

Les  auteurs  américains  feignent  de  ne  mentionner  Hamp- 
ton qu’en  passant  et  ne  rattachent  son  entreprise  à aucun 
projet,  tandis  que  nous  savons  très  bien  la  valeur  qu’elle 
avait  dans  l’estime  d’Armstrong,  ministre  de  la  guerre  î 
C’était  la  majeure  partie  de  son  plan  de  campagne  : Wilkin- 
son devait  coopérer  seulement  à la  conquête,  ou  si  vous 
aimez  mieux,  il  avait  pour  mission  d’appuyer  les  mouvements 
de  Hampton.  Il  n’est  pas  étonnant  de  voir  les  Américains 
masquer  leur  échec,  lorsque  Prévost  lui-même  s’arrange  pour 
que  l’on  ne  sache  ricn  de  Ch^teauguay  au  War  Office  de 
.Londres. 

'Ne  disons  pas,  cependant,  que  tous  les  historiens  améri- 
cains suppriment  le  chapitre  qui  concerne  Plampton  et  Sala- 
berry. Dans  un  travail  publié  après  la  guerre  en  question, 
l’un  des  principaux  officiers  de  Hampton  disait  : “ Personne 
n’avoue  maintenant  avoir  appartenu  à l’armée  de  Château- 
gua}^  ”.  La  honte  qui  couvrait  ces  militaires  fait  assez  l’éloge 
des  nôtres. 

L’adjudant-général  King,  de  l’armée  américaine,  exami- 
mant  les  opérations  de  Hampton,  explique  la  marche  de 
Purdy  au  sud  de  la  rivière  et  dit  que  Hampton  méritait  sa 
défaite  pour  avoir  si  mal  conçu  l’attaque. 
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Une  fusillade  au  coin  d’un  bois  ! alors  que  depuis  quatre- 
jours  nos  hommes  travaillaient*  à fortifier  leur  position  pour 
compenser  l’énorme  difierence  qu’il  y a entre  sept  mille  et. 
cinq  cents  ! 


EUX  qui  ont  entendu  parler  des  300  combattants  de 


Châteauguay,  et  qui  se  rappellent  leurs  classiques,  ima- 
ginent que  O’ Sullivan,  un  garçon  très  lettré,  n’a  rien  trouvé 
de  mieux  que  de  dire  : ‘‘  Nous  étions  trois  cents^’^  comme  aux 
Thermopyles,  ce  qui  constituerait  une  vantardise  dans  la 
bouche  du  soldat  historien  ; mais  nous  allons  établir  d’une 
manière  raisonnable  ce  chiffre  de  trois  cents. 

Le  gouverneur  Prévost,  dans  sa  dépêche  du  3(J  octobre,  dit 
positivement  que  Salaberry  n’engagea  pas  plus  de  trois  cents 
hommes  dans  le  combat. 

Michel  O’Sullivan,  aide  de  camp  de  Salaberry,  affirme  avec 
force  qu’ils  étaient  trois  cents  hommes  faisant  le  coup  de  feu,, 
et  que  le  reste  était  en  réserve  en  arrière. 

M.  John  McKenzie,  de  Terrebonne,  bourgeois  de  la  com-- 
pagnie  du  Kord-Ouest,  qui  s’occupait  activement  des  afîaires 
de  milice  à l’époque  en  question  parce  que  les  voyageurs  de 
sa  compagnie  avait  été  placés  presque  tous  sous  les  ordres  de 
Salaberry,  possédait  un  exemplaire  du  dictionnaire  topogra- 
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pique  de  Bouchette,  et,  dans  la  marge  de  Tarticle  Château- 


guay^  il  écrivit  cette  note  : 

Une  compagnie  Fencibles 80 

Une  compagnie  Daly 70 

Une  compagnie  Chasseurs 80 

Une  compagnie  1er  bataillon 70 

Deux  compagnies  Voltigeurs..... 140 

Sauvages 150 

A peu  près 590 


Dans  tout  le  volume,  M.  McKenzie  n’a  fait  que  cette  note  ; 
on  peut  en  conclure  qu’il  y attachait  de  l’importance.  C’est 
M.  Alfred  Garneau,  fils  de  notre  historien  national,  qui  m’a 
fait  connaître  cette  annotation  avec  la  remarque  que,  vis-à-, 
vis  le  chiffre  590,  il  y a le  mot  “ ahout  ” ce  qui  veut  dire  ‘‘  à 
peu  près  certain.” 

Le  lieutenant  Pinguet  dit  que  la  compagnie  des  Fencibles 
était  de  72  hommes,  et  de  Salaherry  affirme  que  Daly  n’avait 
avec  lui  que  50  hommes.  Comme  nous  avons  la  preuve  que 
Lamothe  employa  seulement  22  sauvages,  il  faut  donc  défal- 
quer du  chiffre  590  : 8 Fencibles,  20  compagnie  Daly,  128 
Sauvages  ; total,  156. 

Ce  qui  nous  permet  de  dire  qu’il  y avait  sur  le  terrain  : 


Fencibles  72 

Daly 50 

Chasseurs 80 

Voltigeurs 140 

Sauvages 22 

364 


Les  deux  cent  vingt-six  hommes,  dont  128  sauvages  tenus 
en  réserve,  ont  pu  envoyer  durant  la  journée,  des  petits  déta^ 
chements  pour  éclairer  la  situation,  mais  on  ne  les  qualifie 
pas  de  combattants. 


^4 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 


Il  est  donc  certain  que  de  Salaberry  avait  plus  de  300 
hommes  au  feu,  mais  pas  jusqu’à  400. 

William  James  [Military  Occurrences  of  the  ivar  o/ 1812), 
dit  que  six  cents  des  hommes  de  Salaberry  étaient  postés 
dans  les  2%  3®  et  4^^  lignes  des  abatis,  où  commandait  le  lieu- 
tenant-colonel Macdonell.  C’est  beaucoup  de  monde  accordé 
à la  réserve.  W.-D.  Lighthall,  évidemment  mieux  ren- 
seigné, place  deux  cent  quarante  hommes  en  première  ligne, 
et  ajoute  que  Salaberry  n’avait  en  tout  que  quatre  cent 
quatre-vingt-dix  hommes — par  conséquent,  la  réserve  était 
de  deux  cent  cinquante  hommes. 

Lorsque  le  gouverneur  Prévost  dit  que  les  Canadiens  lut- 
tèrent contre  une  force  de  vingt  fois  leur  nombre,  il  double 
le  chiffre  des  Américains  car  590  multiplié  par  20  donne 
11,800,  alors  que  llampton  ne  comptait  guère  plus  de  5,000 
soldats  sous  ses  ordres.  Le  même  gouverneur  dit  avoir  en- 
tendu les  prisonniers  Américains  lui  affirmer  que  le  nombre 
de  leurs  troupes  s’élevait  à 7,000  hommes  d’infanterie,  200 
cavaliers  et  10  piècee^  de  campagne.  O’Sullivan  met  pour  les 
Américains  7,000  hommes  de  pied,  400  cavaliers  et  10  ou  12 
canons. 

Dans  un  autre  endroit,  il  dit  qu’il  avait  en  face  de  lui  3,000 
à 3,500  hommes  d’infanterie,  3 escadrons  de  cavalerie  et  3 
canons,  puis  il  ajoute  que  Purdy  du  côté  droit  au  sud  de  la 
rivière,  commandait  une  autre  colonne  de  1500  hommes,  ce 
qui,  en  fin  de  compte,  nous  donne  5,200.  On  est  cependant 
d’accord  à admettre  que  Hampton  avait  bien  avec  lui  7,000 
hommes  et  que  Salaberry  ne  commandait  que  450  hommes, 
à part  150  sauvages. 

Pinguet  dit  que  l’ennemi  a perdu  environ  500  hommes 
tant  tués  que  blessés  et  manquants.  Il  dit  aussi  que  les  Amé- 
ricains étaient  2,000  d’infanterie  et  200  de  cavalerie.  Sala- 
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berry  met  1,500  d’infanterie  et  250  dragons,  mais  il  observe 
que  ses  hommes  trouvaient  cette  estimation  trop  basse. 

Ailleurs,  Pinguet  dit  que  dans  les  bois,  à Châteauguay, 
trois  cents  hommes  ont  combattu  contre  cinq  mille,  de  dix 
heures  et  demie  du  matin  à deux  heures  et  demie  de  l’après- 
midi,  tandis  que  en  plaine,  à Crysler  Farm,  huit  cents  se  sont 
mesurés  contre  quatre  mille.  Dans  les  deux  cas,  ses  chiffres 
sont  acceptables.  Citons  un  autre  passage  de  Pinguet. 

“ Nous  avions  à combattre  contre  deux  mille  hommes  de 
pied  et  deux  cents  hommes  de  cavalerie.”  Cet  officier,  de 
même  que  Salaherry,  ne  semble  pas  tenir  compte  des  quinze 
cents  hommes  de  Purdy. 

La  bataille  de  Châteauguay  a eu  lieu  à coup  de  carabines, 
sans  l’usage  du  canon,  du  sabre  ou  de  la  baïonnette  ; la  cava- 
lerie américaine  a exécuté  une  seule  charge  et  cela  contre  le 
capitaine  Lamothe  qui  lui  a promptement  fait-  tourner  bride. 

“ Nous  ne  perdions  pas  de  temps  : nos  soldats  ont  tiré 
entre  trente-cinq  à quarante  cartouches,  et  en  si  bonnes 
directions  que  les  prisonniers  que  nous  fîmes  le  lendemain 
disaient  que  nos  balles  passaient  à l’égalité  soit  de  la  tête 
soit  de  la  poitrine.  Notre  compagnie  seule  s’est  battue  là 
environ  trois  quarts  d’heure  avant  que  de  recevoir  du  renfort. 
La  perte  de  l’ennemi  a été  d’environ  cinq  cents,  tant  tués  que 
blessés  et  manquants.  Nous  en  avons  enterré  environ  un 
cent.  Notre  perte  n’a  été  que  de  trois  hommes  faits  prison- 
niers et  quatre  blessés,  dont  trois  seront  bientôt  prêts  à faire 
le  service.” 

Sur  la  principale  ligne  de  bataille  qui  formait  un  angle  (ou 
un  coude)  il  y avait  avec  Salaberry  à peu  près  240  hommes  ; 
si  vous  admettez  que  de  l’autre  côté  de  la  rivière  la  compa- 
gnie Daly  et  la  milice  de  Beauharnois  formaient  120  hommes, 
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nous  avons  une  distribution  à peu  près  exacte  des  combat^ 
tants.  En  arrière  de  ceux-là  se  tenait  la  réserve  prête  à être 
appelée  au  premier  ordre. 

On  s’étonnera  peut-être  des  précautions  que  je  prends  pour 
établir  ces  cbilFres,  mais  comme  il  n’y  a rien  de  positif  sur 
ce  sujet  je  crois  nécessaire  d’argumenter,  en  attendant  que 
les  archives  qui  concernent  cette  partie  de  notre  histoire  (si 
toutefois  il  en  existe)  aient  été*  ouvertes  au  public.  Il  n’est 
pas  possible  de  reconstituer  les  événements  de  la  campagne 
de  Châteauguay  à l’aide  des  récits  des  historiens. 

O’Sullivan  dit  qu’il  y avait  dans  les  Fencibles  trois  hommes 
qui  n’étaient  pas  Canadiens  ; il  ajoute  que  trois  officiers  du, 
détachement  de  Salaberry  étaient  Anglais. 

Prévost  explique  que  Salaberry  n’avait  avec  lui  que  des 
Canadiens. 

On  aura  beau  faire  et  beau  dire,  ce  fut  une  victoire  unique^ 
ment  due  aux  Canadiens-Français. 

Il  y a des  noms  anglais  parmi  ceux  des  officiers  qui  ont 
pris  part  à la  bataille  : Daly,  O’Sullivan,  Ferguson,  Schiller, 
Johnson,  Macdonell,  mais  tous  parlaient  le  français  aussi 
bien  que  l’anglais,  quelques  - uns  même  ne  savaient  que  le 
français.  La  plupart  des  Fencibles  étaient  Canadiens-Fran- 
çais. Le  lieutenant-colonel  William  Coffin  a eu  raison  de 
dire  que  la  bataille  de  Châteauguay  fut  gagnée  par  la  milice 
canadienne-française.  Il  ajoute  que  les  Canadiens-Français 
ont  peu  fait  pour  répandre  la  renommée  de  cette  victoire,  ce 
qui  explique  pourquoi  elle  est  inconnue  de  presque  tous  les 
historiens. 

Un  devoir  qui  incombe  aux  Canadiens-Français  d’aujour- 
d’hui, c’est  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  la  narration 
détaillée  et  concluante  de  la  campagne  de  1813  sur  la  rivière 
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Châteauguaj,  afin  qu’il  ne  vienne  plus  personne  nous  dire 
que  ce  fut  un  événement  sans  valeur  et  que,  du  reste,  s’il 
faut  en  parler,  les  Anglais  y ont  eu  leur  large  part.  Notre 
peuple  se  montre  très  fier  de  la  victoire  du  26  octobre, 
parce  que  ses  pères  lui  ont  appris  à s’en  énorgueillir,  mais  il 
est  incapable  de  répondre  à ceux  qui  veulent  l’amoindrir  ou 
la  faire  oublier.  J’ai  plus  d’une  fois  gémi  de  cette  déplora- 
ble ignorance  et  je  fais  mon  possible  pour  qu’elle  disparaisse. 
Il  y a soixante  ans,  toute  l’ancienne  histoire  du  Canada  était 
traitée  avec  mépris  par  les  étrangers  ; faute  de  livres  nous  ne 
pouvions  pas  plaider  sa  cause.  Garneau  s’est  mis  à l’œuvre 
et,  à présent,  il  ne  s’élève  plus  une  seule  voix  honnête  pour 
dénigrer  ce  passé  glorieux.  Faisons  la  même  chose  pour 
Châteauguay  et,  encore  une  fois,  nous  resterons  vainqueurs 
dans  cette  lutte  qui  ne  recommence  sans  cesse  que  parce  que 
nous  ne  savons  pas  toujours  nous  défendre  à propos. 


XIII 

NOTES  ET  COMMENTAIRES 


T ES  11  et  12  novembre,  date  de  Crysler  Farm  et  de  la 
xA  retraitre  de  Wilkinson,  la  compagnie  des  Fencibles 
du  capitaine  Ferguson  était  retournée  à la  coulée  Bryson. 
Voici  ce  qu’écrivait  le  lieutenant  Pinguet  : “ Cette  seconde 
fois,  nous  avons  tellement  soufîert  du  froid  et  du  mauvais 
temps  que  plusieurs  de  nos  hommes  tombaient  malades  tous 
les  jours.  Pour  moi,  j’ai  été  obligé  de  descendre  aux  maisons 
avec  des  douleurs  dans  tous  les  os,  mais  j’espère  que  si  la  cam- 
pagne n’est  pas  finie,  dans  huit  jours  je  serai  capable  de  remon- 
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ter.”  Il  écrivait  cela  le  21  novembre,  du  bassin  de  Château- 
guay,  ne  sachant  pas  encore  que  l’ordre  général  du  17  avait 
appelé  les  troupes  en  quartiers  d’hiver.  Continuons  de  le 
citer  : 

“ Le  colonel  de  Salaberry  a été  bien  malade  ; mon  vieux 
capitaine  (Ferguson)  est  malade  à Laprairie  depuis  trois 
semaines,  et  plusieurs  officiers  des  Voltigeurs  sont  aussi 
malades.  Je  crois  à présent  qu’un  homme  est  capable  d’en- 
durer sans  crever  plus  de  misère  qu’un  bon  chien.  Il  y a bien 
des  petites  choses  qui  pourraient  se  dire  mieux  que  de  s’écrire, 
mais  tu  verras  par  ceci  cependant  que  les  Canadiens  savent 
se  battre,  car  sur  soixante-douze  de  notre  compagnie  qui 
étaient  dans  l’engagement  (26  octobre)  il  y avait  plus  de 
cinquante  Canadiens  et  qui  n’ont  pas  été  les  moins  fermes. 

“ Tu  as  vu  par  l’ordre  général  concernant  la  bataille  qui 
s’est  donnée  sur  le  fleuve  Saint-Laurent  (à  la  ferme  Crysler) 
que  ce  pauvre  de  Lorirnier  a été  tué,  et  je  crois  Armstrong, 
un  de  nos  enseignes  et  flls  du  chirurgien  des  vétérans,  est 
aussi  mort  de  ses  blessures.  En  de  Lorirnier,  le  régiment  perd 
un  bon  officier  et  plusieurs  officiers  un  bon  ami.  Ils  se  sont 
battus  en  plaine  huit  cents  contre  quatre  mille,  et  nous  dans 
le  bois,  trois  cents  contre  cinq  mille.  IsTotre  bataille  a duré 
depuis  dix  heures  et  demie  du  matin  jusqu’à  deux  heures  et 
demie  de  l’après-midi.  Je  t’assure  qu’on  est  si  occupé  dans 
ces  occasions-là  que  le  temps  passe  vite.  Mes  respects  à mon 
père,  amitiés  à François,  à mes  cousins,  à M.  Wilson  et  à sa 
famille.  Au  plaisir  de  nous  revoir  tous  encore  une  fois,  si  je 
puis,  cet  hiver.  Adieu.  Ton  frère,  Charles  Pinguet.  ” 

La  législature  du  Bas-Canada  vota  des  remerciements  à 
Salaberry. 

Napoléon,  ramené  en  France  par  suite  de  sa  quasi  défaite 
à Leipsig,  ouvre  le  corps  législatif,  à Paris,  le  19  décembre, 
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et  déclare  que  “ la  république  des  Etats-Unis  d’Amérique 
continue  avec  succès  sa  guerre  contre  l’Angleterre,  ” nous 
étions  mieux  renseignés  que  lui  sur  ce  sujet. 

Le  bureau  de  la  guerre  à Londres  décora  les  officiers  qui 
s’étaient  distingués  aux  colonies  durant  les  guerres  de  1793 
à 1814,  laissant  Salaherry  de  côté.  Il  n’y  avait  rien  dans  les 
rapports  de  Prévost  ou  de  Watte ville  qui  pût  éclairer  le  mi- 
nistère sur  son  compte.  . . 

Le  lieutenant-colonel  George  Macdonell  étant  à Londres 
en  janvier  1817  eut  occasion  de  converser  avec  les  autorités 
militaires,  et  révéla  non-seulement  la  prise  d’Ogdensburg 
qu’il  avait  accomplie,  l’hiver  de  1812-13,  mais  aussi  la  vic- 
toire de  Châteauguay.  De  Salaberry  l’autorisa  à parler  en 
son  nom.  Macdonell  écrivit  que  le  choix  de  la  position  et  la 
conduite  de  la  bataille  appartenaient  à de  Salaberry  exclusi- 
vement, et  que  de  Watteville  n’y  était  pour  rien,  ayant  été 
averti  par  lui,  Macdonell,  que  la  lutte  était  engagée,  ce  qui 
explique  sa  présence  vers  la  fin  de  la  journée.  Macdonell 
ajoutait,  pour  donner  plus  de  force  à ses  paroles,  que  lui, 
Macdonell,  commendait  en  second  à la  bataille  de  Châ- 
teauguay. 

Cette  légende  est  en  train  de  devenir  de  l’histoire,  grâce  à 
la  famille  Macdonell  qui  l’exploite  avec  une  rare  audace  dans 
les  journaux  de  Montréal  et  d’Ottawa. 

Le  15  février  1817  parut, 'dans  la  Gazette,  de  Londres,  un 
ordre  général  daté  de  Whitehall  le  3 de  ce  mois,  portant  que 
le  prince  régent  avait  nommé  (pour  le  roi)  un  certain  nombre 
d’officiers  Compagnons  du  Bain,  savoir  : colonel  Lionel 
Smith,  65®  régiment  ; colonel  sir  Charles- William  Doyle, 
87®  régiment  ; colonel  sir  Howard  Douglas,  baronnet,  York 
Rangers  ; lieutenant-colonel  James  Yiney,  artillerie  royale  ; 
lieutenant-colonel  J. -H,  Dankin,  77®  régiment  ; lieutenant- 
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colonel  sir  William-P.  Garrot  à demi-paie  ; lieutenant-colonel 
sir  P. -R.  Roche  à demi-paie  ; lieutenant-colonel  J.-M.  R"ooth, 
2r  régiment  d’infanterie  ; lieutenant-colonel  George  Holmes) 
3®  dragons  ; lieutenant-colonel  Francis-M.  Miller,  87®  régi- 
ment ; lieutenant-colonel  Francis  Battersby  à demi-paie,  au- 
trefois de  l’infanterie  légère  de  Glengarr y ; lieutenant-colonel 
Charles  de  Salaherry,  ancien  commandant  des  Voltigeurs  ; 
lieutenant-colonel  George  Taylor,  ancien  inspecteur  du  maté- 
riel de  guerre  en  Canada  ; lieutenant-colonel  Robert  Mc- 
Donall  à demi-paie,  autrefois  de  Tinfanterie  légère  de  Glen- 
garry  ; lieutenant-colonel  G.  Macdonell,  ancien  inspecteur 
du  matériel  de  guerre  en  Canada  ; lieutenant-colonel  Henry 
John  à demi-paie,  18®  régiment  d’infanterie  ; lieutenant- 
colonel  W.-F.  Brotherton,  IF  dragons  ; lieutenant-colonel 
Peter  Fyers,  artillerie  royale  ; major  Robert  Macdonald, 
artillerie  royale. 

Battersby,  Salaherry,  Taylor,  McDonall  et  Macdonell 
avaient  servi  en  Canada.  Macdonell  reçut  une  lettre  des  Horse 
Guards,  lui  disant  que  le  titre  de  compagnon  du  Bain  lui 
était  décerné  en  raison  de  la  prise  d’Ogdensburg, — ce  qui 
n’empêche  pas  sa  famille  de  proclamer  bien  haut  qu’il  fut 
fait  Compagnon  à cause  de  ‘‘  ses  services  à Châteauguay  et 
qu’il  reçut  une  médaille  d’or,  comme  de  Salaherry.”  La 
médaille  d’or  est  un  rêve  dont  Salaherry  lui-même  n’a  jamais 
entendu  parler. 

On  a commis  tous  les  excès  d’imagination  depuis  1895,  au 
sujet  de  Châteauguay.  Le  rédacteur  du  Gleaner  deHunting- 
don  est  allé  jusqu’à  proposer  de  mettre  le  nom  de  Watte ville 
à la  place  d’honneur  sur  le  monument  de  Châteauguay.  C’est 
pour  le  coup  que  la  phalange  entière  des  braves  du  26  octobre 
se  lèverait  pour  flétrir  de  nouveau  “ le  maudit  homme  ” 
qu’elle  méprisait  tant  ! 
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Les  Canadiens-Français  ont  négligé  d’écrire  le  récit  de  cette 
'guerre,  tout  en  conservant  son  souvenir  au  coin  du  feu,  dans 
les  conversations  familières.;  c’est  ce  qui  explique  pourquoi 
l’histoire  imprimée  en  français  attache  si  peu  d’importance 
à cette  bataille.  Garneau  en  parle  mieux  que  tous  les  écri- 
vains canadiens-français. 

Le  Témoin  Oculaire  et  Pinguet  sont  notre  seule  ressource, 
k peu  près  ; sans  eux  nous  ne  pourrions  presque  pas  retracer 
les  faits  et  gestes  des  héros  de  1813,  encore  moins  démêler 
les  évènements  de  la  bataille  de  Châteauguay.  Les  écrivains 
anglais  du  Canada  n’ont  pas  fait  valoir  en  Angleterre  l’im- 
portance de  ces  évènements.  Pour  ce  qui  est  des  dépêches 
officielles,  comme  celles  du  gouverneur  Prévost,  elles  sont  à 
la  fois  insignifiantes  et  inexactes.  A certains  égards,  elles  sont 
criminelles. 

Il  est  évident  que  le  gouverneur  voulait  assumer  après 
coup  la  responsabilité  et  l’honneur  d’avoir  repoussé  l’ennemi 
dans  des  conditions  qui,  militairement  parlant,  ne  pouvaient 
produire  un  succès  que  par  des  actes  d’audace  et  grâce  à un 
eommandant  sûr  de  son  monde. 

Sir  George  Prévost,  livré  à lui-même,  ou  de  Watte ville 
laissé  indépendant,  eussent  reculés  devant  Hampton,  mais  de 
Salaberry,  qui  connaissait  mieux  sa  besogne,  arrêta  le  général 
américain  juste  à l’endroit  où  il  pouvait  le  défaire  plus  faci- 
ment  et  briser  le  plan  d’invasion  du  Bas-Canada. 

Joignons  à cette  remarque  les  procédés  que  Prévost  et 
Watteville  employèrent  pour  étoufièr  l’afîaire  ou  en  soutirer 
le  mérite.  M.  Jose[>h-François  Perrault  écrit  dans  son 
Abrégé  de  V Histoire  du  Canada  : 

‘‘  On  fut  informé  par  un  ordre  général  daté  de  la  Fourche, 
sur  la  rivière  Châteauguay,  du  27  octobre  1813,  du  succès 
brillant  d’un  engagement  entre  l’armée  américaine  sous  le 
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général  Hampton  et  nos  piquets  avancés,  où  le  lieut.-colonel 
de  Salaberry  repoussa  la  principale  colonne  de  T ennemi,  avec 
une  poignée  d’hommes  du  corps  de  Voltigeurs  et  des  Cana- 
diens fencibles  n’excédant  pas  trois  cents  hommes,  quoique 
l’ennemi  revint  plusieurs  fois  à la  charge.  Ces  avantages 
furent  dus  à la  sagesse  des  dispositions  du  général  de  Watte- 
ville  et  à l’intrépidité  du  lieutenant-colonel  de  Salaberry  et  à 
la  bravoure  des  Canadiens  sous  ses  ordres.” 

M.  Perrault  ne  pouvait  que  répéter  ou  analyser  l’ordre 
général  qui  venait  d’être  promulgué.  Or  voici  la  réponse 
vigoureuse  et  noble  à la  fois,  que  Salaberry  opposa  au  dire 
de  Watte ville  et  de  Prévost.  C’est  une  lettre  adressée  au 
colonel  Baynes,  adjudant-général  : 

“ Aux  Avant-Postes,  le  1er  nov.  1813. 

“ Monsieur — Au  sujet  de  l’ordre  général  du  27  du  mois 
dernier,  qui  parle  de  l’action  dans  laquelle  j’ai  repoussé  l’armée 
du  général  Hampton,  j’observe  avec  regret  que  le  choix  des 
différentes  positions  que  j’ai  défendues  ne  m’est  pas  attribué, 
non  plus  que  la  disposition  que  j’ai  faite  de  mes  hommes  ne 
paraît  comme  si  elle  était  de  moi  ; il  résulte  de  cela  que  la  plus 
grande  partie  du  mérite  d’avoir  combattu  toute  une  armée 
m’est  enlevé. 

“ Pour  éclaircir  ce  sujet  il  est  nécessaire  que  je  dise  que  le 
21  octobre,  lorsque  l’on  rapporta  à l’église  de  Châteauguay, 
durant  la  nuit,  que  l’ennemi  avait  surpris  le  piquet  placé  à 
Piper’s  Poad,  on  m’envoya  avec  mon  corps  vers  la  rivière 
des  Anglais,  et  une  fois  arrivé  à cet  endroit  m’apercevant 
que  l’ennemi  paraissait  plutôt  descendre  la  rivière  Château- 
guay pour  marcher  sur  Montrjéal,  je  ne  perdis  pas  de  temps 
et  poussai  avec  mes  troupes  pour  prendre  les  trois  positions 
avancées  et  commencer  à les  fortifier  de  mon  mieux  (je 
n’avais  que  quelques  haches  en  ce  moment). 
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“ Je  distribuai  les  hommes  selon  le  besoin  de  la  défense. 
J’ordonnai  aussi  la  construction  du  fameux  abatis  situé  deux 
milles  en  avant  des  trois  positions  ici  mentionnées,  et  j’y  mar- 
chai le  26  pour  reconnaître  l’armée  américaine,  que  j’aperçus 
approchant  de  nous.  Je  fis  aussitôt  compléter  les  travaux  de 
défense  sur  les  deux  rives  de  Cliâteauguay  où,  après  un 
engagement  obstiné  qui  dura  quatre  heures,  je  réussis  à ren- 
verser son  projet  qui  consistait  à pénétrer  dans  le  cœur  du 
pays,  et  je  l’obligeai  à se  rendre  dans  son  ancienne  position  à 
cinq  milles  plus  loin  ; elle  a perdu  à peu  près  70  hommes 
tués  et  16  prisonniers  à part  un  grand  nombre  de  blessés  ; à 
peu  près  150  fusils,  6 tambours  etc.,  sont  tombés  entre  nos 
mains.  J’ajoute  que  depuis  lors,  l’ennemi  s’est  retiré  dans 
son  propre  pays.  Il  est  vrai  que  le  général  de  Watteville  a 
inspecté  mes  positions  et  lésa  approuvées,  ainsi  que  les  ordres 
que  j’avais  donnés  pour  leur  défense.  Les  préparatifs  pour 
recevoir  l’ennemi  ont  été  faits  par  moi-même  ; personne  n’est 
intervenu  dans  ces  arrangements  et  aucun  ofiicier  supérieur 
ne  s’est  montré  avant  que  l’action  ne  fût  terminée.  Il  est  vrai 
que  j’ai  été  habilement  secondé  par  le  lieutenant-colonel  Mc- 
Donell  des  Glengarry  Fencibles,  qui  avaient  pris  la  quatrième 
position  deux  jours  avant  la  bataille,  et  aussi  par  tous  les 
officiers  sous  mes  ordres. 

“ J’ai  le  regret  de  voir  en  lisant  l’ordre  général  du  27, 
que  le  lecteur  peut  supposer  que  j’avais  été  envoyé  en  avant 
pour  couvrir  les  partis  de  travailleurs.  Cette  idée  est  fausse 
en  ce  qu’il  n’y  avait  pas  de  travaux  en  voie  d’exécution  et  je 
n’ai  fait  faire  des  abatis  et  autres  ouvrages  de  défense  que 
ceux  qui  m’ont  paru  nécessaires  pour  empêcher  que  mes  posi- 
tions ne  fussent  tournées  ou  forcées  ; ces  ouvrages  je  les  ai 
ordonnés  moi-même,  n’a^^'ant  point  d’ingénieurs  avec  moi.  Je 
m’étais  placé  en  avant  de  l’abatis  dans  l’intention  d’y  com- 
mencer la  défense,  et  je  trouvai  cette  position  avantageuse. 
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parce  que  je  voyais  très  bien  les  colonnes  ennemies  qui  s’ap- 
prochaient à pleine  marche.  Tout  ceci  je  l’ai  fait  de  ma  pro- 
pre décision.  C’était  une  entreprise  désespérée.  Elle  a réussi, 
et  l’ennemi,  au  lieu  d’aller  jusqu’à  Montréal,  est  retourné  à 
Four-Corners.  Les  intentions  de  l’ennemi  se  sont  fait  con- 
naître par  des  circonstances  qui  concourent  les  unes  avec  les 
autres  est  par  le  rapport  des  prisonniers.  L’ennemi  n’était 
certainement  pas  en  marche  avec  armes  et  bagages  et  toute 
son  artillerie,  pour  le  simple  objet  d’aller  attaquer  quelques 
bûcherons. 

“ Tels  sont  les  vrais  événements  qui  concernent  l’engage- 
ment du  26,  et  je  suis  chagrin  au  fond  de  mon  cœur  de  voir 
qu’il  me  faut  partager  le  mérite  de  cette  action  avec  d’autres 
personnes,  et  que  me  voilà  réduit  à n’avoir  fait  que  couvrir 
quelques  ouvriers.  Je  pense  que  si  l’on  attache  du  mérite  à 
cette  opération  je  dois  l’avoir  tout  entier. 

“ Je  ne  puis  terminer  sans  vous  prier  de  mettre  devant 
Son  Excellence  le  gouverneur-général  le  présent  exposé,  car 
j’en  appelle  avec  confiance  à sa  justice.” 

On  a vu,  plus  haut,  que  cette  justice  n’existait  pas. 

L’historien  William  Kingsford  (qui  vient  de  mourir),  a 
écrit  : “ Sir  George  Prévost  n’avertit  pas  le  général  Brock 
de  la  déclaration  de  guerre  en  1812,  mais  ce  dernier  officier 
le  sut  par  des  amis  qui  avaient  des  renseignements  sûrs ..... 
En  ce  qui  concerne  Cbâteauguay,  je  ne  connais  dans  l’his- 
toire militaire  rien  qui  égale  les  ruses  de  sa  dépêche  du  31 
octobre  1813  au  ministre.  Tout  d’abord,  pourquoi  l’a-t-il 
écrite?  C’était  à Salaberry  que  cela  appartenait,  et  le  gouver- 
neur devait  transmettre  le  rapport  aux  autorités  impériales, 
mais  celui-ci  est  relégué  en  arrière  et  ne  compte  pas.  La 
conduite  de  Prévost  à Sackett’s  Harbour  (avant  Château- 
guay)  est  blâmable  à tous  égards  ; pourtant,  cette  fois,  il 
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fait  écrire  la  dépêche  par  T adjudant-général,  et  il  se  borne  à 
la  transmettre.  Il  s’est  approprié  la  gloire  de  Salaberry  à 
laquelle  il  n’avait  pas  l’ombre  d’un  droit.” 

C’est  à nous  de  faire  entrer  dans  l’Histoire  cette  page  que 
l’on  nous  a dérobée,  que  dis-je  ! cette  page  que  l’Histoire  ne 
connaît  pas  encore  !-— et  pour  cela  il  faut  écrire,  il  faut  planter 
des  monuments  de  granit,  il  faut  répandre  par  la  gravure  le 
souvenir  de  ce  jour  à jamais  mémorable.  C’est  une  reven- 
dication. Aussi,  lorsque  le  parlement  fédéral  a affecté  quel- 
que six  mille  piastres  pour  venir  en  aide  aux  dépenses  de  la 
construction  de  monuments  sur  les  champs  de  bataille  de 
Lundy’s  Lane,  Crysler  Farm  et  Châteauguay,  avons-nous  été 
Iieureux  de  joindre  notre  concours  aux  Anglais  de  la  Société 
Historique  de  Châteauguay  qui  offraient  de  prendre  la  direc- 
tion de  la  colonne  de  Salaberry”,  comme  on  s’exprima  tout 
d’abord.  Aussitôt  surgirent  des  réclamations  de  la  part  d’un 
petit  nombre  de  faiseurs  d’histoire  pour  que  le  département 
de  la  milice  inscrivit  sur  la  pierre  commémorative  les  noms 
de  H Prévost,  2^  Watteville,  3°  Herriott,  P Salaberry,  ô'^Mac- 
donell.  Ceci  fut  cause  que  l’on  ne  mit  aucun  nom  sur  la 
colonne.  Prévost  et  "Watteville  n’était  pas  dignes  de  cet 
honneur  ; Herriott  n’était  pas  à la  bataille  ; Macdonell  y 
était,  maïs  ne  s’était  pas  battu.  Les  auteurs  de  ce  mensonge 
historique  ne  mentionnaient  aucun  des  officiers  qui  avaient 
combattu.  Je  proposai  alors  de  graver  sur  la  base  cette 
simple  phrase  : “ Ce  lieu  a vu  l’armée  d’invasion  marchant 
sur  Montréal  repoussée  et  mise  en  déroute  par  la  milice  du 
Bas-Canada.”  .On  ne  voulut  pas  de  cette  vérité  ! Eh  bien  ! 
je  donne  ici  les  noms  de  ceux  que  l’histoire  acceptera  comme 
ayant  droit  au  souvenir  de  la  postérité  pour  avoir  été  au  feu 
durant  la  bataille  de  Châteauguay  : 

Lieutenant-colonel  Charles-Michel  d’Irumberry  de  Sala- 
berry  ; 
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Capitaines  : Gr.-R.  Ferguson,  Jean-Baptiste  Juchereau- 
Duchesnay,  M.-L.  Juchereau-Duchesnay,  C.  Daly,  Gr.-M. 
La  Mothe,  J.-B.  Bruyère,  B.  L’Ecuyer,  P.-D.  Debartzch, 
J.-M.  Longtin,  L.  Levesque  ; 

Lieutenants  : Michel  O’Sullivan,  W.-I).  Johnson,  Charles 
Pinguet,  J.  Hebden,  B.  Schiller,  Louis  G-uy. 


XIV 

XOTES  ADDITIOXXELLES 


QUI  ne  peut  se  borner  ne  sut  jamais  écrire,  a dit  Boileau. 

Pour  me  conformer  à cet  avis,  j’ai  condensé  le  présent 
travail,  je  l’ai  corsé  au  point  de  tout  rompre,  et  il  me  reste 
de  quoi  habiller  une  autre  brochure.  Prenons  encore  quel- 
ques paragraphes  dans  cet  amas  de  paperasses  qu’il  me  coûte 
de  sacrifier. 

La  narration  de  Garneau  est  très  bonne  ; je  m’en  serais 
contenté  si  je  n’avais  eu  d’abord  le  dessein  de  réunir  le  plus 
de  détails  possibles  sur  ce  fait  d’armes. 

Christie  et  Coffin  méritent  une  attention  particulière,  car- 
ils  ont  saisi  l’importance  de  l’événement  qui  nous  occupe  ici. 

M.  W.-D.  Lighthall,  M.  A.,  de  Montréal,  a publié,  en> 
1889,  une  excellente  brochure  intitulée  : An  account  oj  the 
Battu  of  Châteauguay^  qui  m’a  été  bien  utile. 
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N’ombre  de  lettres  du  temps  m’ont  été  communiquées. 
J’ai  parcouru  les  gazettes  — mais  O’ Sullivan  et  Pinguet 
valent  à eux  seuls  toutes  au  très  sources  de  renseignements. 

Par  un  ordre  de  milice  lancé  de  Montréal  le  27  septembre 
1813,  le  général  Prévost  assume  le  commandement  suprême 
du  Bas-Canada. 

Au  moment  de  la  bataille  de  Châteauguay,  il  était  logé  à 
La  Fourche,  à la  sortie  de  la  rivière  des  Anglais  ; ce  lieu 
se  trouve  sept  milles  plus  bas  que  la  coulée  Bryson. 

De  Watteville  tenait  son  quartier-général  dans  la  maison 
du  principal  habitant  de  la  localité,  le  capitaine  James  Wright 
(Mac  Intheoir  en  gaëlic)  qui  était  un  homme  de  grande  taille, 
très  actif  et  bien  écouté  des  colons  écossais  des  environs.  Il 
demeurait  à peu  près  où  est  GTeorgetown  à présent. 

*** 

La  milice  de  Boucherville  était  sous  les  ordres  de  lieute- 
nant-colonel L.-B.-C.  De  Léry  lorsque,  le  22  octobre,  elle  reçut 
avis  de  quitter  Laprairie  pour  se  rendre  à la  rivière  Château- 
guay. Le  25,  elle  partait  du  Bassin  en  marche  pour  la 
Fourche.  Le  26,  jour  de  la  bataille,  le  major  de  brigade 
George  Burke,  étant  à La  Fourche,  détache  cinquante  hommes 
du  bataillon  de  Boucherville,  pour  aller  rejoindre  le  lieute- 
nant-colonel Hughes,  des  ingénieurs,  qui  était  sur  la  rivière 
des  Anglais.  Les  hommes  devaient  emporter  des  haches. 
Le  même  jour  le  colonel  Baynes,  adjudant-général,  écrit  du 
village  de  Châteauguay  qu’il  faut  expédier  à La  Fourche 
vingt  grands  canots.  Le  bataillon  se  trouvant  un  peu  dis. 
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perse,  il  est  enjoint  aux  chefs  des  différentes  escouades  de 
parader  le  27  là  où  elles  sont,  afin  de  tenir  tout  le  monde 
prêt  à agir.  Le  27  l’ordre  arrive  de  se  préparer  à aller  au  feu 
le  lendemain. 

Ainsi,  moins  de  trois  lieues  au-dessous  de  l’endroit  où 
Salaberry  se  battait  le  26,  il  y avait  la  milice  de  Boucher- 
ville, puis  les  six  cents  hommes  de  Macdonell — avec  Prévost, 
Watte ville,  Burke,  Bynes,  le  major-général  Stover,  et  rien  de 
tout  cela  n’a  été  employé,  par  suite  de  l’obstination  de 
Prévost  et  Watte ville  à ne  pas  secourir  Salaberry. 

M.  de  Léry  écrivait  le  27,  du  “ Haut  de  Châteauguay” 
au  lieutenont-colonel  Taschereau,  député  adjudant-général,  à 
Laprairie  : “Je  n’ai  pas  encore  vu  l’ennemi  mais  je  l’ai 
entendu,  retranché  à la  troisième  position.  îfos  gens  sont 
bien  disposés.  Vous  saurez  le  résultat  par  les  papiers.” 

Le  plan  de  la  bataille  montre  que  M.  de  Léry  occupait 
l’extrême  droite,  en  arrière  des  premières  lignes,  mais  les 
notes  précédentes  font  croire  que  ses  miliciens  n’avaient  pas 
dépassé  La  Fourche.  C’est  absolument  le  cas  de  Macdonell. 
Ceux  qui  prétendent  que  les  six  cents  hommes  de  ce  dernier 
officier  étaient  sur  le  terrain  d’Allan’s  Corners  feraient  bien 
de  chercher  ce  qu’était  devenu  le  bataillon  de  Boucherville.- 
On  voit  que  deux,  trois,  quatre  jours  après  la  bataille, 
Prévost  et  Watte  ville  ordonnaient  à ces  gens  retenus  jusque- 
là  en  arrière  de  s’avancer  dès  que  Hampton  reparaîtrait 
devant  Salaberry.  Or,  Hampton  ne  revint  pas  et  je  calcule- 
que  mille  hommes  'sont  ainsi  restés  l’arme  au  bras,  sans 
pouvoir  agir,  à deux  ou  trois  lieues  de  l’action. 
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Le  lieutenant  Charles  Pinguet  des  Fencibles  mourut  vers 
le  mois  d’août  1814.  Il  j avait  alors  dans  le  service  militaire 
trois  ou  quatre  personnes  du  nom  de  Pinguet,  tous  de  Québec, 
probablement  des  frères  et  des  cousins.  La  famille  date  de 
1645  à Québec  et  a produit  cinq  ou  six  hommes  de  loi  : 
notaires,  avocats,  juge.  L’un  d’eux  était  seigneur  du  fief 
Saint-Luc,  à la  rivière  du  Sud,  en  1701.  IJn  autre  comman- 
dait la  flûte  du  roi,  L’ Outarde,  en  1758.  Un  autre  avait  été 
tué  au  combat  de  Laprairie  en  1691.  Ils  portaient  les  surnoms 
de  Vaucour,  Des  Targis,  La  Griadière,  De  Montigny. 

‘Michel  O’Sullivan  dont  la  mère  était  Canadienne  a eu  une 
brillante  carrière.  Il  a été  membre  du  Parlement,  ministre, 
avocat,  juge  et  est  mort  vers  1840. 

Frederic-Greorge  Herriot,  né  à l’île  de  Jersey,  le  2 janvier 
1766,  enrôlé  dans  la  milice  canadienne  en  1812,  est  men- 
tionnée comme  capitaine  d’état-major  dans  l’almanach  du  l*’^ 
janvier  1813  ; faisant  du  service  en  qualité  de  major  auprès 
du  général  François  de  Rottenburg,  à Montréal,  le  2 mara 
1813.  Il  fut,  cet  hiver,  major  de  brigade  au  fort  George, 
rivière  Uiagara,  puis  attaché  au  49®  régiment,  même  district. 
Il  n’était  pas  à Châteauguay.  A la  bataille  de  Crysler 
Farm,  le  11  novembre  1813,  il  conduisait  une  escouade  de 
Voltigeurs  placés  à gauche  de  la  ligne,  à l’orée  du  bois,  au 
lieu  de  commander  en  chef,  comme  plusieurs  l’ont  dit. 

Les  deux  compagnies  d’infanterie  légère  des  frontières  du 
Bas-Canada  étaient  sous  les  ordres  du  major  Louis  Ruiter, 
en  1814,  avec  les  capitaines  Saint- Val  lier,  Mailloux,  Charles 
Kilburn  et  Oliver  Burker.  Vers  la  fin  de  cette  année, 
Herriot,  devenu  lieutenant-colonel,  prit  la  direction  de  ce 
corps.  L’almanach  du  l®’^  janvier  1815  le  désigne  comme 
major  et  député-surintendant  des  Voltigeurs,  dont  le  colonel 
de  Salaberry  avait  le  commandement.  Le  14  avril  1815  U 
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arrivait  à l’endroit  depuis  appelé  Drummond ville,  dans  les 
cantons  de  l’Est,  et  commençait  une  exploitation  agricole 
qui  a parfaitement  réussi.  Il  fut  membre  du  Parlement  de 
1831  à 1833.  En  1841,  à l’occasion  de  la  naissance  du 
prince  de  Galles,  il  monta  en  grade,  comme  quelques  autres 
militaires  de  son  temps  et  devint  major-général,  avec  l’étoile 
de  compagnon  du  Bain.  Il  mourut  dans  sa  colonie  le  29 
décembre  1843. 

En  1818,  le  prince  régent  accorda  des  terres  aux  miliciens 
de  1812-15  qui  en  feraient  la  demande  avant  le  V mai  1823. 
Ce  délai  fut  étendu  au  l®""  mai  1824,  puis  au  V août  1830. 
Par  une  proclamation  du  22  février  1837  il  fut  entendu  que 
les  gens  inscrits  avant  le  1®^  août  1830  recevraient  ou  des 
terres  ou  du  scrip,  au  choix,  et,  le  1®^’  août  1838,  lord  Durham 
nomma  commissaires  à cette  fin  MM.  John  Davidson  et 
Tancrëde  Bouthillier.  Les  registres  et  papiers  concernant 
ces  octrois  sont  au  bureau  des  terres  de  la  Couronne,  à 
Québec. 

Dans  les  deux  jours  qui  précédèrent  la  bataille  de  Châ- 
teauguay,  le  colonel  de  Salaberry  fit  construire  un  blockhaus 
ou  fortin  entre  le  chemin  du  roi  et  la  déclivité  du  terrain  qui 
mène  à la  rivière.  Lorsque  le  colonel  Izard  tenta  d’utiliser 
ce  chemin  pour  pénétrer  dans  nos  lignes,  le  fortin  le  couvrit 
de  feu  et  lui  rendit  le  passage  impossible.  Après  la  bataille, 
cette  construction  resta  debout  et,  en  1818,  M.  Bryson 
s’étant  fait  concéder  le  terrain,  l’exploita  comme  cultivateur 
en  conservant  l’édifice  pour  j déposer  son  grain.  Plus  tard 
il  l’enleva  totalement,  mais  son  fils  m’assure  qu’il  se  rappelle 
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ravoir  vu  et  comme  il  le  décrit  oii  comprend  que  ce  u’ était 
pas  line  grange  ordinaire. 

Sur  la  lin  de  la  guerre,  en  1815,  les  autorités  militaires 
établirent  un  autre  blockhaus,  au  bas  du  gué  (un  mille  plus 
bas  que  l’autre)  et  qui  subsista  une  cinquantaine  d’années. 
Il  finit  par  être  considéré  comme  indiquant  le  cbamp  de 
bataille,  puisque  l’usage  était  de  dire  que  cette  affaire  avait 
eu  lieu  au  blockhaus.  L’erreur  était  devenue  générale  en 
1859  ; on  le  voit  par  un  ordre  en  conseil  du  7 décembre  de 
cette  année  qui  réserve  le  bâtiment,  avec  cinq  acres  de  terre, 
for  the  parpose  of  erecting  a 'monument  commémorative  of  that 
distinjuished  feat  of  Canadian  arms  : the  Battle  of  Château- 
guay.  Une  quinzaine  d’années  plus  tard,  les  habitants  du 
village  Allan  démontrèrent  que  cette  “ réserve  ” n’avait  rien 
de  commun  avec  la  fameuse  bataille  et,  par  un  ordre  en  con- 
seil du  25  mars  1875,  il  fut  décidé  de  vendre  le  terrain. 
Depuis,  on  prit  l’habitude  de  mentionner  Allan’s  Corner 
comme  le  lieu  convenable  pour  un  monument.  Ceci  deman- 
dait une  explication,  lorsque  le  ministre  de  la  milice  fut 
chargé  en  1894,  d’ériger  une  colonne  de  pierre  sur  l’empla- 
cement de  la  bataille.  On  me  chargea  d’aller  à la  découverte 
du  site.  Je  remontai  le  côté  nord  de  la  rivière  à pied,  depuis 
La  Fourche  jusqu’au  gué,  qui  est  en  dessous  du  village  Allan. 
Rendu  là,  je  savais  que,  une  vingtaine  d’arpents  plus  loin  je 
me  trouverais  sur  le  poste  des  Voltigeurs  et  des  Fencibles. 
En  efîet,  à peine  arrivé  sur  les  lieux  je  les  reconnus  comme 
si  je  les  voyais  pour  la  dixième  fois.  Je  plantai  ma  canne 
dans  le  sol  et  j’allai  frapper  à la  porte  de  la  maison  la  plus 
voisine.  M.  Bryson  vint  m’ouvrir.  Je  le  conduisis  près  de 
la  canne  et  lui  demandai  : 

— Qu’est'ce  que  cela  ? 
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— L’endroit  où  se  tenait  M.  de  Salaberry  le  jour  de  la 
bataille. 

— Qui  vous  Ta  dit  ? 

— Mon  père  et  bien  d’autres  personnes. 

— Il  me  faut  un  marécage  à droite. 

—C’est  moi  qui  l’ai  désécbé. 

— Je  veux  aussi  une  pointe  de  terre  à ün  mille  en  avant. 

— Vous  la  voyez  d’ici. 

— La  ravine  qui  passe  devant  nous  séparait  Hampton  de 
Salaberry  ? 

— Justement. 

— Où  est  le  blockhaus  ? 

— Il  était  là,  à gauche,  de  l’autre  côté  du  chemin,  mon 
përe  l’a  démoli. 

— Il  me  faut  trois  petites  coulées  en  arrière  de  moi  jusqu’au 
village  Allan. 

— Elles  y sont,  vous  avez  dû  les  traverser  en  venant  par  là. 

— Très  bien.  Alors  je  plante  le  piquet  et  nous  allons 
construire  ici  un  monument  convenable. 

—Les  gens  d’Allan’s  Corner  voudraient  bien  l’avoir  chez 
eux. 

— A Ormstown  aussi  on  le  demande,  mais  j’ai  les  deux 
talons  sur  la  place  où  se  tenait  le  colonel  de  Salaberry  et  j’y 
reste. 


BEÎTJAMIÎJ'  SULTE. 
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UNE  VENTE  IMPORTANTE 


La  Collection  d’Americana  de  M.  C.-Edward  Pratt 


MM.  C.-F.  Libbie  & Co.,  commissaires-priseurs  de  Boston, 
ont  vendu  à Tenchere,  les  4,  5,  6 et  7 avril  dernier,  la  pré- 
cieuse collection  d’ouvrages  sur  l’Amérique  de  M.  C.-Edward 
Pratt.  Cette  vente  fera  époque  dans  les  annales  de  la  biblio- 
philie américaine. 

M.  Pratt  était  un  collectionneur  minutieux,  excessivement 
particulier  sur  le  choix  de  ses  livres.  Il  ne  se  procurait  que 
les  meilleurs  exemplaires  connus  des  ouvrages  rares  ; c’est  ce 
qui  explique  les  prix  relativement  élevés  qu’ont  rapporté  la 
plupart  de  ses  livres,  même  ceux  qu’on  n’est  pas  convenus 
d’appeler  rares.  Le  catalogue  renfermait  3,033  lots. 

L’item  le  plus  important  de  toute  la  collection  est  sans 
contredit  l’édition  originale  de  VHistoire  du  Canada^  de 
Sagard,  publiée  à Paris,  en  1636.  Cet  exemplaire  était  relié 
en  chagrin  rouge  par  le  relieur  français  bien  connu,  Lortic. 
Il  renfermait  les  rares  deux  feuilles  non  paginées,  entre  les 
pages  312  et  313,  qui  contiennent  quatre  pages  de  chants 
hurons  avec  musique.  Une  note  du  catalogue  nous  dit  que 
deux  exemplaires  seulement  sont  connus  qui  renferment  ces 
quatre  pages  de  musique.  A la  vente  Murphy,  un  exemplaire 
qui  renfermait  ces  quatre  pages  en  fac-similé  s’est  vendu 
$225.00  ; à la  vente  Beckford,  un  autre  exemplaire  qui  les 
renfermait  a atteint  £30-10  s.  ; Dufossé  en  a catalogué  un 
exemplaire  parfait  à 1200  frs.  A la  vente  de  la  collection  de 
Gerald-E.  Hart,  l’auteur  de  Fait  of  New  France^  qui  eut  lieu 
chez  Libbie,  à Boston,  un  exemplaire  complet  a été  adjugé  à 
Frederick- W.  Morris  pour  $100.00.  Cet  exemplaire  est 
maintenant  à la  bibliothèque  du  Parlement,  à Ottawa.  L’ex- 
emplaire Pratt  s’est  vendu  $450.00  et  il  a été  adjugé  à George- 
E.  Littlefield  qui  l’a  acheté,  dit-on,  pour  un  riche  collection- 
neur de  Boston,  M.  Hollingsworth.  Cet  exemplaire  est 
apparemment  le  même  qui  fut  vendu  à Londres  pour  £28,  le 
7 février  1895,  mais  alors  les  quatre  pages  de  musique  man- 
quaient. Plus  tard,  on  prit  les  quatre  pages  de  musique  d’un 
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exemplaire  incomplet  pour  les  donner  à celui-ci.  M.  Pratt 
l’avait  acheté  en  avril  1896,  à la  vente  des  livres  de  Mme 
Pope,  et  l’avait  payé  $400.00. 

La  collection  Pratt  renfermait  une  édition  originale  de 
Sagard  : Le  Grç,nd  Voyage  des  Pays  des  Huroiis,  publié  à 
Paris  en  1632.  Cet  exemplaire  était  relié  en  maroquin  rouge 
par  Bedford.  C’est  probablement  l’exemplaire  de  la  collec- 
tion de  Brayton  Ives,  qui  fut  vendu  en  1891,  pour  $92.50. 
C’est  à Frederick-W.  Morris  qu’il  a été  adjugé  pour  $165.00. 
Cet  ouvrage  n’est  pas  aussi  rare  que  V Histoire  da  Canada  du 
même  auteur,  car  on  en  connaît  au  moins  une  douzaine 
d’exemplaires  en  Amérique  ; mais  l’exemplaire  Pratt  était 
dans  un  si  bel  état,  cpie  les  bibliophiles  américains  se  sont 
laissés  emporter. 

L Histoire  Notable  de  la  Floride^  par  Basanier,  publiée  à 
Paris  en  1586,  s’est  vendue  $260.00  et  a été  adjugée  à George- 
E.  Littlefield.  Cet  ouvrage  est  rare  et  très  estimé  par  les 
collectionneurs.  L’exemplaire  Brinley  s’est  vendu  $250.00  ; 
celui  de  Beckford,  £53  ; celui  de  Murphy,  $200.00  ; celui  de 
Stevens,  £39-10  s.;  celui  de  Barlow,  $305.00,  et  celui  de 
Ives,  $170.00. 

. Les  œuvres  de  Lescarbot  et  de  Champlain  se  sont  aussi 
bien  vendues  ; mais  apparemment  il  n’y  avait  qu’un  enché- 
risseur qui  savait  que  V Histoire  de  la  Nouvelle-France  de 
Lescarbot,  mise  à l’enchère,  portait,  au  frontispice,  le  millési- 
me de  1617,  au  lieu  de  1618.  Deux  des  cartes  étaient  en  fac- 
similé.  Cet  exemplaire  avec  le  millésime  de  1617  est  pro- 
bablement unique,  car  tous  ceux  qui  ont  été  signalés  par  les 
'bibliographes  sont  de  1618.  Cependant,  il  a été  adjugé  pour 
$22.50. 

La  collection  Pratt  renfermait  une  foule  d’autres  raretés 
'bibliographiques,  entre  autres,  les  Amours  de  Po5^eo7?,par  Du 
Perler,  publiées  à Paris  en  1601.  C’est  le  premier  roman  où 
la  scène  se  passe  en  Amérique.  Il  a été  adjugé  à $100.00. 
Le  3 février  1896,  un  exemplaire  du  même  ouvrage  a été 
vendu  chez  Bangs  & Co.,  de  Hew-York,  pour  $6.75. 

Ces  prix  fabuleux  réalisés  pour  des  bouquins  nous  laissent, 
pauvres  collectionneurs  canadiens,  dans  un  état  d’âme 
difficile  à décrire. 
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Not  as  ours  the  books  of  old — 

Things  that  steam  can  stamp  and  fold  ; 
îsTot  as  ours  the  books  of  yore — 

Rows  of  type,  and  nothing  more. 

Then  a book  was  still  a Book, 

Where  a wisful  man  migbt  look, 
Finding  some  thing  through  the  whole, 
Beating — like  a hum  an  sou  h 

In  that  growth  of  day  by  day, 

When  to  labor  was  to  pray, 

Surely  something  vital  passed 
To  the  patient  page  at  last  ; 

Something  that  one  still  perceives 
Vaguely  présent  in  the  leaves  ; 
Something  frorn  the  worker  lent  ; 
Something  mute — but  éloquent  ! 


ÎI  a vendu  à l’enchère,  à Québec,  les  5 et  6 juin,  une  biblio- 


thèque d’environ  2,500  volumes,  provenant  d’un  collec- 


tionneur de  la  campagne.  Parmi  les  numéros  les  plus  impor- 
tants, nous  relevons  les  suivants  : Histoire  du  Canada^  par 
Brasseur  de  Bon rbourg,  $5.50  ; Juge  à Paix,  de  Perrault, 
$6.00  ; une  collection  de  brochures  canadiennes,  reliée  en  II 
volumes,  35  cts  du  volume  ; Picture  of  Quebec  (1829),  de 
Bourne,  $6.50  ; Histoire  des  Vieilles  Familles  Canadiennes, 
par  le  P.  Daniel,  $4.50. 

On  a aussi  vendu  un  lot  de  lettres  autographes  renfermant 
des  pièces  des  évêques  Plessis,  Panet,  Bourget,  Baillargeon, 
Larocque;  des  juges  Sewell,  Bédard,  Mondelet,  Yaillières 
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de  Saint-Réal,  Maguire,  Mabane  ; de  L.-H.  Lafontaine,  A.- 
Morin,  J.  Viger,  Etienne  Parent,  M.  Berthelot,  Dr 
Landry,  Vanfelson,  C.  Daly,  Cliiniquy,  Sir  E.-P.  Taché,  Dr 
O’Callaghan,  Robert  Christie,  Pyke,  de  plusieurs  prêtres  et 
autres  personnages  distingués. 

Le  comité  du  Monument-Champlaih  doit  publier  pro- 
chainement, un  compte  rendu  détaillé  des  fêtes  qui  ont  eu 
lieu  à Québec  lors  de  l’inauguration  du  monument.  'Ce 
compte  rendu  sera  précédé  d’une  étude  historique  sur  la  ville 
de  Québec  par  M.  le  Dr  IST.-E.  Dionne.  Cette  étude  couvrira, 
croyons-nous,  une  centaine  de  pages,  et  sera  ornée  de  gra- 
vures appropriées. 

M.  Benjamin  Suite  est  à préparer  une  étude  élaborée 
sur  Torigine  des  Canadiens-Français. 

On  annonce  qu’on  a découvert  récemment  aux  Etats- 
Unis  le  premier  livre  qui  ait  été  imprimé  en  Amérique-,  en 
langue  hollandaise.  C’est  M.  Samuel- W.  Pennypacker,  de 
Philadelphie,  qui  a fait  cette  découverte  et  possède  actuelle- 
ment ce  volume  dans  sa  bibliothèque.  C’est  un  catéchisme  qui 
fut  écrit  par  Johannes  Lydius,  à l’usage  de  l’Eglise  réformée 
hollandaise,  et  imprimé  à Uew-York  en  1700.  Le  catéchisme 
luthérien  de  Justus  Falkner,  qui  porte  la  date  de  1708  et 
est  considéré  comme  le  premier  livre  imprimé  en  hollandais 
aux  Etats-Unis,  ne  serait  donc  que  le  second  et,  sans  doute 
une  réponse  à celui  de  Lydius. — Le  Bibliographe  Moderne, 

On  lit  à la  page  224  du  manuscrit  français,  Uo  32, 
838  (copie  en  extrait  du  registre  paroissial  de  Saint-Gervais 
de  Paris)  l’acte  d’état  civil  suivant  : 

“ 7 juillet  1630.  Baptême  de  Pierre,  ûh  de  noble  homme 
Aimé  Siron,  trésorier  de  France  à Paris,  et  de  demoiselle 
Elisabeth  Le  Sergent.  Parrain  : P.  de  Berton,  écuyer,  sei- 
gneur de  Gaulbertin,  trésorier  de  France  à Orléans.  Marraine  : 
demoiselle  Hélène  du  Boulay,  femme  de  Samuel  de  Champlin, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roy.” 

Il  s’agit  évidemment  de  la  femme  du  fondateur  de  Québec. 

Voici  une  bonne  formule  pour  faire  revivre  les 
vieilles  écritures,  dont  les  collectionneurs  d’autographes  peu- 
vent se  servir  avec  bons  résultats  : Passez  légèrement,  sur  le 
vieux  parchemin  ou  le  papier  antique,  un  pinceau  imbibé  de 
la  solution  suivante,  qui  se  conserve  : Tanin,  6 gr.  ; alcool, 
35  gr.  ; eau  distillée,  100  gr.  Il  est  bon  parfois  de  passer 
un  peu  d’eau  claire  sur  la  partie  imbibée  par  la  solution,  une 
fois  la  lecture  du  document  terminée. 
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CAI^ADIAKA-AMERICANA 

A HISTORYOFTFIE  DOMINCON  OF  CANADA,  by  John  B.  Calkin. 

Halifax,  N.  S.,  A.ê  W.  MacKinlay,  1898.  12mo.,  cloth,  XX-448  p., 

map,  portraits  and  engravings. 

This  is  handy  manual  of  Canadian  history,  supplied  with 
a well  inade  index. 

It  is  apparent,  at  the  first  glance,  that  tlie  author  lias 
compiled  from  Kingsford  elaborated  history  of  Canada,  for 
he  bas  committed  the  sarne  errors  and  be  apparently  stands 
on  the  same  point  of  view.  It  is  an  error  indulged  by  Kings- 
ford and  repeated  by  Calkin,  to  place  the  attack  of  Quebec 
by  the  Americans  on  Kew  Year’s  day,  of  1776;  material 
facts,  and  many  of  them,  demonstrate  that  the  attack  of 
Quebec  was  performed  on  December  31st,  1775.  It  is  not 
correct  to  say  that,  at  the  battle  of  Château  gu  ay,  Colonel  de 
Salaberry  was  “ reinforced  by  Colonel  M’Donnell  with  six 
hundred  French  militia,”  as  Colonel  M’Donnell  arrived  on  the 
battleground  after  the  engagement,  when  the  enemy  was  in 
flight  after  a shameful  defeat  where  seven  thousand  men  had 
been  repulsed  by  only  three  hundred  volunteers. 

Mr.  Calkin’s  account  of  the  ignominious  expulsion  of 
the  Acadians  is  not  fulîy  right  and  his  conclusion  are  some- 
what  risky,  the  more  so  now  that  we  hâve  the  works  of 
Abbé  Casgrain  and  Edouard  Richard,  which  throw  some 
light  in  the  matter. 

However,  this  abridged  history  of  Canada  is  recommend- 
able,  its  plan  has  been  well  conceived.  It  will  proved  handy 
to  the  student  when  in  search  of  minor  information. 

It  is  to  be  hoped  that  the  author  will  correct,  in  a new 
édition,  the  errors  we  hâve  disclosed  after  a rapid  perusal  of 
his  work. 

PIERRE  BÉDARD  ET  SON  TEMPS,  par  N.-E.  Dionne.  {Extrait  des 

Mémoires  de  la  Société  Royale  du  Canada?).  In-8,  pp.  73  à 118,  por- 
trait. 

L’époque  où  vécut  Pierre  Bédard  fut  une  époque  mouve- 
mentée de  notre  histoire  politique,  et  sa  vie  fut  toute  une  vie  de 
luttes  et  de  dévouements  pour  la  revendication  de  nos  droits. 
Sur  les  tribunes  aussi  bien  qu’en  chambre  et  dans  les  colonnes 
du  Canadien  dont  il  fut  l’âme,  Bédard  s’est  prodigué. 

On  lui  doit  plusieurs  réformes  importantes  dont  la  princi- 
pale fut  l’exclusion  des  juges  de  la  législature. 

M.  Dionne  nous  trace  dans  son  intéressante  étude,  avec  le 
• talent  d’historien  impartial  qu’on  lui  connaît,  toute  cette 
période  mouvementée  de  notre  histoire  politique. 
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FEMME  OU  SABRE  (The  Trail  of  the  Sword),  par  Oilbert  Parker.  Tra- 
duit de  l’anglais  par  N.  LeVasseur.  Québec,  Frank  Carrel,  1898. 
In- 1 2,  VIll-289  p.,  illustré. 

Gilbert  Parker  s’est  fait  rapidement  une  réputation  univer- 
selle comme  romancier  historique.  î^ous  avons  déjà  entretenu 
nos  lecteurs  sur  un  de  ses  ouvrages  ; The  Seat  of  the  Mighiy. 
Femme  ou  Sabre,  que  M.  LeYasseur  a parfaitement  rendu  en 
français  n’est  pas  moins  intéressant.  Le  gros  de  l’intrigue  se 
déroule  à Québec,  au  temps  de  Frontenac  qui  disait  à l’en- 
voyé dePhipps,  le  sommant  de  rendre  la  ville,  qu’il  répondrait 
par  la  bouche  de  ses  canons. 

La  page  d’histoire  sur  laquelle  roule  l’intrigue  de  ce  roman 
est  des  plus  intéressantes;  habillée  avec  un  peu  de  fiction  par 
la  plume  habile  de  Parker,  ce  volume  constitue  une  épopée 
historique  très  captivante. 

CANADA  AND  TJBE  EMPIRE,  Ex  Occidente  lux.  By  J.  Van  Sommer, 
of  Toronto.  [Bellcville,  Intelhgencer  oÿice^  n.  6?.]  8vo.,  cloth,  Junr., 
125  p. 

SHORTCATECHISM  of  Church  History  for  the  Higher  grades  of  Catho- 
lie  schools,  by  the  Rev.  J.  B.  Oechtering.  St.  Louis,  Mo.,  B.  Herder, 
1899.  16mo.,  cloth,  VIIL-127  p. 

THE  CANADIAN  NEWSPAPER  DIRECTORY.  1899  édition.  A com- 
plété list  of  the  newspapers  and  periodicals  published  in  the  Domi- 
nion of  Canada  and  Newfoundland,  with  full  particulars.  Montreal, 
y\.  McKim  ch  Co.,  n.  d.,  8vo.,  cloth,  427  p.,  folded  map. 

PUBLICATIONS  DIVERSES 

LA  TÉLÉPHONIE,  par  Emile  Piérard,  avec  une  préface  de  M.  Eric 
Gérard.  Liège,  Charles  Denoer,  1899.  In-8,  490  p„  318  figures. 

C’est  la  seconde  édition,  revue  et  augmentée,  de  cet  ouvrage 
scientifique  que  l’Association  des  Ingénieurs  de  l’Ecole  de 
Liège  a couronné. 

TRAITÉ  PRATIQUE  DE  LA  FONDERIE  DE  FER,  destiné  aux  appren- . 
tis,  aux  ouvriers  mouleurs,  aux  contre-maîtres,  et  aux  patrons  fon- 
deurs de  fer,  par  Léon  Ledent.  Liège,  Charles  Desoer,  s.  d.  In-12, 
toile,  280  p.,  85  figures. 

L’ESSOR  INDUSTRIEL  ET  COMMERCIAL  du  peuple  allemand,  par 
Georges  Blondel.  Paris,  L.  Larose.  1898.  In-12,  VIII-220  p. 
MARCIA  DE  LAUBLY,  par  M.  Maryan.  Pai'is,  Henri  Gauthier,  s.  d. 
Ind2,  339  p. 

L’HOMME  BLANC,  par  Champol.  Paris,  Henri  Gauthier,  s.  d.  In-12, 
322  p. 

LA  SCIENCE  PITTORESQUE.  Fleurs  et  plantes,  par  A.  Aeloque. 

Abbeville,  C.  Paillart,  1899.  In-8,  320  p.,  360  figures. 

PERPIGNAN,  par  Pierre  Vidal.  Paris.  Welter,  1898.  In-12,  492  p., 
carte  et  nombreuses  gravures. 

ESQUISSE  DE  L’ORGANISATION  politique  et  économique  de  la  société 
future,  par  G.  de  Molinari.  Paris,  Guillaumin  et  Cie,  1899.  in-12, 
XXXII-242  p. 


Imprimé  par  L.-J.  DEMERS  & FRÈRE,  Québec. , 


GEORGE  T.  LANIGAR" 
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'From  Canada  afar 

And  banished  from  his  home 

Weeping  thro’  stranger  lands 
Did  a lone  exile  roam. 

Pensive  and  sad  one  day, 

Down  sitting  by  the  sea, 

Unto  the  hurrying  tide 
Beside  him  thus  spake  he  : 

Oh  1 if  you  see  my  land, 
Unhappy  in  its  lot, 

'Go,  tell  my  friends,  from  me 
That  I forget  theni  not. 

Oh  1 days  so  full  of  joy 
You  are  clouded  o’er  ; 

Alas  for  my  owh  land 

That  I shall  see  no  more  ! 

Nay,  even  when  I die, 

Oh,  my  dear  Canada, 

To  you  my  fai th fui  eye 
Shall  its  last  homage  pay. 


Un  Canadien  errant. 

Banni  de  ses  foyers  : 
Parcourait  en  pleurant 
Des  pays  étrangers. 

Un  jour,  triste  et  pensif. 
Assis  au  bord  des  flots, 

Au  courant  fugitif 
Il  adressait  ces  mots  : 

Si  tu  vois  mon  pays, 

M.on  pays  malheureux. 

Va  dii’e  à mes  amis 

Que  je  me  souviens  d’eux. 

O jours  si  pleins  d’appas 
Vous  êtes  disparus 
Et  ma  patrie,  hélas  I 
Je  ne  la  verrai  plus. 

Non  1 mais  en  expirant, 

O mon  cher  Canada, 

Mon  regard  languissant 
Vers  toi  se  portera. 


Le  Courrier  du  Livre,  Vol.  IV,  No  39. 
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The  number  of  French-Canadians  residing  in  the  Unitedl 
States  may  be  put  at  one  million  soiils,  if  not  more.  There  is 
not  probably  an  adult  among  tbem  unaware  of  tbe  existence- 
of  a certain  song  called  Le  Canadien  Errant,  The  wonderful 
popularity  of  tbe  few  lines  merits  a notice  in  Courrier  du 
Livre.  Here  are  the  facts  : 

Antoine  Gérin-Lajoie  had  the  singular  good  fortune  of 
acquiring  great  celehrity  in  the  Province  of  Quehec  before 
leaving  college.  A tragedy  and  a song  made  him  famous 
during  the  year  1842,  and  although  he  afterwards  pçoduced 
three  or  four  works  of  much  greater  merit,  his  name  is  prin- 
cipally  known  as  the  author  of  Le  Canadien  Errant. 

It  is  merely  an  expression  of  horae-sickness  placed  in  the 
mouth  of  Canadians  exiled  to  Australia  after  the  insurrection 
of  1837-38.  The  tune  adopted  was  already  familiar  to  the 
whole  population.  In  a short  time  the  words  were  famil- 
iarly  known  to  every  individual.  The  years  rolled  on,  and 
another  class  of  exiles”  formed  itself  amongst  those  emi- 
grating  to  the  United  States,  and  the  song  followed  them 
there.  Sing  that  poetry  in  any  place  you  wish  on  the  face  of 
the  continent,  and  if  a French-Canadian  happens  to  stand 
within  hearing  distance  (which  is  likely  to  be  the  case),  h.o 
will  corne  to  you. 

The  fascinating  power  of  these  corn  mon  enough  verses  i& 
illustrated  by  a long  sériés  of  anecdotes  that  hâve  become 
popular  in  their  tnrn,  the  song  thus  becoming  for  two  miU 
lions  and  a half  of  French-Canadians  now  living  an  outburst. 
expressive  of  their  longing  for  home. 

The  best  translation  of  it  was  made,  in  1864,  by  George- 
T.  Lanigan,  a de  ver  writer  and  a good  scholar. 
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The  French-Canadians  possesa  such  a large  stock  of  songs 
— partly  of  their  own  création  and  partly  borrowed  from 
France — that  it  is  hardly  possible  for  any  group  or  nation  of 
the  same  number  to  show  such  a long  list  belonging  to  that 
class  of  literary  productions.  Of  ail  of  them,  Le  Canadien 
Errant  is  without  a rival  in  its  daim  to  popularity. 

Our  portrait  was  taken  by  Notman  January  29th,  1867, 
when  Lanigan  was  hardly  over  twent}^-one  years  old.  Born 
lOth  December,  1846,  he  died  5th  February,  1886.  His 
physical  appearance,  his  face  especially,  are  very  true  in  the 
Notman  photograph  of  1867. 

I was  acquainted  with  his  family  and  saw  the  boy  from 
the  cradle  to  the  tomb.  The  first  strokes  of  his  pen  brought 
the  attention  of  many  people  upon  him.  He  was  then  eigh- 
teen  years  old.  From  this  moment  he  siirveyed  the  horizon 
and  calculated  that  Canada,  literary  speaking,  was  a too 
small  country  for  the  exercise  of  his  ability. 

He  wrote  for  the  New  York  papers — Wilke's  Spirit^ 
Porteras  Spirit  of  the  Time,  The  Western  Journal,  The  Albion 
with  marked  success,  and  derived  a fine  income  from  his 
lines.  His  wouderful  adaptability  to  ail  subjects  caused  a 
number  of  readers  to  believe  that  he  was  a man  of  long 
expérience  who  had  kept  the  fire  of  his  younger  days  and 
wished  to  express  his  views  with  regard  to  current  literature, 
for  he  had  a way  to  combine  old  as  well  as  recent  material 
of  thoughts  so  that  nobody  could  tell  where  he  found  the 
whole  of  his  observation . . . and  he  is  now  forgotteu . . . 
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NOTES  HISTORIQUES 

SUR 

SAINT -THOMAS  DE  MONTMAGNY 


A TE  AVERS  LES  REGISTRES  (1) 


“Les. dits  Aiiglois,  dit  Champlain,  s’estant  ainsi  saisi  du 
païs,  la  veuve  Hébert  & son  gendre  ne  pensant  pas  moins 
qu’à  s’en  retourner,  se  saisissant  de  leurs  maisons  & de  leurs 
terres  qui  étoient  ensemencées,  ayant  apparence  d’une  très 
belle  récolte  comme  aussi  les  terres  desdits  Pères,  ce  qu’ils 
ne  firent,  au  contraire  luy  ofirant  toute  assistance,  que  s’il 
vouloit  demeurer  en  sa  maison  qu’il  le  pouvoit  faire  aussi 
librement  comme  il  avoit  fait  avec  les  François,  luy  permet- 
tant de  faire  cueillette  de  tous  ses  grains,  en  disposant  comme 
il  adviseroit  bon  estre,  que  pour  le  surplus  de  ce  qui  luy 
resteroit  de  ses  grains,  qu’il  le  pourroit  traiter  avec  les  sau- 
vages, & l’année  suivante  au  temps  que  les  vaisseaux  retour- 
neroient  s’il  ne  se  trouvoit  bien,  il  seroit  en  son  option  de 
demeurer  ou  s’en  retourner,  luy  faisant  valloir  chaque^  castor 
marchand,  quatre  livres,  qui  luy  seroient  livrés  à Londre. 
Tout  cecy  luy  étoit  grand  advantage  & plus  qu’il  ne  pouvoit 
espérer  : mais  comme  Louis  étoit  courtois,  tenant  tousjours 
du  naturel  François,  & d’aymer  la  nation,  bien  que  fils  d’un 
Ecossois  qui  s’étoit  marié,  à Dieppe,  il  désiroit  obliger  en  tant 


Eeproduction  interdite.  Enregistré  conformément  à Pacte  du  Parle- 
ment en  l’année  mil  huit  cent  quatre-vingt-dix-huit,  par  Raoul  Renault, 
au  bureau  de  J’ Agriculture. 

(1)  Pour  ce  qui  a paru  précédemment,  voyez  Le  Courrier  du  Livrej 
vol.  III,  p.  226,  251,  423  ,•  vol.  IV,  p.  38. 
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qu’il  pouvoit,  ces  familles  & autres  François  à demeurer, 
aymant  mieux  leur  conversation  et  entretien  que  celle  des 
Anglois,  à laquelle  son  humeur  monstroit  répugner  — 
[Œuvres  de  Champlain^  édition  canadienne,  p.  1232-1233). 

Encouragés  par  les  promesses  de  protection  que  leur  faisait 
le  général  Kertk,  et  désireux  de  ne  pas  perdre  en  laissant 
leurs  maisons  et  leurs  terres,  le  fruit  de  plusieurs  années  de 
labeur,  la  veuve  Louis  Hébert  et  Guillaume  Couillard,  ainsi 
que  plusieurs  autres,  consentirent  à demeurer  à Québec. 

“ Ces  pauvres  familles,  dit  Champlain,  voyant  la  condition 
qu’on  leur  offroit  de  s’en  retourner  en  France,  après  avoir 
employé  quinze  à seize  ans  de  leur  travail,  pour  tascher  à 
s’oster  de  l’incommodité  & nécessité  qu’ils  souffriroient  sans 
doute  en  France,  & estans  chargez  de  femmes  & enfans,  ils 
se  verroient  contrains  de  mendier  leur  pain,  chose  à la  vérité 
bien  dure  & considérable  à ceux  qui  se  mettront  en  leur 
place”. — [Œuvres  de  Champlain,  édition  canadienne,  p.  1233- 
1234). 

“ I)es  vingt  habitants  dont  la  présence  est  constatée  de 
1608  à 1628,  cinq  repassaient  en  France,  mais  devaient  reve- 
nir : Samuel  de  Champlain,  Olivier  le  Tardif,  Thierry  Des- 
dames, Jean-Paul  Godefroy  et  Robert  Giffard.  Hébert  et 
Jonquest  étaient  décédés.  Les  treize  qui  restaient  au  Canada 
sont  les  suivants  : Hicolas  Marsolet,  interprète,  non  encore 
marié  ; Etienne  Brulé,  interprète,  célibataire  ; Guillaume 
Couillard,  artisan  et  cultivateur  ; Guillemette  Hébert,  sa 
femme;  enfants:  Louise,  Marguerite,  Louis  ; Abraham  Mar- 
tin, pilote  ; Marguerite  Langlois,  sa  femme  ; enfants  : Anne, 
Eustache,  Marguerite,  Hélène  ; Hicolas  Pivert  ; Marguerite 
Lesage,  sa  femme  ; une  nièce  et  un  jeune  homme  ; Pierre 
Desportes  ; Françoise  Langlois,  sa  femme,  et  leur  fille  Hélène  ; 
Jacques  Hertel,  interprète,  resté  chez  les  sauvages,  non 
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encore  marié  ; Jean  Nicolet,  interprète,  resté  chez  les  Algon- 
quins de  l’Ottawa,  non  encore  marié  ; Adrien  Duchesne, 
chirurgien;  sa  femme,  de  nom  inconnu  ; Jean  Godefroy, 
interprète,  resté  chez  les  sauvages,  non  encore  marié; 
Thomas  Godefroy,  interprète,  célibataire  ; Guillaume  Ilubou, 
cultivateur,  marié  à Marie  Rollet,  veuve  de  Louis  Hébert  ; 
enfant  : Guillaume  Hébert  ; François  Marguerie,  interprète, 
resté  chez  les  sauvages,  non  encore  marié,  en  tout  trente,  et 
une  personnes. 

‘‘  Ceux  qui  restaient  dans  le  pays  constituaient  précisément 
la  partie  stable  de  la  population  : les  habitants.  Il  est  donc 
faux  de  dire  que  le  Canada  fut  alors  abandonné  ? Ce  premier 
germe  des  familles  canadiennes  ne  mérite  ni  l’indifférence  ni 
l’oubli  des  historiens,  puisqu’il  n’a  point  désespéré  de  la  patrie 
nouvelle  et  s’y  est  développé  contre  toute  attente.  Cent  trente 
et  un  ans  plus  tard  (1760),  les  Canadiens  se  virent  dans  la 
même  situation  ; cette  fois  encore  ils  eurent  le  courage  de 
rester  Canadiens.  Telle  est  notre  histoire  : nous  nous  sommes 
ancrés  dans  le  sol  en  dépit  du  va-et-vient  des  influences  euro- 
péennes. En  1629,  sur  moins  de  cent  personnes  qui  se  trou- 
vaient dans  la  colonie;  un  tiers  et  davantage  se  composait 
d’habitants — et  ceux-là  demeurèrent  fidèles  au  poste,  sans 
craindre  la  mauvaise  fortune. 

“ D’autres  Français,  qui  ne  firent  point  souche  dans  le 
pays,  continuèrent  d’y  résider  sous  les  Kertk.  Ce  sont  : Gros- 
Jean,  de  Dieppe,  interprète  des  Algonquins,  ami  des  Anglais  ; 
Le  Baillif,  natif  d’Amiens,  arrivé  en  1622,  en  qualité  de  sous- 
commis,  et  chassé  par  de  Caen  “ pour  être  grandement 
vicieux  ” ; il  se  donna  aux  Kertk  (1629),  qui  en  firent  leur 
commis  et  lui  confièrent  les  clefs  du  magasin  des  Français, 
qu’il  avait  eu  la  précaution  de  se  faire  remettre  afin  de  se 
venger  de  de  Caen.  On  l’accuse  d’avoir  enlevé  à Corneille,  sous- 
commis,  cent  livres  en  or  et  en  argent,  outre  certains  effets  ; 
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«c’est  lui,  dit-on,  qui  s’empara  des  vases  sacrés  de  l’église  de 
Québec.  Les  Anglais  finirent  par  s’indigner  de  sa  conduite 
scandaleuse.  Par  surcroît,  Le  Baillif  maltraita  tant  qu’il  le 
put  les  familles  qui  n’avaient  point  voulu  repasser  en  France. 
Pierre  Reye  ou  Raye,  charron,  natif  de  Paris,  qualifié  par 
Champlain  de  “ renégat,  perfide,  traître  et  méchant  ”,  passa 
également  au  service  des  Kertk.  Un  nommé  Jacques  Oouil- 
lard,  sieur  de  l’Epinay,  capturé  par  Thomas  Kertk,  comme 
il  arrivait  en  France,  fut  conduit  à Québec  ; il  devait  être 
parent  de  Guillaume  Couillard,  dont  la  descendance  a porté 
le  surnom  de  l’Epinay.  Deux  Français,  l’un  appelé  Le  Cocq, 
charpentier,  et  l’autre  Froidemouche,  envoyés  de  la  Malbaie 
-à  Québec  par  Emeric  de  Caen,  se  firent  prendre  par  les 
Anglais  de  Québec,  qui  les  gardèrent  pour  les  faire  tra- 
vailler. ” — (Suite.  Histoire  des  C a, nadien s-Français^  vol.  II, 
pp.  37-38.) 

L’abbé  Faillon,  dans  son  Histoire  de  la  Colonie  Française 
en  Canada  fait  erreur  lorsqu’il  dit  qu’il  ne  resta  d’autres 
Français  à Québec,  que  la  famille  de  la  veuve  Hébert  & celle 
de  Couillard,  son  gendre,  ainsi  que  deux  individus  que  les 
Anglais  ramenèrent  en  Europe  l’année  suivante.  — (Yol.  I, 
p.  249). 

“ Il  resta  donc,  avec  les  Anglais,  dit  l’abbé  Laverdière 
dans  une  note,  au  moins  le  quart  de  la  population  française, 
et  encore  faut-il  remarquer  que  c’était  la  partie  stable,  et 
cornme  le  germe  fécond  des  meilleures  familles  qui  se  soient 
développées  en  Canada.” — [Œuvres  de  Champlain^  p.  1234). 

En  1628  Champlain  veut  confier  une  mission  diflicile  à 
Couillard  et  le  charger  d’équiper  et  de  commander  une  bar- 
que, qui  devait  partir  pour  Tadoussac. 

“ Or  comme  toutes  choses  furent  prestes  il  ne  falloit  plus 
trouver  qu’un  homme  qui  fut  entendu  à calfeultrer  la  barque. 
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& raccommoder  de  ce  qui  luy  étoit  nécessaire,  nous  nous 
adressasmes  à un  homme  du  pays,  qui  sej^nourrit  de  ce  qu’il  a 
défriché  au  pays,  appellé  Couillart  bon  matelot,  charpentier^ 
calfeultreur,  qui  ne  pouvoit  estre  sujet  qu’à  la  nécessité^ 
auquel  nous  mettions  toute  nostre  asseurance  qu’il  nous 
secouroit  de  son  travail  & industrie,  d’autant  que  depuis 
quinze  ans  qu’il  avoit  été  au  service  de  la  compagnie,  il  s’étoif 
toujours  montré  courageux  en  toutes  choses  qu’il  faisoit,  qu’il 
avoit  gaigné  l’amitié  d’un  chacun,  faisant  ce  que  l’on  pou- 
voit pour  luy,  & de  moy  je  ne  m’y  suis  pas  espargné  en  tout 
ce  qu’il  avoit  à faire.” — [Œuvres  de  Champlayny  p.  1152-1153)^ 

Guillaume  Couillard  eut  dix  enfants  qui  formèrent  les 
différentes  souches  de  la  nombreuse  famille  des  Couillard. 

Louise,  née  à Québec  le  30  janvier  1625,  décédée  le  2B 
novembre  1641.  Elle  avait  épousé  à Québec,  le  3 novembre 
1637,  Olivier  LeTartif,  commis  de  la  compagnie.  Elle  laissât 
quatre  enfants. 

Marguerite,  née  à Québec  le  10  août  1626.;  elle  eut 
Samuel  Champlain  pour  parrain.  Elle  épousait  en  premières 
noces,  à Québec,  le  7 octobre  1637,.  Jean  î^’icolet,  qualifié  de 
noble  homme  dans  les  actes  oflS.ciels.  Nicolet  était  commis  et 
interprète,  fils  de  Thomas  Nicolet,  messager  ordinaire  de 
Cherbourg,  à Paris,  et  de  Marguerite  de  la  Mer.  Il  était  venu 
au  pays  en  1628.  Il  se  noyait  à Sillery,  le  29  octobre  1642^ 
avec  Jean  Eéré  et  Noël  Girardeau.  Homme  d’un  caractère 
heureux,  disent  les  Relations  des  Jésuites^  d’une  mémoire 
excellente,  il  donnait  les  plus  belles  espérances.  A son  contrat 
de  mariage  assistaient  : François  Derré  de  Gand  Olivier 
Le  Tardif,  qui  devait  devenir  son  beau-frère  un^  mois  après, 
Noël  Jucbereau,  Pierre  de  la  Porte,  Guillaume  Hubont, 
Guillaume  Hébert,  Marie  Eollet,  aïeule  de  la  future,  Claude- 


(])  Commissaire  général  au  magasin  de  Québec.. 
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Racine  et  Etienne  Racine.  Au  contrat  de  mariage  de  Nicolas 
Bonhomme,  il  est  appelé  Jean  Nicolet  de  Belleborne.  “ Il  a 
laissé  son  nom  de  Bellehorne  au  ruisseau  qui  traversait  sa 
terre,  sur  la  route  Ste-Foje,  où  se  trouve  aujourd’hui  le 
monument  des  braves  de  1760. — (Tanguay.  Dictionnaire 
Généalogique^  vol.  I,  p.  451). 

En  secondes  noces  Marguerite  Couillard  épousait,  à Québec, 
le  12  novembre  1646,  Nicolas  Macard  dit  Champagne,  arrivé 
au  pays  en  1640.  Au  contrat  de  mariage,  passé  le  12  octobre 
1646,  étaient  présents  : Charles  Huault  de  Montmagny, 
deuxieme  gouverneur  de  la  Nouvelle-France  ; Réné  et  Louis 
Maheu,  cousins  de  la  future  épouse  ; Louis  Couillard,  son 
frëre;  Marie  Renouard,  femme  de  Robert  Gitfard  ; Pierre 
de  Launay,  commis  ; Jean  Gagnon,  prêtre;  Gilles  Nicolet, 
prêtre;  Réné  Robineau,  écuyer,  officier  du  régiment  du 
Turenne,  chevalier  de  Saint-Michel,  seigneur  de  Bécancourt, 
baron  de  Portneuf  et  grand-voyer  de  la  Nouvelle-France  ; 
Nicolas  Fromage,  sieur  des  Trois-Monts,  commis  au  greffe 
de  la  prévôté  ; et  Jacques  Fournier  de  la  Ville.  Comme  on 
le  voit,  ce  fut  un  mariage  fashionable,  auquel  assistèrent 
plusieurs  notabilités  du  temps.  Nicolas  Macart  est  décédé  à 
Québec  le  5 octobre  1659  ; sa  femme  s’éteignait  une  cinquan- 
taine d’années  plus  tard  à l’âge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 
Elle  fût  inhumée  à Québec  le  20  avril  1705. 

3^  Louis,  né  le  18  mai  1629,  avec  qui  nous  lierons  plus 
amplement  connaissance  par  la  suite. 

4^  Elizabeth,  baptisée  le  9 février  1631.  “ Elle  fut  baptisée 
non  par  un  prêtre  français,  mais  par  un  Anglais,  qui  était  pro^ 
bablernent  le  ministre  ; car  pendant  que  les  Kertk  demeu-- 
rèrent  les  maîtres  de  Québec,  il  n’y  eût  point  de  prêtres  à 
Québec,  et  lorsque  le  P.  Lejeune  dit  la  messe  en  1632,  dans 
la  maison  de  Guillaume  Couillard,  les  Français  ne  l’avaient 
pas  entendue  depuis  trois  ans.” — {Relations  des  Jésuites), 
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Le  27  novembre  1645,  Elizabeth  Couillard  épousait  à 
Québec  Jean  Guyon,  fils  de  Jean  Guyon  et  de  Mathurine 
Robin.  Jean  Guyon  reçut  de  Robert  Giftard,  seigneur  de 
Beauport,  le  fief  Du  Buisson,  dont  il  prit  le  nom  par  la  suite. 
Elizabeth  Couillard  mourut  au  Château-Richer,  le  5 avril 
1704.  Elle  avait  eu  douze  enfants. 

5*^  Marie,  née  à Québec,  le  28  février  1633.  Elle  épouse  à 
Québec,  le  25  octobre  1648,  en  premières  noces,  François 
Bissot,  sieur  de  la  Rivière,  bourgeois,  de  qui  elle  eut  douze 
enfants,  parmi  lesquels  on  remarque  les  femmes  de  Louis 
Jolliet  ; de  Séraphin  Margane,  sieur  Delà  Valtrie,  lieutenant 
d’une  compagnie  du  régiment  de  Lignières  ; de  Jean-Bap- 
tiste Bissot,  sieur  de  Vincennes,  officier  distingué  des  troupes 
de  la  marine,  et  fondateur  de  l’Iiidiana. 

En  secondes  noces,  elle  convole,  le  7 septembre  1675,"  avec 
Jacque  De  Lalande,  juge  de  la  côte  de  Lauzon.  Elle  n’eut 
qu’un  enfant  de  son  second  mariage. 

Guillaume,  né  à Québec,  le  16  janvier  1635,  qui  prit  par 
la  suite  le  nom  de  Couillard  dits  Des  Chênes.  Il  fat  tué  par 
les  Iroquois,  vers  Tadoussac,  au  commencement  d’octobre 
1662.  Le  Journal  des  Jésuites  consigne  ainsi  cet  événement  : 

“ Le  5.  (octobre)  on  receut  la  nouvelle  du  massacre  que 
les  Yroquois  avoient  fait  d’un  autre  fils  dé  Mons.  Couillar, 
nommé  Deschesnes,  vers  Tadoussac,  avec  un  autre  françois. — 
[Journal  des  Jésuites^  p.  313.)  . 

7*^  IsTicolas,  né  le  6 avril  1641,  à Québec  ; tué  par  les 
Iroquois  à l’Ile  d’Orléans  le  22  juin  1661,  avec  Jean  de  Lau- 
zon et  quatre  autres  Français.  Les  registres  de  Notre-Dame 
de  Québec  consignent  comme  suit  ce  triste  événement  : 

“ Ont  esté  enterrez  ensemble  dans  l’Eglise  les  corps  de 
Messieurs  Jean  de  Lauzon,  sénéchal  du  pays,  de  Nicolas 
Couillart  dit  Belleroche,  aagé  de  20  ans,  fils  de  monsieur 
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Ouillaume  Couillart,  ancien  habitant  de  ce  pays,  Ignace 
Sevestre  dit  Desrochers,  aagé  de  24  ans,  lesquels  avaient  esté 
tuez  le  22.  du  même  mois  par  les  Iroquois.  Le  mesme  jour  et 
la  mesme  année,  et  au  même  temps  ont  esté  enterrez  dans  le 
cimetière  aussi  ensemble  quatre  hommes'  qui  estoient  les 
susdits  scavoir  : Elie  Jacquet  dit  Champagne,  serviteur  de 
Mad^'®  de  Repentigny,  Jacques  Perroche,  Toussaint,  François, 
serviteurs  de  M.  Couillard. — (Registres  de  Notre-Dame  de 
Québec,  24  juin  1661). 

De  son  côté,  le  Journal  des  Jésuites  raconte  ainsi  cet  évé* 
nement  : 

‘‘  Le  18.  à 8.  h.  du  matin,  se  commença  le  massacre  ou 
capture  de  plusieurs  personnes  à Beaupré  et  à ITle  d’Orléans 
par  les  Yroquois  descendus  de  Tadoussac  après  le  coup  qu’ils 
y avoient  fait,  marqué  ci-dessus  ; on  parloit  ce  jour-là,  de  8. 
à Beaupré  et  7.  à l’Isle  d’Orléans,  ce  qui  s’est  trouvé  vray. 

“ Et  le  22.  le  Sénéchal  estant  parti  un  ou  deux  jours 
auparavant  avec  7.  ou  8.  autres  pour  aller  donner  advis  à 
de  l’Espin  son  heaufrer  qui  estoit  allé  à la  chasse  quelques 
jours  auparavant,  du  danger  des  Yroquois,  le  nordest  l’ayant 
empesché  de  pousser  outre,  s’en  alla  s’engager  dans  la  petite 
rivière  de  Réné  Maheu,  où  il  fut  tué  avec  tout  son  esquipage, 
q)ar  les  Yroquois;  les  corps  en  furent  ramenés  le  24. — (Jour- 
nal des  Jésuites,  p.  298-299.). 

La  nouvelle  en  fut  apportée  par  M.  de  L’Espinay  lui-même 
‘‘  pour  qui  l’on  s’étoit  mis  au  hazard,  lequel  aïant  entendu  le 
bruit  des  fuzils,  fit  voile  vers  Quebec  pour  avertir  qu’il  y 
avoit  du  malheur.” — (Lettres  Historiques  de  la  Mère  de  V 
carnation,  LX). 

9“  Claude-Thomas,  né  à Québec  le  10  mai  1647,  avec  qui 
nous  lierons  plus  amplement  connaissance  au  cours  de  nos 
notes. 
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10'^  Gertrude,  née  à Québec  le  21  septembre  1648.  Le  6 
février  1664,  elle  épousait  à Québec,  Charles  Aubert,  sieur 
de  la  Chenaye,  commis  général  de  la  compagnie  des  Indes 
Occidentales,  originaire  d’Amiens,  en  Picardie.  Elle  mourut 
le  18  novembre  de  la  même  année,  à Saint-Etienne  de  Beau- 
mont, apres  avoir  donné  le  jour  à un  enfant  qui  fut  baptisé 
le  17  du  même  mois.  Ce  Aubert  est  le  grand-grand-përe  de 
Joseph-Philippe  Aubert  de  Gaspé,  l’auteur  des  Anciens 
Canadiens.  Aubert  épousa,  en  seconde  noces,  Marie-Louise 
Juchereau,  de  laquelle  il  eut  six  enfants,  et  en  troisième 
noces,  il  convolait,  à l’âge  de  cinquante  ans,  avec  Marie- 
Angélique  Denys,  qui  lui  donna  dix  enfants,  dont  le  dernier 
naquit  en  1699,  alors  que  son  père  était  âgé  de  soixante-neuf 
ans. 

De  ces  dix  enfants,  deux  seulement  laissèrent  une  descen- 
dance mâle  : Louis  et  Charles-Thomas.  Guillaume  et  Mcolas 
étaient  célibataires  lorsqu’ils  furent  massacrés  par  les  Iroquois. 

Louis  prit  le  nom  de  sieur  de  L’Espinay,  tandis  que  Char- 
les-Thomas prit  celui  de  sieur  de  Beaumont,  en  leurs  qualités 
respectives  de  seigneur  de  L’Espinay  et  de  Beaumont.  Sub- 
séquemment une  branche  de  la  famille  de  Louis  prit  le  nom 
de  Couillard  Desprès,  nom  de  famille  de  sa  femme  de  qui  le 
titulaire  avait  hérité  d’une  partie  de  la  seigneurie  ; tandis 
qu’une  branche  de  la  famille  de  Charles-Thomas  prit  le  nom 
de  Couillard  des  Islets.  Charles-Thomas  étant  aussi  seigneur 
des  Islets. 

Pour  donner  une  idée  de  la  multiplication  étonnante  de  la 
famille  Couillard,  il  me  suffira  de  mentionner  le  fait  que,  dès 
1691,  c’est-à-dire  soixante-dix  ans  après  le  mariage  de  l’ancêtre 
de  la  famille,  les  descendants  directs  de  Guillaume  Couillard 
étaient  déjà  au  nombre  de  deux  cent  cinquante.  J’ajoute  que 
près  de  la  moitié  de  la  population  actuelle  de  Saint-Thomas  est 
alliée,  de  près  ou  de  loin,  à cette  grande  famille.  Ces  allian- 
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ces  se  sont  surtout  faites  par  la  voie  de  la  famille  Côté,  une 
autre  grande  famille  que  nous  aurons  occasion  de  rencontrer 
bientôt  sur  notre  route. 

Guillaume  Couillard  a été  inhumé  le  4 mars  1663,  dans  la 
chapelle  de  THôtel-Dieu  de  Québec.  Une  dizaine  d’années 
avant  sa  mort  (1658),  il  cédait  une  partie  de  son  terrain  à la 
fabrique  IN’otre-Dame  pour  j bâtir  l’église  de  I^otre-Dame  de 
Québec. — (Actes  de  Foy  et  Hommage.) 

(A  suivre.) 

RAOUL  RENAULT. 


EXCURSION  TO  ANTICOSTI 


The  annual  excursion  of  the  Associated  Press  of  the 
Province  of  Quebec  bas  been  made  to  Anticosti,  in  the 
early  part  of  July.  Sixteen  journalists  formed  part  of  the 
excursion. 

This  excursion  gave  us  the  opportunity  of  visiting  a colony 
about  which  the  press  has  much  spoken  of  late. 

The  Island  of  Anticosti  has  about  124  nautical  miles  long 
by  an  average  of  30  wide.  Its  area  is  said  to  be  2,240,000 
acres.  The  principal  places  are  : 

English  Bay  (Baie-des- Anglais),  now  called  Baie- Sainte- 
Claire.  This  new  name  has  been  given  to  English  Bay,  after 
Mr.  Menier’s  mother  Christian  name.  It  also  coincides  with 
the  name  of  the  first  owner’s  wife,  the  wife  of  Louis  Jolliet, 
the  discoverer  of  the  Mississipi,  whose  name  was  Claire 
Bissot  de  la  Rivière,  The  permanent  population  of  English 
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Bay  is  of  about  200  soûls,  and  there  are,  besîdes,  în  tbe 
summer  months,  an  average  of  300  men  employed  at  the 
extensive  works  under  progress. 

About  half  way  between  English  Bay  and  Ellis  Bay  is 
L’Anse-aux-Fraises,  where  tbere  is  a light-house  under  the 
custody  of  Mr.  Alf.  Malouin.  The  population  of  L’Anse- 
aux-Fraises  averages  200  soûls. 

Ellis  Bay,  also  called  Baie  de  Gamache,  about  8 miles  from 
English  Bay,  is  connected  with  the  latter  by  a splendidly 
macadamized  road,  wide  enough  to  allow  two  carriages  to 
cross  each  other,  and  so  smooth  and  carefully  constructed 
that  it  is  also  used  as  a bycicle  track. 

Ellis  Bay  is  a safe  and  spacious  harbour  protected  from  all 
winds,  except  south  wind,  with  an  opening  three  miles  wide 
and  a depth  of  about  nine  miles.  It  will  ofier  a sure  shelter 
for  océan  steamers,  when  the  pier  and  dredging  works  to  be 
begun  incessantly,  will  be  terminated.  The  owner’s  intention 
is  to  make  it  a first  class  harbour,  and  when  the  works  con- 
ternplated  are  linisbed,  Ellis  Bay  will  be  able  to  shelter,  at 
one  time,  the  whole  fleet  frequenting  the  St.  Lawrence 
waters. 

Ellis  Bay  will  be,  when  these  harbour  works  are  resumed^ 
the  capital  of  the  Island.  It  is  undoubtedly  the  finest  spot  of 
Anticosti.  Gently  elevated,  it  offers  a picturesque  view.  It 
is  also  the  historical  point  of  this  island,  famous  in  the 
legendary  lore  by  exploits  of  the  notorious  Gamache,  the 
redoutable  wrecker. 

Abbé  Ferland,  Sir  James  M.  LeMoine,  and  Faucher  de 
Saint-Maurice  hâve  related  some  of  the  legends  surrounding 
the  name  of  Gamache. 

The  Island  of  Anticosti  has  been  reputed,  so  far,  to  be 
a bare,  unapproachable  and  unproductive  piece  of  land, 
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growing  only  bush  trees  and  degenerated  forest  trees.  It 
bas  been  said  tbat  its  climate  was  severe,  that  it  was  sur- 
rounded  with  fog  during  the  summer  months,  beaten  bj  tbe 
gales  and  washed  over  by  the  seas  ail  the  year  round. 

But  the  climate  of  the  Island  of  Anticosti  is  just  as  mild, 
if  not  milder,  than  that  of  the  Province  of  Quebec  ; its  soil, 
although  not  very  rich,  is  not  altogether  stérile  ; its  forests 
contain  valuable  woods. 

On  the  north  side,  there  is  an  extensive  quarry  of  good 
building  stone  and  it  is  said  that  it  also  contains  a quarry  of 
lithographie  stones.  The  bush  is  regorging  with  bears,  black 
and  silver  foxes,  martens  and  game  birds  of  ail  kinds.  The 
waters  surrounding  it  abounds  with  cod-fish  and  lobster. 

Under  the  ownership  of  Mr.  Henri  Menier,  the  actual  pro- 
prietor,  the  Island  of  Anticosti  is  a small  colony,  conducted 
in  philanthropie  point  of  view. 

The  inhabitants  are  accommodated  with  free  homes  ; they 
hâve  no  municipal,  scholar  or  religions  taxes  to  pay  ; the 
medical  attendance  and  the  hospital  are  gratuitous  ; there 
are  public  baths  opened  every  day,  except  sunda}^s  and  holi- 
days,  free  to  ail  ; and  the  schools  are  obligatory  but  free. 
The  curate,  the  physician  and  surgeon,  who  is  also  a bacte- 
riologist  and  a mineralogist,  and  the  school  masters  are  paid 
by  Mr.  Menier. 

The  inhabitants  are  employed  in  the  different  works  going 
on,  and  are  paid  in  ready  money  ; the}"  buy  their  provisions 
at  the  administration’s  stores  at  cost  price.  The  intoxicating 
liquors  are  prohibited,  as  well  as  ail  the  unnecessary  trifles 
y ou  can  see  in  the  show  Windows  of  the  city  fancy  stores. 

In  brief,  I will  say  that  this  colony  which  might  be  called 
a small  and  modem  republic,  governed  under  démocratie 


104 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 


principles,  would  hâve  amazed  Jérome  Paturot,  the  hero 
immortalized  by  Louis  Reybaud  in  bis  two  works  : Jerome 
Paturot  à la  recherche  J une  ^position  sociale,  and  Jérome  Patu- 
rot à la  recherche  de  la  meilleure  des  républiques. 

Mr.  Menier  is,  by  way  of  purcbase,  the  only  proprietor  of 
Anticosti  ; but  he  is  willing  to  shelter  every  one,  no  matter 
what  longue  he  speaks  nor  what  religion  he  professes,  pro- 
vided  that  they  obey  his  wishes  : that  is  that  they  do  not 
sboot  on  his  property,  nor  eut  his  timber,  nor  do  anything 
wrong,  nor  injure  his  premises  in  any  way  whatever.  On  the 
other  hand,  every  one  can  hâve  bis  living,  work  on  the  farms 
or  at  the  constructions,  and  be  paid,  and  well  paid,  for  his 
îabor. 

I will  conclude  this  short  topography  written  currente 
calamo  by  adding  that  the  Island  of  Anticosti  is  larger  than 
Prince  Edward  Island,  and  that  before  long  it  will  con- 
stitute  a small  province  in  the  Province  of  Qiiebec. 


UNE  LETTRE  DE  PAPINEAU 


T A lettre  qui  suit  a été  adressée  par  Papineau  à un  de  ses 
JLA  amis  de  Londres.  Cette  lettre  a été  reproduite  textuel- 
lement dans  The  Ganadian,  British  American,  and  West 
Indian  Magazine,  de  mai,  1839,  où  nous  l’avons  transcrite  : 

Québec,  20  février,  1831. 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  suis  affligé  du  retardement  que  vous  avez  éprouvé  à 
recevoir  l’argent  que  vous  aviez  si  obligeamment  avancé  à 
feu  M.  F.  Desriviëres  pour  subvenir  aux  frais  d’appel  dans 
les  actions  portées  contre  lui  par  l’Institution  Royale.  IN'e 
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Fattribiiez  pas  à un  manque  de  bonne  volonté  de  la  part  des 
héritiers  ni  de  la  mienne  comme  tuteur  de  la  mineure, 
Mlle  Desrivières.  Du  premier  moment  où  nous  nous  som- 
mes assemblés,  nous  sommes  convenus  que  la  première  dette 
à payer  devait  être  la  vôtre.  Les  biens  d’un  des  débiteurs 
■de  feu  M.  Desrivières,  estimés  valoir  douze  cens  louis,  étaient 
sous  saisie  et  ont  été  vendus  en  octobre  ; mais  au  lieu  de 
produire  quelque  chose  d’approchant  de  leur  valeur  réelle  ils 
n’ont  produit  qu’un  peu  plus  de  cinq  cens  louis,  et  nous  n’en 
avons  rien, reçu.  Le  surplus  des  biens  de  ce  débiteur  sera 
vendu  sous  peu.  Nous  saisissons  la  première  occasion  où  il 
vient  quelqu’argent  entre  nos  mains  par  un  dividende  de  dix 
■nhelins  dans  le  louis  sur  la  dette  du  Nord  Ouest,  pour  vous 
envoyer  avec  mille  remercimens,  le  montant  de  ce  qui  vous 
■est  dû  pour  les  avances  que  vous  avez  faites  dans  ces  causes. 
Pour  Messieurs  Desrivières  fils  et  moi  qui  n’étions  nullement 
au  fait  de  l’état  des  affaires  de  feu  M.  leur  père,  ne  soyez 
pas  surpris  que  le  temps  écoulé  depuis  Mai  jusqu’à  Janvier 
dernier  ait  à peine  suffi  pour  terminer  l’inventaire.  Il  y a 
une  mineure,  tous  les  procédés  doivent  se  faire  avec  l’autori- 
sation des  parents  et  amis  sous  la  surveillance  du  juge.  Len- 
teur et  malheur,  mille  fois  lenteur  et  malheur  à quiconque 
est  enchaîné  à exercer  ses  droits  dans  les  tribunaux  en 
vCanada  et  en  Angleterre  aussi. 

Il  y a tout  lieu  d’espérer  qu’avec  du  délais  les  créanciers 
ne  perdront  rien,  et  que  la  famille  conservera  quelque  chose  ; 
mais  avec  de  la  rigueur  de  la  part  des  créanciers,  la  famille 
sera  mise  dans  le  grand  chemin,  et  eux-mêmes  perdraient 
partie  de  leurs  créances.  La  majeure  partie  des  biens  de 
M.  Desrivières  étaient  des  immeubles  qui  dernièrement 
avaient  perdu  la  moitié  de  la  valeur  qu’ils  avaient  quelques 
années  avant.  Après  être  tombés  au  plus  grand  degré  de 
•dépression  que  j’ai  jamais  vue,  je  suis  sur  que  les  bienfonds 
7- 
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commencent  à s’élever  progressivement  en  valeur,  et  cette* 
progression  va  être  rapide.  Vous  en  détailler  les  causes  serait 
trop  long.  Ce  qu’il  y a de  certain  c’est  que  les  héritiers  ont 
la  meilleure  volonté  possible  de  payer  leurs  dettes,  qu’elles^ 
seraient  bientôt  éteintes  si  les  décisions  illégales  qui  ont  eu, 
lieu  en  faveur  de  l’Institution  Royale  ne  les  avaient  pas  gros- 
sies à un  point  qui  les  rend  difficiles  à liquider. 

Mon  cher  Monsieur,  ces  jugemens  ne  sont  pas  en  Canada- 
une  décision  impartiale  et  judiciaire  : ils  sont  une  mesure 
administrative  et  de  Gouvernement,  une  intrigue  politique- 
en  vue  de  faire  réussir  un  établissement  qui  n’avait  pas  pour 
but  l’avancement  des  sciences,  mais  celui  de  fortifier  un 
Exécutif  ennemi  aveugle  etpassioné  des  établissemens  Cana- 
diens, ennemi  de  nos  séminaires  d’éducation  qui  offrent  une 
riche  proie  à l’appétit  de  ceux  qui  déjà  digèrent  les  revenus^ 
des  biens  des  jésuites,  qui  s’en  font  des  pensions  et  qui  n’en 
donnent  rien  à l’instruction  du  pays.  Pendant  que  vos  soldats- 
occuperont  notre  collège,  nous  serons  forcés  de  trouver  place- 
pour  nos  enfans  dans  les  collèges  des  Etats  Unis.  Convaincus 
de  ces  vérités  les  héritiers  Desrivières  ne  peuvent  pas  con- 
sentir ace  que  le  conseil  privé  les  condamne  sans  contestation 
de  leur  part.  Ils  acquiteraient  leurs  spoliateurs  de  la  respon- 
sabilité morale  qui  pèse  sur  eux. 

Deux  juges  seulement  à Montréal  ont  siégé  dans  ces^ 
causes,  et  un  seul  à Québec,  avec  quelques  marchands  qui 
forment  la  cour  d’appel  ; tous  chèrement  payés  pour  juger 
avec  des  commissions  sous  bon  plaisir.  Les  deux  juges  en 
chefs  ne  pouvaient  siéger  : l’un  qui  dans  son  ambition  de- 
tout  gouverner  réunit  les  emplois  les  plus  incompatibles 
étant  membre  de  l’Institution  Royale  et  l’autre  fidei  com- 
missaire du  légateur.  Un  jugement  rendu  ici  tant  en  pre- 
mière instance  qu’en  appel  doit  avoir  une  grande  autorité 
auprès  de  votre  conseil  privé,  qui  ne  connait  pas  nos  lois.. 
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La  première  impression  doit  donc  porter  à confirmer  la 
décision  des  cours  de  la  colonie.  Les  raisons  de  M.  Desri- 
vières ont  été  bien  soutenues  par  son  avocat.  Elles  demeu- 
rent intactes,  ne  sont  afiaiblies  ni  par  les  avocats  de  l’Insti- 
tution Royale,  ni  par  les  explications  de  Sir  F.  Lynch,  qui 
par  une  perversion  de  principe,  regardé  partout  comme  établi 
ce  qui  est  en  question  et  débattu  ; on  prouve  ce  qui  est 
étranger  à la  causé.  Dans  toute  l’Europe  on  peut  léguer, 
dit-il,  à celui  qui  n’existe  pas  encor  : la  loi  assure  des  res- 
sources à l’enfant  en  ventre  de  sa  mère.  Cela  est  vrai,  mais 
comment  peut-on  conclure  de  la  prévoyance  de  la  loi  à 
l’imprévoyance  de  Mr.  McGill  ? Il  aurait  pu  rendre  son  legs 
valide,  soit,  mais  il  ne  l’a  pas  fait.  Il  aurait  pu  dire  “ si  au 
jour  de  mon.  décès  les  sindics  pour  l’Institution  Royale 
n’étaient  pas  nommés,  mais  qu’ils  le  fussent  sous  telle  période 
fixé  de  tant  d’années  après  sa  mort,  alors  les  droits  de  M. 
Desrivières  cesseront,”  soit,  mais  il  ne  l’a  pas  dit.  Au  jour 
de  sa  mort  ces  sindicts  n’existaient  pas  ; le  legs  est  devenu 
caduc  et  nul  pour  eux  dès  cet  instant,  bon  pour  M.  Desri- 
vières au  même  moment.  Mais,  dit-il,  le  legs  est  fait  à des 
fidei  commissaires  chargés  de  remettre  à l’Institution  Royale 
si  elle  bâtit  le  collège  McGill  sous  dix  ans  après  la  mort  du 
testateur.  hTon,  il  ne  peut  être  censé  avoir  voulu  faire  indi- 
rectement, ce  qu’il  pouvait,  ce  qu’il  a oublié  de  faire  directe- 
ment. 

Il  n’y  avait  personne  en  existence  au  jour  du  décès  qui  put 
dire  aux  fidei  commissaires  “ Nous  traitons  avec  vous,  nous 
acceptons  ou  nous  répudions  ce  legs  avec  ses  charges  et  con- 
ditions : ” et  par  cette  raison  les  termes  du  testament  n’ayant 
pas  été  assez  amples,  le  fidéi-commis  est  devenu  caduc. 
L’Execution  provincial  qui  a été  plusieurs  années  sans  nom- 
mer de  sindics,  aurait  pu  ne  les  nommer  qu’après  les  dix  ans. 
C’est  une  volonté  étrangère  à celle  du  testateur  qui  rend  son 
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legs  bon  OU  mauvais,  quoique  par  faute  de  prévoyance  il  n’a 
pas  dit  que  la  validité  ou  l’invalidité  de  son  legs  dendrait  de 
cette  volonté  étrangère  à la  sienne.  Tous  les  jurisconsultes 
désintéressés  qui  dans  ce  pays  ont  lu  les  plaidoyeries  et  le 
jugement  du  conseil  privé,  sont  persuadé  qu’il  est  erroné  et 
la  famille  ne  peut  en  honneur  y acquiescer.  Les  chances  sont 
fortes  contre  elle  en  Angleterre.  Mais  une  partie  des  frais 
sont  déjà  encourus,  la  famille  ne  doit  elle  pas  continuer  une 
prime  d’assurance  par  laquelle  elle  peut  gagner  plus  de 
£20,000  et  n’en  peut  pas  perdre  beaucoup  plus  de  deux  cents. 
Dira-t-on  que  l’Institution  Royale  aigrie,  leur  fera  de  plus  mau- 
vaises conditions.  Cela  n’est  pas  sur.  Cet  établissement  est 
odieux  dans  le  pays,  il  dépend  de  la  législature  pour  un  don 
annual  de  plus  de  £2,000.  La  première  grande  injustice 
qu’il  commettra  lui  fera  perdre  cette  ressource. 

Si  la  décision  du  conseil  privé  ruine  injustement  une 
famille,  elle  ajoute  aux  griefs  trop  nombreux  qui  résultent, 
pour  cette  colonie  des  préjugés,  de  l’insouciance  des  erreurs 
de  toute  espece  dont  vôtre  administration  est  coupable  envers 
nous.  Elle  croit  que  plus  elle  tire  vers  elle  les  fils  qu’elle 
tient  en  mains  et  dont  l’autre  extrémité  est  attachée  aux 
colonies  de  l’Amerique  continentale  et  plus  elle  se  les  rap- 
proche. Elle  se  trompe,  elle  use  ces  fils  par  ce  jeu.  Un  très 
petit  poids  a de  grande  valeur  au  bout  d’un  levier  de  mille 
lieues.  11  n’y  a pas  bien  des  années  que  'tous  les  Canadiens 
se  disaient.  “ Si  les  Américains  avaient  le  pays,  nous  serions 
bien  vite  noyés  dans  leur  population  surabondante.  ” C’était 
au  tems  où  ils  pensaient  que  la  justice  du  gouvernement  leur 
donnerait  dans  la  direction  des  affaires  de  leur  pays  une  part 
proportionnée  à leur  nombre  ; proportionnée  aux  efforts  qu’ils 
av oient  fait  pour  soustraire  leur  pays  à la  domination  Améri- 
caine. Mais  aujourd’hui  ils  savent  que  l’on  a voulu  donner  à 
la  minorité  les  moyens  de  faire  la  loi  à la  majorité  ; que  l’on 
a voulu,  par  l’union  des  deux  provinces,  noyer  la  représenta- 
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tion  de  plus  de  500,000  habitans  dans  celle  de  moins  de 
150,000. 

Grâces  à vous  et  à quelques  autres  hommes  justes  et  judi- 
<îieux  cette  iniquité  n’a  pas  été  consommée,  mais  votre  gou- 
vernement récompense  ceux  qui  l’ont  projettée  et  punit  ceux 
qui  l’ont  empêchée.  MM.  Stuart,  Ogden,  Gale,  et  cens  autres 
hommes  également  odieux  au  Canada,  sont  hdnorés  au 
bureau  colonial.  Il  en  est  toujours  sorti  des  ordres  rapides 
pour  appuyer  des  coups  d’autorité  : il  n’en  sort  que  des  pro- 
messes tardives  et  décriées  pour  remédier  à de  petits  abus,  et 
les  grands  subsistent.  Mr.  Ellis  au  ministère  apprend  de 
Mr.  Richardson  et  Co.  que  si  les  Canadiens  ne  sont  pas  liés 
par  les  actes  du  Parlement  Impérial,  la  population  des  town- 
ships  sera  écrasée,  tandis  que  les  représentants  disent  haute- 
ment qu’ils  veulent  l’abrogation  du  Canada  tenure’s  act, 
qu’ils  nous  révèlent  les  turpitudes  des  agens  de  l’autorité, 
lors  du  projet  d’union  et  qu’ils  se  joindront  cordialement 
avec  nous  dans  toutes  les  mesures  importantes  et  applaudis- 
sent, avec  la  grande  majorités  du  pays  au  seul  conseil  raison- 
nable, qui  ait  été  donné  à vos  ministres,  celui  d’introduire 
dans  tous  les  départemens  le  principe  d’élection.  S’il  fallait 
aujourd’hui  faire  des  représentations  en  Angleterre,  l’influence 
des  conseillers  n’est  pas  capable  de  réunir  deux  mille  signa- 
taires contre  cent  mille.  Et  néanmoins  tous  les  membres  de 
l’administration  Dalhousie  sont  conservés,  avec  la  même 
volonté  de  nuire  qu’ils  aflichaient  alors  ; que  Sir  James 
Kempt  seul  pouvait  courber  un  moment. 

L’administration  continue  à être  vexatoire  et  irresponsable. 
Pesant  le  mal  par  la  rejection  de  toutes  les  mesures  popu- 
laires dans  le  Conseil  Législatif  : comme  branche  indépen- 
dante de  la  législature  protégeant  ses  membres  dans  tous  les 
écarts  judiciaires,  dans  tous  les  excès  dont  ils  se  rendent 
coupables  comme  Conseillers  Executifs  ; s’assurant  l’inviola- 
bilité qui  n’appartient  au  Roi  que  parce  qu’il  a dos  ministres 
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punissables  ; tandis  qu’ici  les  délégués  inférieurs  de  l’autorité 
jouissent  de  l’impunité  sous  le  masque  et  le  costume  de  légis- 
lateurs. Il  n’y  a aucune  autre  de  vos  colonies  qui  ait  une 
combinaison  aussi  vicieuse,  aussi  antisociale  que  l’est  le  Con- 
seil Législatif  dans  les  deux  Canada. 

Nous  sommes  en  session.  Je  n’ai  pas  sous  les  yeux  les 
papiers  Besrivières  ni  le  tems  de  vous  parler  plus  au  long  de 
cette  affaire.  Dans  l’intérêt  de  cette  province  dont  vous  êtes 
l’ami  si  zélé,  dans  l’intérêt  de  la  famille,  et  dans  le  vôtre 
même  comme  créancier,  j’espëre  que  vous  ferez  les  avances 
pour  faire  plaider  cette  cause  avec  tous  les  moyens  utiles  de 
succès  quoiqu’avec  toute  l’économie  possible. 

L’impression  des  plaidoyeries  (case)  et  appendix  forment 
un  item  de  plus  de  quatre  vingt  louis  dans  le  montant  des 
frais.  Je  vous  prie  d’envoyer  le  plus  que  vous  pourrez  obtenir 
de  copies  de  cet  imprimé.  La  famille  a le  plus  grand  intérêt 
à l’avoir  comme  moyen  d’intéresser,  par  la  réimpression  dans 
ce  pays,  le  public  et  la  Législature  à son  sort,  s’il  est  empiré 
par  des  décisions  injustes.  Si  dans  cinq  à six  semaines,  tems 
où  finira  la  session  actuelle  du  parlement  je  pensais  qu’un 
mémoire  raisonné  sur  cette  cause  puisse  encore  être  utile,  je 
le  ferai. 

Adieu  mon  cher  Monsieur,  c’est  vraiment  avec  respect, 
amitié,  et  une  vive  reconnaissance  que  je  vous  écris,  comme  à 
l’un  des  plus  francs  et  des  plus  utiles  amis  qu’ait  eu  le  Canada. 
Messieurs  îleilson,  Yiger  et  moi,  sommes  rarement  réunis 
sans  que  de  cœur  et  de  désir  vous  n’y  soyez  avec  nous  pour 
chanter  un  quatuor  qui  serait  bien  dans  l’intérêt  commun  de 
F Angleterre  et  du  Canada,  au  milieu  de  tant  de  voix  discor- 
dantes qui  brouillent  cette  harmonie. 

Avec  respect  votre  affectionné  serviteur. 


L.  J.  PAPmEAU. 
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THE  CANNIBALS  OF  THE  NORTH-WEST 


R.  Franz  Boas’  extensive  article  entitled  : The  Social 


Organization  and  the  Secret  Societies  of  the  Kwakiutl 
Kndians  (1)  based  on  personal  observations  and  on  notes 
made  by  Mr.  G-eorge  Hunt,  bas  been  criticized  for  what 
seems  to  be  an  exaggeration  of  tbe  atrocities  committed  by 
£esh-eaters  and  dog-eaters.  Some  years  ago,  Rev.  Duncan, 
of  the  Church  Missionary  Society  of  British  Columbia,  bas 
j)ublished  tbe  folio wing  interesting  notes  on  that  subject  : 

The  other  day  we  were  called  upon  to  witness  a terrible 
scene.  An  old  chief,  in  cold  blood,  ordered  a slave  to  be 
dragged  to  the  beacb,  murdered  and  thrown  into  the  water. 
His  orders  were  quickly  obeyed.  The  victim  was  a poor 
woman.  Two  or  three  reasons  are  assigned  for  this  foui 
act.  Presently  two  bands  of  wretches  appeared,  each 

headed  by  a man  in  the  State  of  nudity.  They  gave  vent  to 
the  most  unearthly  sounds,  and  the  naked  men  made  them- 
selves  look  as  unearthly  as  possible,  proceeding  in  a creeping 
kind  of  a stoop,  and  stepping  like  two  proud  horses,  at  the 
-same  time  shooting  forward  each  arm  alternately,  which 
they  held  out  at  full  length  for  a little  time  in  the  most 
défiant  manner.  Besides  this,  the  continuai  jerking  of  their 
lieads  back,  causing  thoir  long  black  hair  to  twist  about, 
added  much  to  their  savage  appearance.  For  some  time 
they  pretended  to  be  secking  for  the  body,  and  the  instant 
they  came  where  it  lay  they  commence  screaming  and  rush- 
ing  like  so  many  angry  wolves.  Finally  they  seized  it  and 


(1)  Annual  Report  of  the  Board  of  Regents  of  the  Smithsonian  Insti- 
tution for  the  year  1895.  Report  of  the  U.  S.  National  Muséum,  pp.  311- 
747,  numerous  plates. 
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dragged  it  out  of  the  water  and  laid  it  on  the  beach,  where 
they  cornmenced  tearing  it  to  pièces  with  their  teeth.  The 
two  bands  of  men  imniediately  surrounded  them,  and  so  hid 
tbeir  borrid  work.  In  a few  minutes  the  crowd  broke  again^ 
when  each  of  the  naked  cannibals  appeared  with  half  of  the 
bod}?’  in  bis  hands.  Separating  a few  yards  they  cornmenced 
amid  horrid  yells  their  still  more  horrid  feast  of  eating  the 
raw  dead  body.  The  two  bands  of  men  belonged  to  that 
class  called  the  mediewe  men. 

“ I may  mention  that  each  party  has  some  characteristics 
peculiar  to  itself  ; but  in  a more  general  sense  their  divisions 
are  but  three,  viz  : those  who  eat  human  bodies,  the  dog- 
eaters,  and  those  who  hâve  no  custom  on  the  kind.  Early 
in  the  morning  the  pupils  would  be  on  the  beach,  or  on  the 
rocks,  in  a state  of  nudity.  Each  had  a place  in  the  front  of 
his  own  tribe  ; nor  did  the  intense  cold  interfère  in  the 
slightest  degree.  After  the  poor  créature  had  crept  about, 
jerking  his  head  and  screaming  for  some  time,  a party  of 
men  would  rush  out,  and  after  surrounding  him,  would  com^ 
mence  singing.  The  dog-eating  party  occasionally  carried  a 
dead  dog  1o  their  pupil,  who  forthwith  cornmenced  to  tear 
it  in  the  most  dog-like  manner.  The  party  of  attendants  kept 
up  a low  growling  noise,  or  a whoop,  which  was  seconded 
by  a screeching  noise  made  from  an  instrument,  which  they 
believe  to  be  the  abode  of  a splrit. 

“ Of  ail  these  parties,  none  are  so  much  dreaded  as  the 
cannibals.  One  morning  I was  called  to  witness  a stir  in  the 
camp  which  had  been  caused  by  this  set.  When  I reached 
the  gallery  I saw  hundreds  of  Tsimsheens  sitting  in  their 
canoës,  which  they  had  just  pushed  away  from  the  beach. 
I was  told  that  the  cannibal  party  were  in  search  of  a body 
to  devour,  and  if  they  failed  to  find  a dead  one,  it  was- 
probable  they  would  seize  the  first  living  one  that  came  iu 
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their  way  ; so  that  ail  the  people  living  near  the  cannibals’ 
house  had  taken  to  their  canoës  to  escape  being  torn  to 
pièces.  It  is  the  custom  among  these  Indians  to  burn  their 
dead  ; but  I suppose  for  these  occasions  they  take  care  to 
deposit  a corpse  somewhere  in  order  to  satisfy  their  inhuman 
wretches. 

“ These,  then  are  some  of  the  things  and  scenes  which 
occur  in  the  day  during  the  winter  months,  while  the  nights 
are  taken  up  with  amusements,  singing  and  dancing.”  (1) 


CHKONICLE  AND  COMMENT 


Origin  of  THE  Indians. — Major  J.  W.  Powell  has  an  article 
in  the  Forum  for  April,  1898,  which  setsforth  his  old  autho- 
ritive  opinion  that  the  American  races  were  autochtonous,  or 
that  the}^  came  in  at  an  an  ci  en  t genealogical  âge  and  deve- 
loped  here  independently  of  ail  other  races.  Mr.  James 
Wickersham  has  published  an  able  pamphlet  in  answer,  in 
which  he  daims  that  there  are  many  évidences  of  contact 
with  China  and  other  nations,  and  that  the  arts,  customs, 
symbols  and  languages  w^ere  influenced  b}^  this  contact. 

Teeth  TOOLS  IN  Canada. — The  American  Antiquarian  and 
Oriental  Journal  for  July  and  August  contains  an  illus- 
trated  study  of  the  Indian  teeth  tools  in  Canada,  by  Mr.  Gr, 
E.  Laidlaw.  ^ 

Canadian  Magazine. — The  Canadian  Magazine  for  July 
contains  an  historical  paper  by  the  Beckles  Willson  : How 
the  French  captured  Fort  Nelson  : Another  chapter  from  the 
History  of  the  iludson’s  Bay  Company. 

(1)  Rocky  Mouniain  News,  February,  1878. 
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Eliot’s  Indian  Bible. — One  of  the  costliest  American 
books  is  John  Eliot’s  Bible.  The  first  édition,  printed  at 
Cambridge,  Mass.,  in  1661,  gives  the  Lord’s  Frayer  in  the 
following  foi;m  (the  English  form  is  here  given  for  compa- 
rison)  : 

Nooshum  kesukqut  quttianata- 
munach  koov»^esuonk.  Peyau- 
mooutch  kukketassootamonk,  kut- 
tenantamoonk  nen  nach  ohkeit 
neane  kesukqut.  Nummeetsuon- 
gash  asekesukokish  assamaiinean 
yeuyeu  kesukod.  Kah  ohquonto- 
maiiunean  nummatcheseongash, 
neane  matchenekukquegig  metah- 
quontornounonog.  Ahque  sagkom- 
pagunaiinnean  en  qutchhuaoonga- 
nit,  webe  pohquohwussinnean 
wutch  matchitut.Newutche  Kutah- 
taun  Ketassootamoonk,  Kah  me- 
mehkesuonk,  Kah  sohsumoonk  mi- 
cheme.  Amen. 

Erench-CanAdian  Life  and  Character. — Mr.  J.  Yroom 
writes  in  the  fourth  leaûet  of  Canadian  Hisiory  : The  debt 

which  the  empire  owes  to  the  French-Canadians,  Roberts 
asserts  in  his  recent  work,  (History  of  Canada^  chapter  XII), 
is  immeasurably  greater  than  we  at  présent  realize.  By  their 
rejection  of  the  proposais  of  the  revolted  colonies,  he  argues, 
the  norihern  half  of  the  continent  was  preserved  to  Great 
Britain  ; but  for  them,  there  would,  in  ail  likelihood,  be  no 
Canada  to-day.”  And  after  a perusal  through  Roberts’ 
chapter  on  the  French-Canadians,  Mr.  Yroom  concludes  : 
“ Without  disparaging  the  people  of  his  own  race,  the  English- 
speaking  Canadian  may  yield  a générons  admiration  to  the 
virtues  and  traditions  of  his  fellow-countrymen  of  another 
race  and  tongue— brave  and  adventurous  ; submissive  to 
Ruthority,  though  jealous  of  their  rights  and  liberties  ; faith- 
ful  in  their  allegiance  ; true  to  their  religion  and  to  them- 
selves  ; the  solid  core,  as  Roberts  well  says,  around  which 
bas  grown  the  vast  Confédération  of  Canada.” 


Our  lather  which  art  in  heaven, 
hallowed  be  thy  name.  Thy  will  be 
doue  on  earth  as  it  is  in  heaven. 
Give  us  this  day  our  daily  bread. 
And  forgive  us  our  debts,  as  we  for- 
give  our  debtors.  And  lead  us  not 
into  temptation,  but  deliver  us 
from  evil  : For  thine  is  the  king- 
dom,  the  power,  and  the  glory  for- 
ever.  Amen. 
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Blackfoot. — In  the  Hep,  Brit.  Assoc.  Adv.  Sci.^  (vol. 
LXYII,  p.  793),  Kev.  John  Maclean  discusses  briefly  “ Black- 
foot Womanhood.” — In  the  same  volume  appear  (pp.  788, 
789),  abstracts  of  articles  by  E.  X.  Wilson  on  “ The  Black- 
foot Legend  of  the  Scar-Face,’’  and  “ Blackfoot  Sun-Offer- 
ings.’’ 

Eskimo  Folk-Lore.  — To  the  American  Anthropologiste 
i(voL  XI,  pp.  165-187)  Fru  Signe  Rink  contributes  an  article 
on  “ The  Girl  and  the  Dogs  : An  Eskimo  Folk-Tale  with 
Comments,”  and  to  the  following  number  a second  article, 
{pp.  209-'215),  “ The  Girl  and  Dogs  : Further  Comments.” 
The  names  qavdlunait  = Europeans,  and  irqigdlit  — 

Indians,”  are  etymologized,  and  folk-tale  explained  on  a 
linguistic  basis- — In  the  July  issue,  Mr.  John  Murdoch  writes 
of  ‘‘  The  Xame  of  the  Dog-Ancester  in  Eskimo  Folk-Lore,  ” 
(p.  223),  and  dissents  from  one  of  Fru  Rink’s  étymologies. 

Montreal  a Social  Center. — Francis  Parkman,  writing 
of  Montreal  in  1757,  says  : Montreal,  the  military  heart  of 
Canada,  was  in  the  past  winter  its  social  center  also,  where 
were  gathered  conspicuous  représentatives  both  of  Old  France 
and  New  ; not  men  only,  but  women.  It  was  a sparkling 
fragment  of  the  reign  of  Louis  XV,  dropped  into  the  Ameri- 
can wilderness.  Montcalm  was  here  with  bis  staff  and  bis 
chief  officers,  now  pendering  schemes  of  war,  and  now 
turning  in  thought  to  bis  beloved  Château  of  Candiac,  his 
mother,  children  and  wife,  to  whom  he  sent  letters  with 
overy  opportunity.  To  meet  his  manifold  social  needs,  he 
aends  to  his  wife  orders  for  prunes,  olives,  anchovies,  muscat 
wine,  câpres,  sausages,  confectionery,  cloth  for  liveries,  scent 
bags  of  two  kinds,  and  perfumed  pomatum  for  présents, 
closing  in  postcript  with  an  injunction  not  to  forget  a dozen 
pint-bottles  of  English  lavender.  When  Rigaud  was  about 
to  march  with  his  detachment  against  Fort  William-Henry, 
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Montcalm  went  over  to  La  Prairie  to  see  them.  “ I reviewed 
them,  ” he  writes  to  Bourlamaque,  “ and  gave  the  officers  a 
dinner.  There  were  two  tables,  for  thirty-six  persons  in  ail. 
On  Wednesday,  there  was  an  assembly  at  Madame  Varin’s  :• 
on  Priday,  the  Chevalier  de  Levis  gave  a hall.  He  invited 
sixty-five  ladies,  and  got  only  thirty,  with  a great  crowd  of 
men  ; and  the  company  staid  till  seven  in  the  morning.  I 
had  had  that  day  eight  ladies  at  a supper  given  to  Madame 
Yarin.  To-morrow  I shall  hâve  half  a dozen  at  another 
supper,  given  to  I do  not  know  whom,  but  incline  to  think. 
it  will  be  La  Roche  Beaucour.  The  gallant  chevalier  is  to 
give  us  still  another  bail.  ” 

Francis  Parkman. — There  is  no  greater  Canadian  histo^ 
rian,  no  greater  American  historian,  than  Francis  Parkman. 
Pictures  of  him  are  very,  very  scarce.  An  excellent  one, 
however,  forms  the  frontispiece  to  the  August  Canadian 
Magazine  (Midsummer  number).  In  this  same  issue,  Dr. 
George  Stewart  of  Quebec,  who  was  for  many  years  a per~ 
sonal  and  literary  friend  of  Parkman,  gives  sorne  réminis- 
cences of  the  deceased  historian.  Stewart  and  Parkman  first 
met  at  the  inauguration  of  Dr.  Charles  D.  Eliot,  as  President 
of  Harvard,  in  October,  1869.  Parkman  was  tall,  but  stooped  • 
spare,  but  commanding  ; reserved,  but  decidedly  intellectual- 
looking.  His  home  was  in  Chestnut  Street,  Boston. 


Î^OTES 

Un  ouvrage  couronné. — histoire  de  la  colonisation  fran- 
çaise (la  Nouvelle  France)^  publiée  par  M.  Eugène  Guénin, 
sous  le  patronage  du  comité  Dupleix,  vient  d’être  couronnée 
par  l’Académie  française,  qui  lui  a attribué  un  de  ses  prix 
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JMonthyon.  Cet  ouvrage  a également  été  T objet  de  souscrip- 
tions des  ministères  de  la  guerre  et  delà  marine,  ainsi  que  du 
conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris.  ITous  avons  signalé 
ces  deux  volumes  à nos  lecteurs  lors  de  leur  publication. 

Anticosti. — De  bons  comptes  rendus  de  Texcursion  de  la 
presse  à Anticosti  ont  été  publiés  par  le  Courrier  du  Canada, 
V Evénement,  le  Soleil  et  la  Patrie.  M.  Charles  Déguisé  a 
aussi  donné,  dans  la  Semaine  Commerciale,  une  excellente 
chronique  sur  ce  sujet.  îTous  publierons  plus  tard  une  étude 
historique  sur  Anticosti. 

Un  bibliophile  canadien.  — 12 American  Book-Lore  a pu- 
blié une  excellente  étude  sur  la  magnifique  bibliothèque 
canadienne  de  M.  Philéas  Gagnon,  de  cette  ville,  ha  Buffalo 
Express,  dans  un  de  ses  suppléments  littéraires,  et  le  Book- 
man  en  ont  aussi  parlé  il  y a quelque  temps. 

Gutenberg. — Le  cinquième  centenaire  du  Gutenberg  sera 
■célébré  le  23  juin  de  l’année  prochaine  à Mayence.  On  orga- 
nisera à cette  occasion  une  colossale  exposition  du  livre  et 
des  industries  qui  s’y  rattachent. 

Examens  difficiles. — Les  examens  pour  l’admission  des 
aspirants-stagiaires  à la  Bibliothèque  royale  de  Belgique  ont 
eu  lieu  le  29  avril  dernier.  Cet  examen  comprend,  entre 
autres  choses,  pour  l’épreuve  écrite  : la  rédaction  de  la  notice 
de  deux  manuscrits,  la  description  d’une  gravure  ancienne  et 
le  déchiffrement  d’une  monnaie  ou  d’un  manuscrit.  Pour 
d’épreuve  orale  : La  bibliographie,  la  bibliothéconomie  et 

la  bibliothécographie  ; 2®  La  paléographie  et  la  diploma- 
tique ; 3*^  L’histoire  sommaire  de  l’art,  de  la  gravure  et  de  la 
lithographie  ; 4*^  L’histoire  sommaire  de  la  monnaie  et  des 
-médailleurs  ; 5*^  L’histoire  de  l’imprimerie  ; 6'^  La  classifica- 
tion générale  des  connaissances  humaines.  Ce  programme  a 
‘été  fortement  critiqué,  même  en  Belgique. 
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PROFESSOR  WILLIAM  CLARK 


Professor  William  Clark,  the  new  president  of  the  Royal 
Society  of  Canada,  brings  to  the  office  a dignity  and  honour 
eqnal  to  its  own.  Whether  at  the  University  of  Aberdeen 
or  at  Oxford,  whether  in  some  of  the  leading  pulpits  of 
England  or  in  the  chair  of  Mental  and  Moral  Philosophy  in 
Trinity  University,  Toronto,  whether  a contributor  to  literary 
papers  or  spécial  lecturer  at  a sister  university — wherever  he 
has  been  and  in  whatever  he  has  done,  he  lias  won  honour 
and  praise  as  a dignified  and  thorough  scholar.  Although 
he  has  just  turned  seventy  years  of  âge,  his  glance  is  as  keen, 
his  movements  as  alert  and  his  brain  as  active  as  those  of 
most  men  a score  of  years  younger  ; moreover,  he  is  broader 
in  his  views,  and  in  his  range  of  thought  than  more  clergy- 
men  or  priests,  and  thus  quite  capable  of  bearing  the  highest 
literary  honour  in  Canada  with  full  crédit  to  himself  and  the 
Society  of  which  he  is  to  be  the  chief  administrator. 

Sir  John  Bourinot,  who  was  the  first  secretary  of  the 
Royal  Society  upon  its  formation  by  the  Marquis  of  Lorne, 
in  1882,  has  been  re-elected  to  that  office.  In  1891,  he  was 
vice-president,  and  in  1892  president.  He  has  been  secretary 
contiimously  since  1893,  and  has  long  been  recognized  as 
the  central  ligure  in  the  Society’s  group  of  active  workers. 
To  his  perseverance  and  energy  much  of  the  success  of  the 
Society  must  be  attributed. — Canadian  Magazine, 
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ONTARIO  FAMILIES.  Généalogies  of  United-Empire  Loyalist  and 
other  Pioneer  Eainilies  ol  Upper  Canada,  by  Edward  Marion  Chad- 
wick,  Toronto  : Eo'ph,  Smith  & Co.,  1895-1898.  2 vol.  sm.  4to., 
boards  ; vol.  I,  XII-203  p.,  19  plates  ; vol.  II,  XIIi-193  p.,  13  plates. 

This  splendid  work,  illustrated  with  several  colored  coats- 
of-arms,  is  very  somptuously  gotten  up  and  very  attractively 
edited  by  the  publishers. 
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‘‘  'No  people,  says  Mr.  Chadwick,  caii  lookback  to  a more 
honorable  commencement  from  which  to  date  their  familj 
historiés  than  those  whose  ancestors  were  United  Empire 
Loyalists,  or  the  later  immigrants  who  came  to  Upper  Canada 
as  pioneers  to  take  their  part  in  constructing  a prospérons 
country  ont  of  a wilderness.  ” 

The  author  has  no  prétention  of  having  given  a complété 
record  of  the  principal  Ontarian  families,  but  only  a contri- 
bution,— and  a valuable  one  too — to  the  farnily  historiés  of 
the  sister  Province. 

Mr.  Chadwick,  désirons  of  continuing  his  studies  on  the 
genealogy  of  the  most  ndteworthy  families  of  Ontario,  is 
publishing  a quaterly  magazine  entitled  : The  Ontario  Genea-^ 
logist  and  Family  Historian.  Four  numbers  hâve  so  farbeen 
published,  aggregating  66  pages,  with  plates,  etc. 

LA  BATAILLE  DE  CHATEAUGUAY,  par  Benjamin  Suite.  Québec^ 
Raoul  Renault,  1899.  In-8. 

M.  Benjamin  Suite  vient  de  publier  une  étude  intéressante 
et  détaillée  de  la  bataille  de  Châteauguay,  en  1818.  Cette 
bataille,  qui  a jeté  tant  d’éclat  sur  le  vaillant  colonel  de  Sala- 
berry  et  sur  les  volontaires  canadiens,  n’a  jamais  été  racontée 
minutieusement.  Garneau,  qui  a la  meilleure  narration,  est 
sobre  en  détails,  et  les  historiens  anglais,  voyant  notre  apathie, 
se  sont  donnés  le  mot  pour  accaparer  en  faveur  de  leurs  com- 
patriotes tout  le  mérite  et  toute  la  gloire  qui  doit  rejaillir  sui: 
les  nôtres. 

M.  Suite,  dans  son  étude,  a fait  ressortir,  avec  preuves  à 
l’appui,  tous  les  faits  qui  illustrent  ce  haut  fait  d’armes,  et 
nous  devons  lui  savoir  gré  d’avoir  démontré  toute  l’impor- 
tance qu’a  eu  cette  bataille  dans  les  destinées  du  pays. 

La  brochure  est  ornée  de  deux  portraits,  deux  gravures  et 
un  grand  plan. 

La  Bataille  de  Châteauguay  a été  tirée  à 500  exemplaires 
numérotés  : 20  exemplaires  sont  sur  papier  de  luxe,  '\s^^ 
balance  sur  papier  ordinaire. 

Les  exemplaires  de  luxe  se  vendent  $2.00,  et  les  autres 
50  centins. 

LETTRES  ET  OPUSCULES,  par  Edmond  Paré.  Québec,  Dussault  éh 
Froulx,  J 899.  ln-8,  253  p.,  portrait. 

Nous  avons  relu  avec  un  vif  intérêt  les  spirituelles  boutades 
auxquelles  Edmond  Paré  nous  avait  habitué.  Publiées  ici  et 
là,  mais  surtout  dans  V Abeille  et  V Uïiion  Libérale,  elles 
étaient  inaccessibles  à la  grande  majorité  des  lecteurs. 

M.  Ludovic  Brunet,  qui  fut  l’ami  intime  de  ce  pauvre  Paré, 
que  la  mort  a moissonné  trop  tôt,  a eu  l’excellente  idée  de 
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téunir  en  volumes  les  principaux  écrits  de  cet  homme  d’es- 
prit. Une  courte  notice  biographique  précède  les  pièces  repro- 
duites. 

L’apparence  typographique  de  ce  volume  fait  grand  hon- 
neur aux  éditeurs  et  au  compilateur. 

FLORIDA,  its  history  and  its  romance,  by  George  R.  Fairbanks.  Jack- 
sonville.  Florida,  H.  and  W.  B.  Drew  Company,  1898.  12mo.,  cloth, 
XVI-240  p.,  14  illustrations. 

Florida  is  the  oldest  settlernent  of  the  United  Sates.  It 
has  been  associated  with  the  most  romantic  events  of  Amer- 
ican history,  under  the  Spanish,  French,  English  and  Amer- 
ican flags. 

EARLY  TIMES  IN  TEXAS,  by  J.  C.  Duval.  Austin,  Texas,  H.  P.  N. 
Gammel  &"Co.,  n.  d.  I2jiio.,  cloth,  253  p. 

STORIES  OF  OMAHA.  Historical  sketches  of  the  Midland  City.  Corn- 
piled  by  Wm.  E.  Broadfield.  Omaha,  Neh.  : Nichols  A Broadjield, 
1898,  8vo.,  Ilüp.,  ill.  . 

VARIA 

TRAVELS  IN  TARTARY,  THIBET  AND  CHINA,  during  the  years 
1844-5-6,  by  M.  Hue.  Traiislated  from  the  French  by  W.  Hazlitt. 
Chicago,  The  Open  Couri  Piihlishing  Company,  1898.  2 vols.  8vo., 
cloth,  XVII-326  p.  |X-142  p.,  50  engravings. 

This  reprint  of  l’abbé  Huc’s  travels  in  Tartary,  Thibetand 
China  will  no  douht  be  welcome  by  the  reading  public.  It  is 
well  edited  and  adorned  with  several  interesting  engravings. 

LA  VACCINATION  PRÉVENTIVE  DE  LA  TUBERCULOSE  par  la 
famille  ou  parla  méthode  des  congénères,  par  le  Dr  Maurice  Bloch. 
Paris,  Société  di Editions  Scientifiques,  1899.  In-16,  toile,  188  p. 

THE  REACTION  FROM  AGNOSTIC  SCIENCE,  by  Rev.  W.  J.  Madden. 
St.  Louis,  Mo.,  B.  Herder.  1899.  12mo,  cloth,  VIII-2Ü6  p. 


THE  BIBLIOMANIAC  AND  THE  BIBLIOPHILE 


Styll  am  I besy  bokes  assemblynge, 

For  to  bave  plenty  it  is  a pleasant  thynge, 

In  my  conceyt,  and  to  hâve  them  ay  in  bonde  ; 
Butwhat  they  mene  I do  not  understoude. 

Pyson’s  Ship  of  Fools.  Edition  1509. 


Imprimé  par  L.-J.  DEMERS  k FRERE,  Québec. 


JACQUES-RENÉ  DE  BRISAY,  MARQUIS  DE  DENONVIEEE 

GOUVERNEUR  DE  LA  NOUVELLE-FRANCE — 1685-1689 


LE  PLUS  BEAU  DES  LIVRES 


INVENTAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE 


T ES  éditions  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  se  chiffrent  par 
X_À  milliers.  La  bibliothèque  du  Vatican  en  possède  dans 
toutes  les  langues  des  pays  où  la  foi  catholique  a pénétré. 
Samuel  Johnson  a fait  la  remarque  suivante  : ‘‘  On  assure  que 
V Imitation  a été  réimprimée  autant  de  fois  qu’il  s’est  écoulé  de 
mois  depuis  le  jour  de  son  apparition.”  Ce  serait  porter  à un 
peu  plus  de  cinq  mille  le  chiffre  total  de  ces  éditions  ou  tra- 
ductions, de  1472  à 1899.  L’opinion  du  critique  anglais  n’a 
rien  d’exagéré,  surtout  aujourd’hui  que  l’art  de  l’imprimerie 
a pris  dans  tout  l’univers  une  extension  si  considérable. 

Hain,  dans  son  Bepertorium  bibliographieum  de  tous  les 
livres  imprimés  depuis  l’invention  de  l’imprimerie  jusqu’à 
l’année  1500,  n’en  donne  que  soixante  éditions.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu’on  était  encore  à l’enfance  de  l’imprimerie. 
Le  seizième  siècle  fut  plus  prolifique  ; le  dix-septième  encore 
plus.  Et  ainsi  de  suite  jusqu’à  nos  jours,  la  progression  n’a 
pas  cessé  de  se  faire. 

Brunet  cite  148  éditions,  dont  65  françaises,  36  latines, 
13  bretonnes,  6 italiennes.  Les  autres  sont  des  traductions 
basques,  arabes,  anglaises,  allemandes,  espagnoles,  polonaises, 
hongroises,  groënlandaises,  suédoises,  danoises,  portugaises, 
bohèmes  et  polyglottes. 

Barbier  a publié,  en  1812,  une  dissertation  très  savante 
sur  soixante  traductions  françaises.  Il  en  a paru  plusieurs 
depuis  cette  époque.  Mettons  dix  éditions  pour  chacune  de 
ces  traductions  et  nous  ne  serons  pas  loin  de  la  vérité. 
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Les  éditions  latines  de  V Imitation  de  J.-C.  sont  les  plu» 
nombreuses  et  les  plus  importantes,  puisque  ce  livre  précieux 
a été  composé  dans  la  langue  de  l’Eglise.  ISTous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à en  faire  l’inventaire  bibliographique.  Qu’il  nous 
suffise  de  mentionner  les  neuf  éditions  de  la  ‘bibliothèque  de 
la  Législature,  dont  quelques-unes  se  recommandent  par  une 
valeur  réelle  au  point  de  vue  de  l’impression  et  de  la  reliure. 

1654. — THOMÆ  A.  KEMPIS,  | Canonici  Eegularis,  Or- 
dinis  I S.  Augustini  | De  | Imitatione  | Christi  | Libri  quatuor.  | 
Antuerpiæ  | Apud  Jacobum  à Meurs.  | A°  MDCLIY.  | 
In-32  de  472  pages,  dont  trente  sont  consacrées  à la  vie  de 
Thomas  à Kempis,  et  douze  autres  à prouver  qu’il  est  bien 
l’auteur  de  l’Imitation.  Douze  gravures  hors  texte. 

C’est  la  plus  ancienne  édition  de  la  bibliothèque. 

1756.  — De  I IMITATIOI^E  | CHRISTI  | libri  quatuor 
I ad  optimarum  editionum  fidem  | recensiti  | Hova  editio.  | 
Parisiis  | apud  Hypp.  Lud.  Guérin  et  Lud  | Fr.  Delatour  via 
Jacobeâ  sub  | signo  Sti  Thomæ  Aquînatis.  j 1756.  In-18  de 
350  pages. 

Cette  édition  provient  de  M.  Chauveau,  père  de  l’honorable 
P.-J.-O.  Chauveau,  qui  l’avait  eu  en  cadeau  de  M.  l’abbé 
Boissonnault,  autrefois  curé  de  Saint- Jean-Port- Joly.  On 
retrace  sur  les  deux  premières  pages  les  autographes  de» 
abbés  de  Féligonde  et  d’Esprit  Chenet. 

La  bibliothèque  en  renferme  un  double  qui  a appartenu 
tour  à tour  à D.-B.  Viger  et  à C.-S.  Cherrier. 

17cS2.— De  I IMITATIOHE  | CHRISTI  | Libri  quatuor 
I FTova  editio  | Parisiis  | M.DCC.LXXXII.  | Petit  in-18  ; 
jolie  impression,  très  fine  et  très  nette,  sans  nom  de  libraire 
ni  d’imprimeur.  On  trouve  au  verso  du  titre  ces  deux  épi- 
graphes : 
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“ Le  livre  le  plus  beau  qui  soit  sorti  de  la  main  d’un  homme, 
puisque  l’Evangile  n’en  vient  pas.”  (Fontenelle.) 

“ L’Imitation  de  Jésus-Christ  est  un  des  plus  excellents 
traités  qui  aient  été  faits.  Heureux  celui  qui  en  pratique  le 
contenu,  non  content  de  l’admirer  î ” (Leibnitz.) 

1810. — THOMÆ  À KEMPIS,  | Canoniciregularis  | Or- 
dinis  Saricti  Augustini,  | de  | Imitation e Christi  | Libri  qua- 
tuor, I Recensiti  ad  üdem  autographi  anni  M.  CCCO.  XLI,  | 
Per  Ben.  Sommalium,  Joan.  Bollandum  | lier.  Rosweydum 
Phil.  ChifSetium  ; | Xunc,  | Una  cum  hisce  quatuor  apogra- 
phis  I Collati  et  editi  | Per  Petrum  Lambinet.  [ Parisiis,  | E 
prelis  Marne  Fratrum.  | MDCCCX.  | 

Un  vol.  in-12  avec  préface  et  index  capitàm  et  index  rerum. 

Cette  édition  vient  de  M.  Chauveau  qui  l’avait  eue  comme 
prix  de  version  latine  au  Petit  Séminaire  de  Québec  en  1831, 
alors  qu’il  était  élève  de  sixième. 

183S — CODEX  DE  ADVOCATIS  | sæculi  Xltl  | De  | 
Imitatione  Christi  | Et  contemptu  mundi  | Omniumque  ejus 
vanitatum  lib.  IV  | Fideliter  ex  pressas  | Cam  notis  et  variis 
lectiouibus  | curante  | Equité  Gr.  de  Oregory.  | Editio 
princeps,  | Lutetiæ  | Excudebarit  Firmin  Didot  fratres  | 
C1313CCCXXXIII. 

Cette  édition,  qui  reproduit  l’orthographe  d’un  manuscrit 
du  XIIP  siècle,  n’a  été  tirée  qu’à  cent  exemplaires.  Ce 
manuscrit  fut  découvert/ en  1830,  par  M.  de  Grégory  ; il 
avait  appartenu  à la  famille  De-Advocatis.  Il  paraît  quhl 
avait  été  écrit  avant  l’année  1349,  par  conséquent  antérieure- 
ment à Jean  Gerson,  né  en  1363,  et  à Thomas  A-Ivempis, 
né  en  1380.  Des  paléographes  experts  l’ont  reporté  à la  f n 
du  treizième  siècle.  Parmi  ces  témoignages  on  remarque  celui 
de  M.  Xodier.  D’où  M.  de  Grégory  conclut  que  Joan  Ger- 
on,  bénédictin  du  Piémont,  est  l’auteur  de  VLnüaiion. 


124 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 


1^1^51 — De  I IMITATIOFE  | CHRISTI,  1 Libri  quatuor 
Auctore  Thoma  a Kempis.  | Editio  stereotypa  | Toruaci  | E 
prelis  J.  Casterman  | Et  filiorum.  | 1851. 

1^5:5 — De  I IMITATIOI^E  1 CHRISTI— Libri  quatuor, 

I Et  I Vita  Thomæ  a Kempis  | Parisiis  | Apud  Gaume  Fra- 
très,  bibliopolas,  | 4,  Via  Cassette.  | MDCCCLIII. 

1862 — De  1 IMITATIOKE  1 CHRISTI  | Libri  quatuor, 

I Turonibus  j Apud  A'^  Marne  et  socios  | MDCCCLXII. 

Volume  in-64,  à caractères  presque  microscopiques.  Comme 
ouvrage  typographique,  il  est  assez  curieux  à examiner. 

1868~De  I IMITATIOKE  CHRISTI  | Libri  quatuor  | 
Paris  1 Librairie  Tross  1 MDCCCLXVIII. 

*** 

La  première  édition  française  date  de  1488.  Elle  fut 
imprimée  à Toulouse,  et  est  ainsi  intitulée  : “ Cy  comancele 
livre  très  salutaire,  la  Ymitation  Jhesu  Christ  et  mesprise- 
ment  de  ce  monde...’’  En  tête  du  volume  se  trouve  la 
figure  du  Christ  portant  sa  croix,  et  le  chrétien  qui  suit  ses 
traces  s’écrie  : 

Riens  je  ne  puys  Seigneur  sans  toy 
Penser  parler  de  bien  ouvrer 
Pourtant  après  toy  tire  moy, 

Et  Pen  suivray  sans  point  errer 

Jésus  répond  : 

% 

Si  tu  veux  venir  apres  moy 
Charge  ta  croix  toi  desnyant 
Tes  conscupiscences  et  toy 
Mensuyvras  en  mortifiant. 

Les  principales  traductions  en  français  de  V Imitation^  ainsi 
que  les  plus  connues  sont  celles  de  Marillac  (1621),  Corneille 
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(1651),  Le  Maistre  de  Sacy  (1663),  Goiinelieu  (1675),  Lenglet- 
Dufresnoy  (1731),  Lallemant  (1740),  Gence  (1820),  De  Ge- 
noude  (18^0),  La  Mennais  (1824),  Dassaiice  (1836),  De  Gré- 
gory  (1835),  Mgr  Darboy  (1855).  La  bibliothèque  de  la 
Législature  possède  plusieurs  de  ces  traductions  dans  des 
éditions  qui  ne  sont  pas  toujours  originales.  ITous  les  men- 
tionnerons par  ordre  chronologique. 

1846.  — L’IMITATION  | de  | Jésus -Christ  | Nouvelle 
traduction  en  vers,  avec  le  texte  latin  en  regard  ; | Par  Victor 
Edan,  | Licencié  ès-lettres.  [ Beauvais,  | Imprimerie  de  Moi- 
sand,  I MDCCCXLVI.  1 vol.  in-8  de  703  pp. 

18*15. — L’IMITATION  | de  | Jésus-Christ  | Traduction 
nouvelle  avec  réflexions  | Par  Mgr  G.  Darboy  | Archevêque 
de  Paris.  | Illustrations  d’Overbeck  | Dessins  des  encadre- 
ments par  Rouargue  | Sixième  édition  | Paris  | Morizot  édi- 
teur I Rue  Pavé-Saint-André  | H.  Plon,  Editeur  | Rue 
Garancière,  8.  | 1855.  | 

M.  Chauveau  avait  acheté  «e  livre  à Paris,  lors  du  voyage 
qu’il  y fit  en  1867.  Nous  lisons  au  verso  de  la  première  page 
en  blanc  la  note  suivante  ; J’ai  dîné  avec  Mgr  Darboy  en 
mai  1867.  Il  y avait  à ce  dîner,  le  Maréchal  McMahon,  le 
Prince  de  Metternich,  Amédée  Thierry,  Théophile  Gautier, 
Marrette-bey,  l’ambassadeur  du  Portugal,  Romain  Cornut,  et 
j’étais  près  de  Marette-bey,  de  Cornut  et  de  M.  Robert,  secré- 
taire du  Ministre.” 

La  traduction  de  Mgr  Darboy  est  très  estimée. 

1856. — L’IMITATION  [de  | Jésus-Christ.  | Traduc- 
tion nouvelle  | de  M.  l’abbé  Dassance,  | Chanoine  honoraire 
de  Montauban.  | Avec  des  réflexions  tirées  des  Pères  de  | 
l’Eglise,  et  de  Bossuet,  Fénelon,  [ Massillon  et  Bourdaloue  ; 

I Illustrée  par  MM.  Tony  Johannot  | Et  Cavelier  ; | Dédiée 
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I à Monseigneur  l’Archevêque  de  Paris,  | Paris.  [ L.  Curmer, 
Editeur  | 25,  rue  Sainte-Anne  | 1856. 

1860.  — L’IMITATIOîT  | de  | Jésus-Christ  | Traduction 
nouvelle  | Accompagnée  de  réflexions  et  de  prières,  | Em- 
pruntées aux  Pères  de  l’Eglise,  aux  Docteurs  | et  aux  Saints. 

I Par  L.  Moreau  | Troisième  édition,  ] Paris  | Gaume  Frères 
et  J.  Duprey, ‘Editeurs  | Pue  Cassette,  4.  | 1860. 

1867 — L’IMITA TIOFT  j de  | Jésus-Christ,  | Traduction 
nouvelle  | Avec  | Des  réflexions  à la  fin  de  chaque  chapitre 

I Par  I L’abbé  F.  de  Lamennais.  | Tours.  | x\lfred  Marne 
et  Fils,  Editeurs  1 MDCCCLXYIL 

Grand  in-octavo,  frontispice  et  gravures  d’après  Hallez. 

Cette  édition  est  devenue  très  populaire  à cause  des 
réflexions  accompagnant  chaque  chapitre.  Il  en  est  certaines 
qui  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  le  texte  même  d’où 
elles  sont  tirées. 

-TV  ' 

Les  meilleures  traductions  en  anglais  de  V Imüation  sont 
celles  de  Roger  (1584),  Payne  (1763),  Challoner  (sans  date), 
Dibdin  (1828). 

La  plus  ancienne  version  anglaise,  attribuée  à Mayster 
William,  date  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  Une  des  pre- 
mières connues  est  celles  d’Atkinson,  parue  en  1504  : elle 
fut  faite  à la  demande  spéciale  de  Henri  YII  et  par  le  com- 
mandement exprès  de  la  mère  de  Henri  YII.  Les  trois  pre- 
miers livres  sont  traduits  par  Atkinson  ; le  quatrième  est  de 
la  mère  de  Henri  YII. 

L’édition  conservée  à la  bibliothèque  de  la  Législature  fut 
publiée  en  1871,  et  n’offre  aucune  particularité.  Elle  porte 
pour  titre  : 
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Ofthe  I IMITATIOITof  Christ  | Fourbooks  | By  Thomas 
a Kempis  | 'New  édition  | Bivingtons  | London,  Oxford,  and 
Cambridge  | 1871.  In-12,  à 2 colonnes. 

Il  y a plusieurs  éditions  protestantes  de  l’Imitation.  On 
en  trouve  aussi  des  traductions  en  vers,  comme  celle  de  Mel- 
bourne, parue  à Londres  en  1697. 

Les  traductions  en  allemand  ne  font  pas  défaut  au  cata- 
logue bibliographique.  Les  plus  estimées  sont  celles  de  Sailer 
(1818)  Dychoff  (1830)  Herderer  (1832). 

On  compte  plus  de  trente  traductions  de  V Imitation  en 
italien  ; une  d’elles,  celle  de  Goltio  est  en  vers  ; très  peu  sont 
remarquables.  Celles  de  Cesari  et  de  M.  de  Orégory,  surtout 
la  dernière,  sont  les  plus  estimées. 

La  bibliothèque  renferme  une  traduction  en  langue  bas- 
que ; elle  est  de  l’année  1788. 

JESU  - CHRISTOREN  j IMITACIOIS^EA,  1 M.  Chourio 
Donibaneco  Erretorac,  | Es-caracat  itçulia,  [ Emendatua  | 
Meçaz  eta  Igandetacô  Besperez.  | Bayonan,  | Trebos,  Liburu, 
Saltçaille  baitan,  | Apoumaioucou  Carrican.  | M.  BCC. 
LXXXYIII.  Gravures  et  vignettes  curieuses. 

L’auteur  de  cette  traduction  en  basque  était  curé  de  Saint- 
Jean  de  Luz.  Son  livre  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Bordeaux,  en  1720,  ré-imprimé  à Bayonne,  en  1769  et  en 
1788.  C’est  d’après  cette  dernière  édition  que  fut  faite  celle 
de  1820  : elle  renferme  les  mêmes  prières  traduites  en  bas- 
que par  l’abbé  Etcbeberry,  mort  en  1845,  curé  d’Ustaritz. 
L’édition  de  1788  est  préférée  à la  première. 

L^ne  édition  polyglotte  de  V Imitation  fut  publiée  en  1841, 
sous  la  direction  de  M.  J.-B.  Monfalcon.  Le  grec  est  de  Mayr  ; 
l’anglais,  de  Cballoner  ; l’italien,  de  Cesari  ; l’espagnol,  de 
Xieremberg. 
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Dans  le  même  temps,  M.  Weigl  publiait,  en  Allemagne, 
une  Imitation  polyglotte  dont  le  plan  différé  beaucoup  de 
celui  que  M.  Monfalcon  a suivi. 

La  bibliothèque  possède  l’édition  Monfalcon. 

De  riMITATIOîT  | de  | ÎTotre-Seigneur  | Jésus-Christ,  | 
par  I Jean  G-erson,  | Chancelier  de  l’Université  de  Paris,  | 
Traduite  [ en  français,  en  grec,  en  anglais,  en  allemand,  en 
italien,  en  espagnol,  | et  en  portugais  ; (texte  latin  en  regard  ;) 

I Précédée  | D’études  sur  l’Imitation  de  U.-S.  Jésus-Christ, 

I D’un  essai  sur  l’auteur  de  ce  livre,  et  d’une  notice  biblio- 
graphique. I Edition  polyglotte,  | Publiée  sous  la  direction 
de  J. -B.  Monfalcon.  | Lyon.  | Librairie  Cormon  et  Blanc,  | 
Bue  Boger,  1.  | 1841. 

Grand  in-S*^  à 4 colonnes.  Acheté  à la  vente  de  M.  Soleil,, 
par  M.  Bossange. 

Bous  connaissons  plusieurs  traductions  de  V Imitation  qui 
portent  au  frontispice  le  nom  d’un  libraire  connu  de  Montréal 
ou  de  Québec,  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’elles  ont  été 
imprimées  en  Canada.  Bous  n’en  connaissons  qu’une  seule 
imprimée  à Québec  en  1813  : c’est  la  traduction  du  P.  de 
Gonnelieu.  Elle  porte  pour  titre  : 

L’IMITATIOB  I de  | Jésus-Christ  | Traduction  nouvelle, 

I Avec  une  Pratique  et  une  Prière  à la  fin  de  | chaque 
Chapitre  ; | Par  le  B.  P.  De  Gonnelieu,  de  la  Compagnie  de 
I Jésus.  I Québec,  | Imprimé  à la  Bouvelle-Imprimerie,  rue 
Buade,  | 1813. 

Cet  incunable  canadien  est  devenu  bien  rare.  Il  est  d’au- 
tant plus  précieux,  qu’il  représente  la  première  édition  de 
V Imitation  publiée  en  ce  pays. 
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Les  deux  éditions  suivantes  ont  été  imprimées  en  France  : 

IMITATIOFT  I de  | Jésus-Christ,  | Traduction  | du  R.  P. 
Gonnelieu,  | Augmentée  de  la  messe  et  des  vêpres.  | Québec 
I Librairie  ecclésiastique  | De  J.  E.  O.  Crémazie  | Rue  Ste- 
Famille,  9,  Haute-Ville.  [ 1846. 

Cette  édition  avait  paru  chez  Marne  à Tours,  qui  n’avait 
fait  que  mettre  au  frontispice  le  nom  de  Crémazie  au  lieu  du 
sien.  508  pp. 

IMITATION  I de  | Jésus-Christ  [ Avec  une  pratique  et 
une  prière  à la  fin  de  chaque  chapitre  | Traduction  du  R.  P. 
de  Gonnelieu  | de  la  Compagnie  de  Jésus.  | Nouvelle  Edi- 
tion I Montréal  | E.-R.  Fabre  & Cie,  Libraires,  | Rue  St- 
Vincent,  3 | 1848. 

Cette  édition,  imprimée  à Tours,  chez  Marne,  n’a  de  cana- 
dien que  le  nom  de  Fabre,  libraire  de  Montréal. 

Les  traductions  en  vers  de  V Imitation  n’ont  pas  fait  défaut. 
La  première  version  française  date  de  l’année  1651.  Son 
auteur,  mû  par  des  sentiments  d’une  piété  profonde,  se  livra 
avec  ardeur  à ce  travail  épineux,  qu’il  a retouché  vingt  fois 
plutôt  qu’une.  Aussi  Corneille  a-t-il  fait  un  des  plus  beaux 
monuments  de  la  littérature  française. 

La  bibliothèque  delà  Législature  possède  l’édition  de  1656, 
publiée  à Rouen.  Elle  n’a  pas  tout  le  prix  de  la  première, 
mais  elle  est  presque  aussi  rare.  En  voici  le  titre  ; 

L’IMITATION  I de  | Jésus-Christ  | Traduite  et  paraphra- 
sée en  Vers  | François.  | Par  P.  Corneille  | Imprimé  à Rouen 
par  L.  Maurry  [ Pour  | Robert  Ballard,  seul  Imprimeur  de 
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la  I Musique  du  Roy,  à Paris,  sur  S.  Jean  de  | Beauvais,  au 
Mont  Parnasse.  | M.  DC.  LVL  1 

2 tomes  en  1 vol.  in-24  de  VIII  ff.  prél.  Cette  édition  est 
ornée  de  nombreuses  gravures  de  Campion. 

Cette  édition,  devenue  très  rare,  vaut  de  40  à 50  francs. 

Corneille,  dit,  dans  la  préface  : “ dépensais  être  le  premier 
à qui  il  fût  tombé  en  l’esprit  de  sanctifier  la  poésie  par  un 
ouvrage  si  précieux  ; mais  je  viens  d’être  surpris  de  le  voir 
rendu  en  vers  latins  parle  R.  P.  Thomas  Mesler,  bénédictin 
de  l’abbaye  impériale  de  Zuifalten,  et  iihprimé  à Bruxelles 
des  l’année  1049. 

L’abbé  Tixier  a donné,  en  1653  une  traduction  de  V Imita- 
tion^ en  quatrains. 

La  traduction  de  Desmarets  de  Saint-Sorlin  parut  en  1654. 

L’abbé  Pellegrin  publia,  en  1727,  V Imitation  mise  en  can- 
tiques spirituels,  avec  des  arguments  instructifs,  ^ 

Le  P.  Delmas,  curé  de  Montauban,  mort  en  1790,  a laissé 
une  traduction  qui  fut  imprimée  l’année  suivante. 

Un  évêque  de  Dijon,  M.  Martin  de  Boisville,  mort  en  1830, 
a publié,  en  1818,  une  traduction,  sous  le  voile  de  l’anonyme. 

Dupuy,  qui  s’est  quelque  temps  caché  sous  le  pseudonyme 
Montbrun^  a fait  paraître  sa  traduction  en  1836.  En  voici 
le  titre  : * 

IMITATIOU  I de  | Jésus-Christ,  | Traduite  j En  vers 
français,  | Par  M.  P.  Dupuy,  | Ancien  ofilcier  supérieur 
d’Etat-major,  Chevalier  de  la  | Légion-d’Honneur,  | Paris.  ( 
Delloye,  Editeur-Libraire,  | Rue  des  Filles  - Saint  - Thomas, 
Nos  5 et  13,  I Place  de  la  Bourse,  | 1836. 


1 vol.  in-8  de  388  pages. 
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Ces  traductions  en  vers  de  V Imitation  sont  remplies 
d’écueils.  Il  suffit  de  citer  les  appréciations  qu’ont  faites  les 
meilleurs  critiques  de  l’œuvre  de  Pierre  Corneille.  Il  est  cer- 
tain que  le  grand,  poète  y avait  mis  tout  son  savoir-faire. 
Cependant  son  succès  est  douteux  dans  plus  d’un  chapitre, 
où  la  naïve  concision  de  l’original  se  perd  et  disparaît  sou- 
vent dans  un  remplissage  pénible  et  languissant.  Fontenelle 
l’a  bien  jugé  : ‘‘  Je  ne  trouve  point,  dit-il,  dans  la  traduction 
de  Corneille,  le  plus  grand  charme  de  V Imitation  de  Jésus- 
Christ^  je  veux  dire  sa  simplicité  et  sa  naïveté.  Elle  se  perd 
dans  la  pompe  des  vers  qui  était  naturelle  à Corneille,  et  je 
orois  même  qu’absolument  la  forme  de  vers  lui  est  contraire.” 
Corneille  lui-même  avait  bien  pressenti  la  difficulté  de  l’entre- 
prise : “ Le  peu  de  disposition  que  les  matières  y ont  à la 
poésie  ; le  peu  de  liaison  non  seulement  d’un  chapitre  avec 
l’autre,  mais  d’une  période  même  avec  celle  qui  la  suit,  et  les 
répétitions  assidues  qui  se  trouvent  dans  l’original,  sont  des 
obstacles  assez  malaisés  à surmonter.  ” 

Ceè  obstacles,  grands  aux  yeux  de  Corneille,  qui  sut  cepen- 
dant, grâce  à son  immense  talent,  les  surmonter,  ne  devaient 
ni  ne  pouvaient  tomber  d’eux-mêmes  devant  des  traducteurs 
moins  bien  doués.  Aussi  toutes  les  traductions  subséquentes 
ont-elles  beaucoup  moins  de  valeur,  malgré  leur  mérite  incon- 
testable. 

Brunet  cite  une  vingtaines  d’éditions  de  la  traduction  cor- 
nélienne, mais  il  ne  mentionne  pas  celle  de  1857,  publiée  à 
Paris  par  Alex,  de  Saint- Albin  et  que  nous  trouvons  dans  la 
collection  Chauveau.  En  voici  le  titre  : 

L’IMITATION  I de  | lesus  - Christ  | Traduite  et  para- 
phrasée en  vers  françois  | Par  | P.  Corneille  | Nouvelle  Edi- 
tion I Accompagnée  du  texte,  | Collationnée  sur  les  éditions 
originales,  | Et  augmentée  de  toutes  les  variantes,  | De  let- 
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très  de  Corneille  et  d’une  préface  nouvelle  | Par  [ Alex,  de 
Saint- Albin.  | Paris,  j Jacques  LecofFre  et  Cie,  Libraires.  | 
Pue  du  Vieux-Colombier,  29.  | MDCCCLYII. 

Une  .édition  de  luxe  en  avait  été  tirée,  en  1855,  à 105 
exemplaires.  C’est  un  in-folio  avec  miniature,  vignettes, 
culs-de-lampe,  ornements,  etc.  Des  exemplaires  ont  été  vendus 
2,000,  3,000  et  3,500  francs.  C’est  un  des  plus  beaux  livre» 
sortis  des  presses  nationales  de  France. 

Il  existe  encore  des  traductions  en  vers  latins,  dont  les  plus 
connues  ont  été  écrites  par  Sommer  (1600)  Dardeius  (1633) 
Mezler  (1649)  Varadier  (1684)  Silvestre  (1699). 

La  bibliothèque  possède,  en  outre,  une  édition  en  sténo- 
graphie, méthode  Duployé. 

K-E.  DIONNE. 


QUEBEC  AND  THE  FRENCH  CANADIANS 


QUEBEC,  to  thc  Catholic  mind,  dérivés  half  the  charm 
of  its  roman ticism  from  its  associations.  Pomantic  it  is, 
as  its  site,  its  scenery  and  its  surroundings,  ail  conspire  to 
make  it  ; and,  on  their  account  alone,  it  ranks  with  the 
foremost  of  picturesque  cities  in  the  world.  But  its  associa- 
tions make  it  doubly  so.  And  to  these  we  refer,  to  the 
history  and  exploits  of  the  past,  when  we  mention  the  name 
of  the  French  Canadians. 

When  we  travel  over  a western  prairie  in  the  United 
States,  nay  anywhere  between  the  Alleghanies  and  the 
Pocky  Mountains,  we  speed  for  days  over  a limitless  plain. 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 


133 


with  nothing  to  relieve  the  monotonous  level  of  cultivated 
fields,  with  sometimes  a barren  moor,  save  a creek  here  and 
there  eating  away  its  crumbling  banks,  or  a sickly  copse  of 
trees  called  by  courtesy  a wood,  or,  as  a rare  luxury,  the 
deep  ravines  descending  from  the  plateau  to  the  wide  waters 
of  the  srreat  rivera  of  the  West.  Besides  the  unrelieved 

O 

landscape  and  the  datly  prosaic  towns,  we  are  conscious  of  no 
suggestions  from  the  past,  no  ancient  associations,  which  can 
stimulate  an  engaging  thought,  or  quicken  the  deadened 
fancy,  beyond  scenes  which  are  lonelier  still,  and  drearier 
far,  of  répulsive  Red  Men,  tricked  out  in  vain  with  fictitious 
interest  by  historian  or  novelist.  We  are  wearied  and  jaded 
with  the  unbroken  monotone  of  worm  fences,  and  barbed 
wire,  and  model  farms.  ISTor  do  square  miles  of  Indian  corn, 
or  grazing  mules,  or  scampering  foals,  lend  wings  to  the 
heavy  hour. 

But,  from  the  moment  when  a traveller  passes  through  the 
Strait  of  Belle  Isle  between  Newfoundland  and  Labrador, 
and  begins  to  skirt  the  rocky  shore  southwards  and  upwards 
into  the  great  sea,  called  the  Gulf  of  St.  Lawrence  ; when  he 
draws  close  to  the  coast  of  Gaspé,  and  scans  those  mountain 
slopes,  and  the  villages  round  their  churches  nestling  in  the 
nooksofthe  narrow  shore,  drawing  themselves  out  tlnmce 
in  a fine  endless  line  far  away  to  Quebec  and  beyond,  he 
awakes  to  the  history  which  has  been  enacted  there,  by  îhat 
same  stalwart  race  of  fishermen  and  of  trappers  ; and  here  it 
was,  he  recalls,  that  French-Canadian  and  English  sailor  and 
American  colonist  struggled  in  mortal  condit,  a century  long, 
for  the  possession  of  an  empire  in  the  JSTew  World.  These 
bold  declivities,  as  they  recede  into  the  shadow,  or  emerge 
into  the  sunlight,  are  like  pages  cloquent  with  the  story  of  a 
valiant  race,  which  struck  terror  into  the  Bristish  colonies 
from  Boston  to  South  Carolina,  which  carried  its  victorious 
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arms  from  Quebec  to  the  Ohio,  and  there  joined  hands  with 
its  friends  and  colleagues,  who  reaching  upwards  from  bTew 
Orléans  on  the  Gulf  of  Mexico,  established  with  them  an 
impérial  domain,  by  occupation  and  by  conquest,  from  the 
mouth  of  the  Mississippi  to  the  mouth  of  the  St.  Lawrence. 
bTo  other  nation  has  accomplished  that  feat.  What  added  to 
its  magnitude  was  the  circumstance,  that  the  British  colonies 
, thought  they  were  invested  by  a world  of  Catholic  French- 
men  ; and  when,  by  dint  of  a union  forced  upon  them  through 
the  péril  of  their  situation,  and  by  the  vast  resources  which 
their  abject  appeals  to  Oreat  Britain  secured  for  them,  they 
had  infested  the  waters  of  the  St.  Lawrence  and  captured 
Quebec,  they  discovered  that,  while  they  themselves  were 
millions,  these  conquerors  of  the  western  world  were  in 
numbers,  ail  told,  men,  women  and  children,  no  more  than 
eighty  thousand  soûls. 

Practical  men  may  scout  the  force  of  ideas  and  fall  back 
on  those  dollars  and  cents,  which  somehow’  rule  the  world. 
But  ne  ver  was  the  force  of  an  idea  better  justified  than  when 
military  chivalry  and  a Christian  zeal  for  soûls  united  in  the 
early  French  Caoadian  to  overrun  a continent  and  to  shed 
heroic  blood  for  the  salvaiion  and  régénération  of  the  savage 
Indian,  from  the  Falls  of  the  Mohawk  to  the  remote  seas  of 
Lake  lluron  and  Lake  Superior,  while  the  practical  men^ 
who  had  never  known  the  force  of  a Christian  idea,  sat  down 
shivering  at  the  thought  of  Canadian  and  Indian  alike,  along 
the  banks  of  the  Hudson,  on  the  edge  of  their  inlet  of  Mas- 
sachusetts Bay,  down  by  the  Delaware  and  on  the  Chesa- 
peake  ; and  the  utmost  effort  of  their  religions  zeal  and 
apostolic  prowess  reached  out  only  so  far  as  a comfortable 
parson’s  pleasant  visit  to  neighboring  Indians,  or  else  trans- 
lated  the  Bible  and  offered  to  read  it  to  them,  within  a 
stone’s  throw  of  Boston. 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 


135 


Half-way  between  îTewfoundland  and  Quebec  the  wide 
estuary  of  tbe  St.  Lawrence  closes  in,  and  the  two  banks 
become  visible  together.  The  great  Laurentian  range,  which 
geologists  refer  to  as  one  of  the  old  landmarks  of  the  world, 
draws  up  to  the  northern  or  western  bauk  and  towers  two 
thousand  feet  high  over  the  shore.  One  or  other  seems  to 
shoot  up  from  the  bed  of  the  river  itself,  like  the  Isle  aux 
Coudres,  which  overshadows  you  as  you  sail  on  the  broad 
stream  to  one  side  of  it.  The  Southern  or  eastern  shores  con- 
tinues lined  ail  the  way  with  the  villages  of  the  genuine  old 
habitants^  whose  simplicity  oflifeis  such  that  a passenger 
remarked,  pleasantly,  but  with  a flavor  of  Protestant  sar- 
casm  : “ If  you  see  a respectable  house  at  ail,  that’s  a 
church.”  Thank  Grod,  if  “ respectable  bouses  ” and  churches 
are  one  and  the  same  thing,  there  are  more  respectable 
bouses  on  the  thinly-settled  Southern  shore  of  the  St.  Law- 
rence than  in  New  York  or  Chicago.  The  good  Catholic 
habitant  bas  never  lived  but  under  the  shadow  and  under 
the  roof-tree  of  bis  respectable  house,”  and,  if  judged  by 
bis  taste  for  God’s  dwelling  first  and  his  own  afterwards,  he 
is  the  most  respectable  person  betwixt  the  two  océans. 

After  neafly  two  days  of  continuons  steaming  up  the  river, 
the  Isle  d’Orléans  is  reached.  Beyond  its  farther  extremity^ 
the  silver  sheet  of  the  Falls  of  Montmorency  hangs  like  a 
curtain  on  the  face  of  the  bluff  to  the  right.  And,  in  front  of 
us,  the  majestic  city  of  Quebec  bars  the  passage,  dividing 
the  St.  Lawrence  on  one  side  from  the  St.  Charles  on  the 
other.  The  city  crowns  the  corner  bastion  of  a high  plateau, 
commanding,  even  in  the  olden  times  of  small  guns  and  short 
ranges,  every  corner  of  the  naval  roads  at  its  feet.  It  présents 
a spectacle  of  imposing  buildings,  which  are  belittled  by  the 
height  of  the  rock  supporting  them  ; and  a further  height  ot 
this  Cape  Diamond  is  girded  with  the  menacing  walls  of  the 
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citadel,  which  commands  the  Plains  of  Abraham  beyond  as 
it  covers  the  expanse  of  waters  beneatb. 

Having  landed  and  climbed  the  mountain  side,  we  reverse 
the  view  and  contemplate  the  amphithéâtre  of  mountain, 
rivers  and  plain.  The  little  plain  of  Peauport,  between  the 
St.  Charles  river  and  the  Laurentian  range,  represents  the 
hrst  site  of  primitive  Canadian  settlements  in  I^ew  France, 
outside  of  the  city  of  Quebec.  Farther  on,  in  a recess  of  the 
mountains,  twenty-one  miles  down  the  river  St.  Lawrence, 
is  the  village  and  famous  shrine  of  Ste.  Anne  of  Beaupré. 
Nearer,  but  far  up  the  St.  Charles,  is  seen  in  a valley  to  the 
left,  the  church  of  the  Huron  village,  ealled  la  Jeune  Lorette, 
one  of  the  refuges  of  the  Christian  Indians  who  escaped  the 
Iroquois.  And,  if  we  look  round  to  our  right,  where  the  St. 
Lawrence  cornes  swelling  downwards  from  amid  bluffs  and 
wooded  capes,  we  may  see  close  by,  at  the  first  little  pro- 
montory  up  the  river,  the  remains  of  the  Algonquin  seule- 
ment at  Sillery.  Here,  in  an  enclosure,  the  foundations  of 
Father  Ennemond  Massé’s  chapel  are  preserved  ; and  a 
monument  rises  to  his  memory  from  the  spot  in  the  chancel 
where  his  grave  was  found.  And  his  résidence  adjoining  the 
site  of  the  old  church,  with  another  separate  house  of  the 
same  date  a little  way  off,  enable  you  to  tread  the  same 
floors  and  muse  within  the  same  walls,  where  the  mission- 
aries  taught  and  catechized,  and  whither  they  came  back  to 
rest  awhile  from  the  far-off  missions  of  the  Mohawk  or  the 
Wabash  or  the  Georgian  Bay.  On  a riseof  the  ground  under 
the  bluff,  Brother  Liégeois  was  surprised  by  the  Iroquois, 
and  fell  a martyr  for  the  faith  and  Christian  charity. 

But  we  turn  to  view  the  old  city  of  Quebec.  The  newer 
institutions  are  larger  and  more  prominent  than  the  old,  and 
strike  the  eye  lirst.  There  is  the  gorgeons  cathédral  of  the 
Cardinal  Archbishop,  and  Laval  University,  which  just  hides 
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the  historié  old  Seminary.  There  are  new  churches  scattered 
about,  with  new  parishes  correspondingto  the  growth  of  the 
city.  There  are  institutions  of  great  merit  and  édification, 
which  belong  to  the  présent  century,  suc-h  as  the  Grey  nuns, 
the  Franciscans,  the  Good  Shepherd,  the  nuns  of  the  Con- 
grégation, as  also  of  the  Sacred  Heart  Hospital.  But  to  see 
such  foundations,  we  need  not  go  to  Quebec,  It  is  New 
France  of  the  olden  times  that  we  wish  to  contemplate 
here. 


In  the  first  place,  the  Hôtel-Dieu,  founded  in  1639,  under 
the  patronage  of  Cardinal  Eichelieu’s  niece,  stands  situated 
on  the  verge  of  the  fortifications  towards  the  river  St. 
Charles.  We  do  not  pause  to  dweli  on  the  ornaments  and 
pictures,  testimonies  of  the  dévotion  of  old  Catholic  France, 
which  adorn  the  chapel  and  rooms  of  the  Plospital  ; but  we 
must  not  omit  to  mention  the  great  relie  of  Father  Brebœuf, 
which  the  Mother  Superior  brought  ont  from  the  iiiiier  and 
ancient  cloister  ; it  is  the  entire  ^kull  of  the  martyr,  with  its 
noble  brow,  worthy  remains  of  one  of  Christ’s  noblest  heroes. 
It  is  encased  in  a life-size  bust  of  silver.  And  we  remember 
having  seen  it  illustrated,  on  steiie  f>rmer  occasion,  in  the 
pages  of  the  Messenger  of  Sacred  Hs\kt. 


In  the  second  place,  higher  u[>on  ihehill  and  not  far  from 
the  crowning  ridge  of  the  is  the  Couvent  of  ihe 

ürsulines,  sanctiiied  by  the  l)f-  and  labors  of  Marie  de 
Tlncarnatîon.  Wonderfuily  simple  and  solid  and  worthy  of 
older  daj^s,  both  inside  and  our,  in  eloister  and  chapel,  it  is 
visited  much  for  its  pictures  and  memories.  But  we  prize  it 
more,  as  also  the  Hôtel-Dieu,  for  the  excellent  religions 
women,  who  are  carrying  on  into  the  twentieth  century  the 
virtues  and  spiritual  endowments  of  their  heroic  predecessors 
of  the  seventôenth. 
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Again,  there  is  the  General  Hospital,  formed  in  older  days 
by  the  second  Bishop  of  Quebec,  Mgr.  de  St.  Yallier.  He 
had  only  to  draw  on  the  fund  of  religions  dévotion,  which 
was  illuminating  the  Hôtel-Dieu,  to  establish  an  asyluih  for 
incurable  diseases.  It  lies  far  away  in  the  lower  part  of  the 
City. 

One  more  great  institution  of  the  past  is  conspicuous  by 
its  absence.  The  Jesuit  College  is  no  more.  The  place,, 
which  it  held  till  a few  years  ago,  is  now  occupied  by  a 
City  Hall.  Who  is  responsible  for  tearing  it  to  pièces,  we 
should  uot  find  it  interesting  to  inquire.  But  Sir  Henry 
Joly  de  Lotbiniëre,  Minister  of  the  Interior  for  the  Dominion 
of  Canada,  and  a Protestant,  was  éloquent  with  pathos,  aa 
he  described  to  us  the  wanton  destruction  of  this  great  old' 
building,  which  had  been  raised  to  last  for  rnany  a century 
to  corne.  That,  however,  seems  to  hâve  been  just  what  con-^ 
demned  it.  The  oldest  educational  institution  bn  the  JSTorth 
American  continent,  founded  in  1635,  one  year  before  Har- 
vard, it  died  out  at  the  end  of  the  last  centur;^ with  the  last 
of  the  Jesuits  permitted  to  remain  there.  But  the  great 
building  promised  to  reniain,  and  perhaps  threatened  to 
revive.  And  Sir  Henry  Joly  described  the  picks,  and  the 
powder  and  the  dynamite,  which  had  to  be  applied  to  its 
floors  and  walls,  till,  as  the  Jesuits  had  long  before  been 
relieved  of  their  property,  so  this  spot  was  relieved  of  its 
burden  to  their  memory.  Yet,  singular  enough  ! ail  records 
and  accounts  of  Quebec  are  full  of  it,  ail  guides  and  passer&- 
by  speak  of  it,  as  if  it  were  conspicuous  both  by  its  absence, 
and  by  the  means  and  pretexts  employed  for  its  taking-off.. 

Still  the  finest  ornament  of  the  old’  College  was  already 
safe  and  housed  elsewhere  ; that  is,  a famous  Congrégation 
of  men  devoted  to  the  Blessed  Virgin,  a sodality  whose 
morning  dévotions  at  their  Sunday  Communie'  Mass  we 
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had  the  pleasure  of  hearing,  as  well  as  the  public  distribution 
of  the  Saints  of  the  month  to  the  ofiicers  of  the  Sodality.  It 
was  the  eariy  British  Governors  who  fostered  and  provided 
for  this  excellent  body  of  men,  when  their  ancient  directors 
were  no  longer  able  to  serve  them  ; and  now,  after  an  exis- 
tence of  several  centuries,  they  are  thriviug  and  nunoerous, 
comprising,  as  of  old,  ail  the  best  manhood  of  the  city. 

It  was  from  Quebec  that  the  colony  went  forth  to  found 
Montreal,  which  now  has  taken  the  lead  in  American  life 
and  progress,  leaving  to  Quebec,  as  to  its  ‘‘  metropolis,”  or 
mother  city,  the  honor  of  embalrning  ancient  memories  for 
the  increasing  vénération  of  coming  âges.  From  Quebec,  too, 
started  the  expéditions  to  the  Indians,  over  ail  the  eastern 
parts  of  the  présent  Dominion  of  Canada,  and  over  the  South- 
ern si.de  of  the  St.  Lawrence,  away  to  Acadia  and  the  Penbos- 
cots  on  the  Atlantic  Océan.  The  Hudson  Bay  and  Lake 
Superior,  the  head  of  Lake  Michigan  by  Chicago  down  to 
the  Mississippi.  Lake  Erie  andbeyond  down  to  the  Wabash, 
Lake  Ontario  with  its  highway  to  the  Five  N’ations  and  to 
the  vicinity  of  Albany,  the  Bay  of  Fundy  far  down  into  the 
présent  State  of  Maine,  this  was  thefield  covered  by  the  mis- 
sionaries  alone. 

The  great  highway,  still  most  redolent  of  the  fragrance  of 

their  virtues,  was  that  of  the  St.  Lawrence,  and  around  the 

• 

Isle  of  Montreal,  into  La  Grande  Rivière,  or  the  modem 
Ottawa.  What  a transformation  takes  place  in  the  varied 
scenery  of  Lake  St.  Louis  and  the  Lake  of  the  Two  Moun- 
tains,  now  covered  with  steamships  and  yachts  and  rafts, 
when  we  throw  ourselves  back  in  imagination,  only  two 
hundred  years,  and  behold  the  lonely  mis^ionaries  in  the 
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treacherous  companj  of  Indians  with  them,  and  of  other 
Indians  not  with  them  but  Ijing  in  wait  for  them  paddling 
up  those  hundreds  of  miles  over  the  broad  sheets  of  water, 
amid  mountains  and  vales  silent  as  death,  round  hy  the  Long 
Rapids,  past  the  Falls  of  La  Chaudière,  still  onwards  the 
weary  days  and  weeks,  till  they  shouldered  their  canoës  near 
the  head  waters  of  the  Grand  River,  and  then  glided  down 
other  streams  into  the  Georgian  Bay  of  Lake  Huron  î And 
there,  and  ail  around,  their  privilège  and  their  pay  was  to  be 
nothing  else  but  being  scalped,  burned,  drowned,  when  they 
had  spent  and  over-spent  themselves  to  extend  the  kingdom 
of  Christ  ! 

The  history  of  these  great  Provinces  is  recognized  to  he 
the  history  of  Catholic  faith  and  dévotion.  One  of  the  most 
brilliant  of  modem  writers,  an  American  and  a Protestant, 
has  consecrated  bis  peu  to  that  précisé  service,  to  portraying 
the  deeds  of  Catholic  settlers,  of  nuns  and  priests  and  mis- 
sionaries  ; and  his  account  is  adopted  by  the  Protestant 
World  in  Canada,  by  the  Anglican  Englishrnan  there  and  by 
the  Presbyterian  Scotchman,  as  the  authentic  history  of  the 
country  which  is  now  also  theirs.  Said  a fellow  traveller  to 
me  : ‘‘  It  is  strange  that  our  knowledge  of  the  history  of 
Canada  should  be  due  to  the  labors  of  the  American  Protes- 
tant, Parkman  ! ” He  did  not  remark,  however,  and  perhaps 
he  did  not  thirik  it  strange,  that  the  Protestant  historian^ 
treading  on  the  Catholic  ground  of  virtue  and  zeal,  ofsuper- 
^ natural  motives  and  highest  spiritual  gifts,  présents  as  gro- 
tesque and  répulsive  a picture  of  ail  that  he  does  not  under- 
stand,  as  the  English  editors  and  Bishops  to-day  are  doing, 
in  talking  about  Confession,  analyzing,  dissectiiig,  mincing 
it,  and  weighing  it,  w’hen  the  poor  people  bave  never  been 
to  Confession  in  their  lives  ! Poor  Parkman’  views  of  high 
virtue  are  hounded  by  dis  mal  mist  of  faiiaticism,  delusion 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 


141 


and  hysteria  ; and  his  logic  halts  and  his  pen  runs  wild,  the 
moment  he  steps  beyond  what  a man  like  him  can  understand. 

We  are  thankfiil  that  we  Catholics  bave  other  sources 
to  draw  on,  for  the  records  of  Canada’  than  the  delusions 
and  hallucinations  of  any  historian,  who  understands  not 
one-half,  and  that  not  the  better  half,  of  Catholic  virtue  and 
heroism.  And  we  hâve  pledges,  too,  ofthe  supernatural  life 
which  illuminated  those  early  heroes  and  heroines,  in  the 
relies  and  shrines  and  grâces,  which  are  the  héritage  of  lowly 
followers,  who  would  fain,  if  they  could,  walk  worthily  in 
their  footsteps. 

REV.  THOMAS  HUGHES. 


LETTRES  ET  DOCUMENTS  AUTOGRAPHES 


I 

Lettre  autographe  signée  de  Etienne  Parent  à François 
De  B lois,  avocat,  à New- Richmond,  Gaspé.  (1), 

Québec,  3 juillet  1827. 

Cher  ami. 

Je  vous  écris  par  M.  Ls  Bouffard,  que  des  affaires  de  dettes 
mènent  à Gaspé,  et  comme  il  aura  nécessairement  besoin  de 
votre  ministère,  et  qu’il  m’a  prié  de  le  recommander  à votre 
Avocasserie  à cet  elïet,  je  ne  doute  pas  que  l’occasion  soit 
sûre,  et  que  ma  missive  ne  soit  pas  destinée  à tomber  entre 
mains  inconnues,  profanes,  pour  en  faire  l’emploi  que  de  cou- 
tume en  pareil  cas.  M.  Bouffard  vous  racontera  les  circoii- 


(l)  L’original  de  cette  lettre  est  en  ma  possession.  3 p.  folio R.  R, 
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stances  fâcheuses  de  son  affaire,  et  ainsi  je  n’ai  nullement 
besoin  de  vous  en  fatiguer  ; vous  verrez  vous-même  qu’il 
mérite  un  intérêt  particulier.  Meus  ad  meliarœ. 

Que  diable  faites-vous  donc  dans  votre  trou  de  Gaspé  ? 
Vous  êtes  comme  le  rat  de  La  Fontaine  dans  son  fromage  de 
Hollande — bien  pire  encore,  car  ce  bon  hermite  au  moins 
promettait  des  prières  à ses  amis  ; mais  ni  prières,  ni  nou- 
velles, rien  du  tout.  Ils  nous  a fallu  courir  les  pêcheurs  de 
morue  pour  savoir  si  vous  étiez  mort  ou  en  vie.  Ma  foi, 
j’avais  bien  raison  de  vous  comparer  au  rat  de  la  Fable,  il 
paraît  que  vous  avez  un  bon  fromage  à gruger.  Gare  aux 
deux  frères  ; puissent-ils  s’en  retirer  comme  les  deux  chats, 
et  vous  comme  Mtre  Singe  ! Allons  ! vous  faites  bien,  vous 
battez  monnaie  pour  ensuite  faire  du  tapage  ; nous  faisons 
force  tapage^  et  Dieu  sait  si  par  là  nous  arriverons  au  Pérou. 

Vous  qui  ne  vous  mêlez  plus  des  affaires  de  ce  monde, 
vous  me  demandez  sans  doute  ce  que  cela  veut  dire.  Vous 
dirais-je  que  les  circonstances  nous  ont  favorisés  au  point  que 
nous  avons  réalisé  une  partie  de  nos  grands  projets.  Qui 
aurait  cru  que  des  paroles  en  l’air  auraient  pu  nous  amener 
à quelque  chose  de  bon  sur  terre  ? Rien  de  meilleur,  je  le 
vois,  que  d’avoir  la  cheville  prête  lorsque  le  trou  se  présente. 
Leçon  à vous,  pour  l’avenir. 

Oyez  ! oyez  ! ! oyez  ! ! ! Ce  printemps,  il  a été  question  de 
pourvoir  à des  moyens  d’^iider  l’homme  du  jour,  Chasseur  ; 
assemblée  publique  à cet  effet  ; résolutions  banales,  comité 
nommé  pour  faire  rapport  d’un  plan  de  société.  . Si  Hewton 
n’eût  pas  été  sous  le  pommier  lorsque  la  pomme  tomba,  nous 
n’aurions  probablement  pas  encore  de  système  d’attraction. 
Pareillement  si  nous  n’avions  pas  été  à Québec  lorsqu’il  s’est 
agi  de  former  une  société  pour  encourager  Chasseur,  il  n’y 
aurait  probablement  pas  à Québec  une  société  pour  l’encou- 
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ragemeiit  des  Arts  et  Sciences  en  Canada — et  nous  n’aurions 
pas  réussi,  sans  notre  bonne  étoile  qui  avait  voulu  que  nous 
fussions  occupés  de  cet  objet  dans  nos  petits  conciliabules,  ce 
qui  a fait  que  nous  sommes  venus  tout  préparés  et  armés  de 
pied  en  cap  pour  résister  aux  vieilles  perruques,  qui  ne 
voyaient  dans  notre  projet  rien  moins  que  prendre  la  lune 
avec  les  dents.  Les  détails  de  l’affaire  sont  assez  curieux. 
IN^ous  aurons,  je  l’espëre,  le  plaisir  de  vous  les  communiquer 
de  bouche  en  peu.  iSTous  sommes  pour  avoir  un  concours  en 
mars  prochain.  Je  n’ai  que  faire  de  vous  dire  que  Tessier  est 
Secrétaire. — Tue-toi,  Grillon,  nous  nous  sommes  battus,  et  tu 
n’y  étais  pas  ! 

Parlons  un  peu  politique— de  celle  d’outre-mer,  vous  en 
connaissez  autant  que  nous,  ainsi  tout  sur  celle-là.  Quant  à 
notre  politique  canadoise,  elle  est  pas  mal  embrouillée  de  ce 
temps,  et  il  semble  que  l’administration  est  elle-même  sur- 
prise de  ses  bévues— elle  hésite.  Comment  à l’époque  qu’il 
est,  elle  n’a  pas  encore  fait  cet  appel  au  peuple  dont  elle 
avait  menacé  la  représentation.  Il  y a eu  de  chaudes  et  très 
chaudes  assemblées  constitutionnelles  dans  le  district  de 
Montréal.  Dans  le  district  de  Québec,  je  ne  sais  pourquoi,  il 
n’y  en  a pas  eu.  Hélas  ! nous  n’osons  dire  pourquoi.  La 
prédiction  de  Samson  dans  son  voyage  en  Canada  ne  com- 
mencerait-elle pas  à se  réaliser,  lui  qui  a tracé  la  ligne  des 
principes  américains  aux  chevaux  ? J’aime  à croire  que  non, 
et  que  le  petit  nombre  de  gens  instruits  dans  notre  pauvre 
district  est  la  causé  de  notre  apathie.  Il  serait  triste  de 
penser  que  l’ingratitude  du  sol  laissant  peu  de  loisirs  au 
Québeccois,  l’empêche  de  donner  attention  à ses  droits  de 
citoyen,  pour  ne  s’occuper  que  de  ses  besoins  d’homme. 

Je  me  proposais  de  politiquer  un  peu  plus,  mais  l’ouvrage 
m’est  venu  fondre  sur  la  tête,  et  je  suis  obligé  de  me  couper 
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le  sifflet.  C’est  dommage,  car  j’étais  bien  parti.  Vous  appren- 
drez avec  plaisir  que  je  suis  chez  Vallières,  notre  homme 
futur. 

A Dieu, 

E.  Parent. 

ÎJ”.  B.  J’ai  oublié  de  vous  disputer,  pour  ne  m’avoir  pas 
répondu  à ma  lettre  de  l’automne  dernier. 

Vous  allez  avoir  chaude  action,  si  vous  voulez.  Christie 
est  descendu  pour  préparer  son  élection.  Si  vous  pouviez  lui 
faire  manquer  son  coup  ! quel  triomphe.  Dussiez-vous  nous 
envoyer  une  tête  de  maquereau,  elle  serait  préférable  à la 
Christine. 

Avec  les  bœufs  on. . . . (?). 
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Col.  J.  G.  Simcoe,  during  the  War  of  the  American 
Révolution.  JSew  York,  1844.  (197). 

8*^,  10  plans.  Skinner,  $7.50. 

BRD1^T0Î7  (Rev.  William).  . .A  sermon  on  the  occasion  of 
Fasting  and  Prayer  on  account  of  Choiera  Morbus. 
Montreal^  1832.  (198). 

8". 

BRUZEK  DE  LA  MARTIFIÈRE  (A.-A.).  Introduction  à 
l’histoire  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  Pour 
servir  de  suite  à l’histoire  du  baron  de  Pufendorff, 
Amsterdam.:  Z.  Châtelain^  1735.  (199). 

12^,  2 vol.  : vol.  I,  1 f.,  XXII-504  p.,  2 cartes  et 
frontispice  gravé  ; vol.  II,  1 f.,  568  p.,  2 cartes. 

Dans  le  second  volume  de  cette  continuation  (pp. 
99-427),  l’auteur  parle  avec  beaucoup  de  précision  et 
d’exactitude  des  découvertes  et  des  établissements  des 
Français,  Anglais,  Hollandais,  Suédois  et  Danois  dans 
les  isles  et  le  continent  de  l’Amérique  septentrionale.” 
— Charlevoix. 

[AUTRE  ...  Amsterdam  : Z.  Châtelain.,  1758. 

(200). 

12^,  2 vol.  : vol.  I,  1 f.,  XXII-504  p.,  carte  ; vol, 
II,  427  p.,  3 cartes.  . 

BUACllE  (Philippe)-.  Xouvelles  observations  concernant  les 
dernières  connoissances  venues  de  Russie,  qui  confirment 
les  vues,  indiquées  dans  les  Considérations  géographi- 
ques, &c.,  sur  le  voisinage  de  l’Amérique  et  de  l’Asie, 
séparées  uniquement  par  un  long  détroit,  et  sur  la  grande 
Presqu’île  supposée  ; présentée  à l’Académie  des  Scien- 
ces. Paris,  1753.  (201). 

12'. 

On  pourra  aussi  consulter  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  de  1759  et  1761. 
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BTJCHAITAN  (James).  Reasons  submitted  in  favor  of  allow- 
ing  a Transit  of  Mercliandize  throngh  Canada  to  Michi- 
gan without  payment  of  duties  ; with  observations  as  to 
the  importance  ôf  the  River  St.  Lawrence,  for  extending 
tbe  trade  of  the  Canadas  and  British  Commerce  gene- 
rally.  Toronto.  1836.  (202). 

8'. 

BUCHANAÎT  (James).  Sketches  of  the  History,  Manners, 
and  Cnstoms  of  the  ÎTorth  American  Indians,  with  a 
plan  for  their  melioration.  . . New  York  : William  Bor- 
7'adaile,  1824  (203). 

16'\  2 vol.  : vol.  I,  XI-1 3-182  p.  ; vol.  II,  156  p. 

Rrincipally  a compilation  from  Keckewelder  and  other 
Works.  North  American  Bevieio^  XIX-464. 

“ The  aiithor  is  absolutely  without  any  qualifications 
whatever  for  the  task  he  has  nndertaken.  The  literary 
composition  of  his  volume  is  below  criticism,  and  its 
only  value  consists  in  copions  extracts  from  an  account 
of  the  Indian  Rations  by  John  Heckewelder.  The  com- 
piler’s  other  assistants  are  a Dr.  Jarvis,  of  Xew  York, 
and  a Mr.  Duponceau,  of  Philadelphia.”  — Quarterly 
Review.,  XXXI.  80. 

Some  copies  of  the  Xew  York  édition  are  datedl825, 
but  otherwise  identical. 

BULLER  (Charles),  Responsible  Government  for  Colonies. 
London.  1840.  (204). 

8*.  The  author  was  secretary  to  Lord  Durham 
- in  Canada,  and  is  supposed  to  hâve  written  Lord  Dur- 
ham’s report. 

BIJRX  (D.).  Colonial  Législation  on  the  subject  of  Educa- 
tion ; Two  Letters  published  in  the  Hamilton  Gazette, 
under  the  signature  of  Scotus.  Toronto,  1841.  ^205). 

8^  16  p. 

BURXS  (R.  T.).  Lecture  on  the  Maine  Law.  Kingston., 
1853.  (206). 

8*^,  11  p. 

BURXS  (R.  T.).  Progress  and  Principle  of  the  Tempérance 
Reformation.  Kingston.,  1857.  (207). 

12*^,  12  p. 

BÜRR  (William).  Descriptive  and  Historical  view  of  Burr’s 
Mo  vin  g Miror  of  the  Lakes,  the  Xiagara,  St.  Lawrence 
and  Saguenay  Rivers  embracing  the  entire  range  of 
border  scenery,  of  the  United  States  and  Canadian 
Shores,  from  Lake  Erie  to  the  Atlantic.  New  York  : 
1850.  (208). 

48  p. 
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BURRII^GTOîT  (G.).  Seasonable  Considérations  on  the 
expediency  of  a war  with  France,  and  a comparison 
between  the  British  and  French  Dominions.  London^ 
1743.  (209). 

8^ 

CADIEUX. — Observations  sur  un  écrit  intitulé  : Questions 
sur  le  gouvernement  ecclésiastique  du  district  de  Mont- 
réal, par  un  prêtre  du  diocèse  de  Québec.  Trois-Rivières^ 
1823.  (210). 

8‘^‘ 

CALDWELL  (Henrv):  The  Invasion  of  Canada  in  1775. 
Quebec,  1865.  (2Ïl). 

8^  19  p. 

Written  the  year  following  the  invasion. 

CALKIX  (J.  Bl).  The  Geography  and  îlistory  of  Nova 
Scotia.  Halifax 1859.  (212). 

12*^,  110  p.  First  édition.  Second  édition  in  1864. 

CAMEROX  (Malcolm).  Réminiscences  of  a voyage  to  Bri- 
tish Columbia  : a lecture  delivered  before  the  Young 
Men’s  Mutual  Tmprovement  Association.  Qiiebec,  1865. 
(213). 

8^  23  p. 

MATIIER  (Increase).  A Brief  | History  | of  the  | war  | 
with  the  I Indians  in  | Xew  England.  | From  Jane 
24.1675.  (When  the  first  was  murder- I ed 

by  the  Indians)  to  August  12.  1676.  when  Philips,  | 
alias  Metacomet,  the  principal  Author  and  | Beginner  of 
the  war  was  slain.  | Wherein  the  grounds,  Beginning, 
and  Progress  of  the  war,  is  sumraarily  | expressed. 
Together  with  a serions  exhortation  to  the  | Inhabitants 
of  that  Land.  | By  increase  Mather,  Teacher  of  Christ, 
in  Boston  in  FTew-England.  [ [Quatre  lignes  de  citations 
bibliques,  trois  lignes  de  Horace.]  1 London^  Printed  by 
Richard  Chiswell^  at  the  Rose  and  Crown  in  St.  Pauls  | 
Church-Yard,  according  to  the  Original  Copy  Printed  in 
Neio- En  gland.  1676.  (214). 

4^,  small. 

HEXRY  (John  Joseph).  An  accurate  and  interesting  account 
of  the  hardship  and  sutferings  of  that  band  of  heroes, 
who  traversed  the  wilderness  in  the  campaign  against 
Quebec,  in  1775.  Lancaster^  1812.  (215). 

121 

DARBY  (William).  A tour  from  the  city  of  Xew  YMrk,  to 
Detroit,  Michigan  territory,  made  between  the  second 
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day  of  May,  and  twenty-second  of  September,  1818. 
The  tour  extends  from  ]S"ew  York,  by  Albany,  Scbenec- 
tady  and  Utica,  to  Sacket’s  Ilarbor,  and  thence  tbrough 
Lake  Ontario,  to  St.  Lawrence  River  and  down  that 
stream  to  Hamilton  village,.  . . New  York^  1819.  (216). 

NOBILE  (A. -Alexandre).  La  vérité  sur  les  biens  delà  Propa- 
gande avec  pièces  justificatives.  Réponse  à la  brochure  : 
Spoliation  des  biens  de  la  Propagande.  Montréal^  1884. 
(217). 

8®,  40  p.,  5 p.  n.  c. 

ADDRESSES  to  HisExcellenc}^  the  Governor  in  chief,  from 
Difi^erent  Parts  of  Lower  Canada,  with  His  Excellency’s 
Ansvvers.  [s.  L,  1828].  (218). 

8«,  51  p. 

AFFAIRES  DU  PAYS,  depuis  1828  jusqu’à  1834.  Québec^ 
(219). 

***  12'. 

JAMES  ( William).  An  | inquiry  | into  the  merits  | of  the  | 
principal  naval  actions,  | between  | Créât  Britain  ] and 
the  I United  States;  | comprising  | an  account  of  | ail 
British  and  American  ships  of  war,  | reciprocally  cap- 
tured  and  destroyed,  j since  the  18th  of  June  1812.  | 
By  I William  James.  | “Truth  came  from  above,  False- 
hood  from  below.”  | Johnson.  | Halifax,  N S.  | Printed 
for  the  Author,  | By  Anthony  H.  Holland,  | Acadian 
Pecorder  office.  \ 1816.  (220). 

In-8,  vi-102  p.,  4 tableaux  hors  texte. 

Dédicace  : To  the  loyal  inhabitants  of  His  Majesty’s 

Horth- American  Provinces,  this  humble  appeal  to  their 
understanding,  is  most  respectfull}^  inscribed,  by  the 
Author. — Halifax,  9th  March,  1816.” 

WIUCFIELD  (Alex. -H.).  Poems  and  Songs,  in  Scotch 
and  English.  Hamilton,  Ont.,  1873.  (221). 

8\  25 ü p. 

BURCOYYE.  A supplément  to  the  state  of  the  Expédition 
from  Canada,  containing  general  Burgoyne’s  Orders, 
respecting  the  Principal  Movements,  and  Operations  of 
the  Army  to  the  Raising  of  the  camp  of  Ticonderaga. 
London  : J.  Robson.  MDCCLXXX.  (222). 

4'^,  26  p. 

[AXOTHER  EDITIOXj.  New  York  : Privately  Reprinted 
[for  JP.  S:  Hoffman]  : 1865.  (223). 

26  p. 
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This  New  York  édition  was  printed  raostlj^  for  pré- 
sentation. The  Work  was  originally  published  without 
Gen.  Burgoyne’s  authority.” — Sabin. 

BÜRGOYNE.  A State  of  the  Expédition  from  Canada,  as 
laid  before  the  House  of  Gommons,  by  Lieutenant 
general  Burgoyne,  and  veriüed  by  Evidence  ; witb  a 
Collection  of  Authentic  Documents,  and  an  addition  of 
many  circumstances  which  were  prevented  from  appear- 
ing  before  the  House  by  the  Prorogation  of  Parliament. 
Written  and  Collected  by  ïïimself,  and  dedicated  to  the 
Officers  of.  the  Army  be  commanded.  London  : J, 
Almon.  MDCCLXXX.  (224). 

4*^5  VIII-140  p.  ; Appendix,  62  p.  ; map  and 

plans. 

[SECOND  EDITION].  London:  J.  Almon.  MDCCLXXX. 
(225). 

8*^,  IX-191  p.  ; appendix,  CIX.  ; 6 maps  and 

plans. 

“ General  Burgoyne  writes  well.  His  very  interesting 
story  is  told  in  a masterly  manner,  and  the  materials  of 
which  it  is  composed  will  he  held  in  great  estimation 
by  historians,  who  shall  record  the  events  of  the  unhappy 
war,  to  which  they  owe  their  birth.” — M.  R.,  LXII.247. 

BURGOYNE.  A Brief  Examination  of  the  Plan  and 
Conduct  of  the  Northern  Expédition  in  America,  in 
1777.  And  of  the  Surrender  of  the  Army  under  the 
Command  of  Lieutenant-General  Burgoyne.  London  : 
T.  Rookham..  M DCC  LXXIX.  (226). 

8*,  52  p. 

Vide  Monthly  Beview^  First  Sériés,  LIX.  320. 

BÜRGOYNE.  An  Enquiry  into,  and  Remarks  upon  the 
Conduct  of  Lieutenant  General  Burgoyne.  The  Plan  of 
Operation  for  the  Campaign  of  1777,  the  instructions 
from  the  Secretary  of  State,  and  the  Circumstances  that 
led  to  the  Loss  of  the  Northern  Army.  London  : Mat- 
thews,  1780.  (227). 

8'\  50  p. 

BURGOYNE.  A letter  to  Lient.  Gen.  Burgoyne,  occasioned 
by  a Second  Edition  of  his  State  of  the  Expédition  from 
Canada.  London  : G.  Kearsley,  1780.  (228). 

32  p. 
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CANADIANA-AMERICANA 

LA  LOI  DE  CONCILIATION.  Guide  conciliateur,  explication  détaillée 
avec  formulées  usuelles  de  la  loi  62  Victoria,  chap.  54,  entrée  en 
vigueur  le  10  mai  1899,  par  Marc  Sauvalle,  journaliste.  Montréal,  C, 
Théorèt,\m.  In-18,  toile,  XVI-106  p. 

La  loi  de  conciliation,  adoptée  à la  dernière  session  de  la 
législature  provinciale,  a été  très  favorablement  accueillie 
dans  notre  province.  Mais  il  fallait  un  manuel  simple  et 
concis  pour  en  populariser  l’applicatien.  Cette  tâche,  M.  Sau- 
valle l’a  remplie  d’une  façon  très  satisfaisante.  Son  Guide  du 
Conciliateur  est  intéressant  et  instructif  à la  fois.  11  nous 
donne  l’historique  de  cette  loi  d’un  nouveau  genre  au  pays  ; 
il  nous  fait  connaître  aussi  comment  cette  entente  mutuelle 
fonctionne  en  France.  Après  avoir  cité  la  loi  in  extenso^ 
suivie  de  ses  trois  formules,  il  y ajoute  des  éclaircissements 
pour  guider  ceux  qui  seront  appelés  à l’appliquer. 

MONOGRAPHIES  DE  PLANTES  CANADIENNES,’  suivies  de  Croquis 
Champêtres  et  d’un  Calendrier  de  la  Phore  de  la  Province  de 
Québec,  par  E.-Z.  Massicotte,  avec  des  illustrations  par  Edmond-J. 
Massicotte.  Montréal,  C.-O.  Beauchemm  & Fils,  1899.  In-8,  XIV— 
148  p.,  vignettes. 

Cette  étude  de  M.  Massicotte  devrait  être  bien  accueilli  du 
public  canadien,  car  elle  a pour  objet  de  vulgariser  la 
connaissance  des  plantes  que  nous  rencontrons  habituelle- 
ment dans  nos  champs  et  dans  nos  bois. 

ITous  recommandons  fortement  cet  ouvrage  à nos  lec- 
teurs et  nous  prions  M.  Massicotte  d’accepter  nos  félicita- 
tions sur  son  travail  qui  réunit  l’utile  à l’agréable. 

FEMMES  RÊVÉES,  par  Albert  PVrland.  Préface  de  M.  Louis  Fré- 
chette. In-18,  VI H 4s  p.j  gravures. 

Françoise  écrivait  au  sujet  de  ce  livre  les  lignes  suivantes 
dans  la  Batrie  : Il  ne  s’est  rien  imprimé  encore  à Montréal 

de  plus  gentil  et  de  plus  coquet  que  Femmes  Rêvées.  Les 
illustrations  sont  charmantes,  et  remarquez  que  je  n’emploie 
pas  cet  adjectif  dans  le  sens  banal  qu’on  lui  prêtre  ordinaire- 
ment. Files  sont  charmantes,  vous  dis-je,  et  font  honneur 
au  talent  de  l’artiste,  M.  Geo.  Delfosse.” 

Ce  livre  a la  prétention  d’être  original,  tout,  rythmes, 
images,  pensées, y est  empreint  de  nouveauté;  l’auteur,  avec 
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une  fervente  ambition  d’art,  a tenté  d’y  chanter  l’arnour  et  la 
beauté  en  des  formes  neuves.  C’est  un  hommage  offert  à la 
souveraineté  de  la  Femme. 

Idéalement  féminin,  ce  livre  où  le  beau  sexe  est  exalté 
s’ofîfe  au  lecteur  sous  un  format  coquet  quasi  semblable  à 
celui  de  la  collection  “ lotus  bleu  ” de  la  maison  Guillaume 
de  Paris. 

Il  est  imprimé  sur  papier  de  luxe.  Quelques  dessins  origi- 
naux par  M.  Georges  l)elfosse,  artiste  canadien  de  renom, 
rehaussent  la  beauté  du  texte. 

CHAMPLAIN  NOT  CARTIER  made  the  first  reference  to  Niagara  Falls 
in  literature,  by  Peter  A.  Porter.  S.  l.  n.  d.  4°,  15  p.  160  copies 
printed. 

“ The  statement  that  Jacques  Cartier,  in  1535,  was  the 
first  whiteman  to  bear  about  the  Falls  of  llliagara,  and  to 
make  reference  to  tbem,  bas  often  been  printed  ; and  never, 
80  far  as  I know,  bas  it  been  coiitroverted.” 

But  Mr.  Porter,  witb  autboritative  proofs,  concludes  tbat 
“ tbe  bonor  of  being  the  first  man  in  literature  to  refer  to 
Niagara  Falls,”  must  beawarded  to  “ tbe  subséquent  Founder 
of  Quebec  and  the  First  Governorof  New  France, — the  man 
who  is  by  far  the  most  picturesque  figure  in  ail  Canadian 
History — Samuel  de  Champlain  ? ” 

UNITED  STATES  from  the  landing  of  Columbus  to  the  signing  of  the 
peace  protocol  with  Spains,  by  Julian  Hawthorne.  Neio-Yorkj 
Peter  Fenelon  Collier,  MDCCOXCVIII.  3 vols.  12rno,  cloth,  1155  p., 
64  illustrations. 

JOSEPH  WHEELER,  the  Man,  the  Statesman,  the  Soldier,  seen  in 
semi-biographical  sketches,  by  T.  C.  de  Leon.  Atlanta,  G a.,  Byrd 
Printing  Co.,  1899.  12°,  162  p.,  portraits  and  illustrations. 

VARIA 

L'ÉGLISE  ET  LA  PITIÉ  ENVERS  LES  ANIMAUX.  Textes  origi- 
naux, puisés  à des  sources  pieuses.  Premier  recueil  sous  la  direc- 
tion de  la  Marquise  de  Rambures,  avec  une  Préface  par  Robert  de 
la  Sizeranne.  Paris,  Victor  Leco^re,  1899.  In-12,  XXIII — 143  p.^ 
1 gravure. 

La  pitié  envers  les  animaux  est  un  devoir  pour  tous  et  dë& 
les  premiers  siècles  de  l’histoire  de  l’Eglise,  le  nouvel  esprit 
qui  animait  le  monde  se  manifesta  dans  ce  domaine  spécial 
de  la  charité.  Depuis  lors,  c’est  toujours  chez  les  hommes 
attachés  à l’Eglise  qu’il  se  manifeste,  tandis  que  dans  les 
milieux  hostiles  ou  indifîerents  à l’Eglise,  il  faut  descendre 
jusqu’à  Montaigne  pour  en  trouver  un  exemple  bien  carac- 
térisé. Et  depuis  Montaigne,  il  faut  venir  jusqu’à  la  seconde 
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moitié  du  siècle  dernier,  pour  apercevoir,  en  dehors  du  Chris- 
tianisme, quelque  affirmation  d’une  loi  de  la  pitié  envers  le 
monde  inférieur  à nous. 

Pour  mieux  mettre  ce  fait  en  lumière,  un  savant  auteur  a 
rassemblé  en  un  charmant  volume  et  publié  dans  leur  langue 
originale,  un  certain  nombre  de  textes  empruntés  à des  écri- 
vains anciens  et  modernes,  français  et  étrangers.  M.  Robert 
de  la  Sizeranne  a bien  voulu  présenter  l’ouvrage  au  public. 

Nul  doute  qu’avec  un  tel  patronage  le  volume  n’obtienne 
un  légitime  succès. 

TEAITÉ  DE  L’EXTEADITION,  par  Ludovic  Beauchet.  Paris,  Chevalier- 
Marescq  ê Oie,  1899.  In-8,  XVIII-752  p. 

M.  Beauchet,  le  professeur  bien  connu  de  la  Faculté  de 
Nancy,  vient  de  publier  un  important  ouvrage.  La  matière 
de  à laquelle  l’augmentation  constante  des  rela- 

tions internationales  donne  une  importance  de  jour  en  jour 
croissante,  est  à la  fois  délicate  et  compliquée,  parce  qu’elle 
est  régie,  non  seulement  par  le  droit  intime  de  chaque  pays, 
mais  encore  par  de  nombreuses  conventions,  qui  sont  souvent 
modifiées.  Ceux  qui  sont  appelés  à s’occuper  de  ces  ques- 
tions trouveront  dans  le  livre  de  M.  Beauchet,  un  guide  sut 
et  commode. 

L’ouvrage  se  divise  en  trois  grandes  parties.  La  première 
renferme  les  principes  de  l’extradition,  telle  qu’elle  se  prati- 
que en  France,  d’après  la  législation  intime,  et  les  conven- 
tions qui  nous  lient  avec  les  autres  pays  ; la  seconde  expose, 
avec  commentaires,  toutes  les  conventions,  même  les  plus 
récentes,  passées  par  la  France  avec  les  puissances  étrangères  ; 
enfin,  dans  la  troisième,  consacrée  à la  législation  comparée, 
l’auteur  examine  les  règles  qui  d’après  le  droit  intime  ou 
conventionnel  de  chaque  pays,  régissent  l’extradition. 

Des  tables  alphabétiques  et  analytiques  très  complètes  ren- 
dent les  recherches  rapides  et  faciles,  ce  qui  ajoute  encore  au 
caractère  vraiment  pratique  de  l’ouvrage. 

EXTERNAL  RELIGION  : Its  use  and  abuse,  by  George  Tyrrell,  S.  J. 
Sf.  Louis,  Mo.,  B.  Herder,  MDCCCXCIX.  12mo.,  cloth,  silt  top, 
Xll-loü  p. 

CHRISTIAN  EDUCATION,  or  the  Duties  of  Parents,  by  the  Rev.  Wil- 
liam Becker,  S.  J.  (Rendered  from  the  Gernian  into  English  by  a 
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THE  OLD  MISSION  CHÜRCH  AT  TADOUSAC,  QUEBEC 


ADOUSAC,  at  the  confluence  of  the  Saguenay  and 


St.  Lawrence,  is  one  of  the  most  historié  spots  in 
Canada.  It  was  here  in  tins  corner  of  the  earth  where  the 
French  founded  their  first  establishments  on  Canadian  soil. 
From  this  centre,  too,  went  forth  the  first  missionary  Jesuit 


the  régions  of  the  Saguenay  and  the  mysterious  î^orth.  One 
after  the  other,  says  a writer,  the  waters  of  this  bay  hâve 
been  visited  by  the  adventurous  enibarkations  of  Cartier,  the 
discoverer,  the  swift  light  barks  of  the  Basque  and  Breton 
Jiibustiers,  the  ships  of  Chauvin,  Pontgravé  and  Champlain, 
This  was  the  first  port  entered  by  the  French  colonists  before 
their  arrivai  a t the  rock  of  Quebec,  and  it  was  from  here 
that  Druillettes,  Dablon  and  Albanel  set  out  for  the  distant 
«bores  ofLake  Mistassinis  and  Pludson  Bay. 

Historians  are  not  agreed  as  to  where  the  first  mass  was 
celebrated  in  Canada,  but  tradition  says  that  it  was  on  the 
sj.x>t  where  now  stands  the  village  of  Tadousac,  and  Louis 
Fréchette,  the  French  Canadian  poet  lauréate  of  Canada,  in 
his  Légende  d'un  Peuple,  thus  refers  to  the  eventful  scene. 
I give  the  translation  : 

“ And  there  beneath  the  cool  green  shade, 

The  parish  temple  rears  its  head 
On  that  same  favor’d  spot,  ’tis  said, 

Wliere  on  the  altar  years  ago, 

The  Saviour’s  precious  blood  did  flow. 

When  to  the  sound  of  pious  song 
Borne  by  the  echoes  far  along, 

The  mountains  with  their  rounded  crest 
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Fathers  whose  task  and  labor  it  was  to  convert  and  civilize 
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Stretching  afar  from  East  to  West  ; 

By  Breton  priest,  with  whiten’d  hair, 

The  sacrifice  was  oftered  there, 

Whilst  ’mid  the  scenes  so  wild  and  new 
Knelt  Cartier  and  his  hard}'  crew. 

They  wko  had  corne  to  win  the  land 
Are  gathered  on  the  rocky  stand, 

Ear  from  their  native  shores,  or  dear, 

Encircled  by  the  mountain  drear  ; 

I think  I see  them  kneeling  there, 

Their  heads  are  bow'd,  their  foreheads  hare, 

Their  clothes  still  stiff  with  océan  spray, 

Yet  fervently  these  Bretons  pra}% 

Ofiering  to  Him  now  dwelling  there 
The  holocaust  of  praise  and  pray’r.’’ 

The  history  of  the  mission  of  Tadousac  covers  nearly  three 
centuries.  When  Champlain  landed  here  on  May  25,  161 5^ 
he  brought  with  him  four  Becollet  religious — Eathers  Jean 
Dolbeau,  Denis  Jamay,  Joseph  le  Caron  and  a lay-brother, 
Pacifique  Duplessis.  These  Eathers  were  afterwards  distri- 
buted  and  placed  in  difîerent  parts  of  the  colony.  Father 
Jamay  remaining  at  Quebec,  whence  he  served  Three  Divers^ 
Father  le  Caron  going  to  the  Huron  Country  on  Georgian 
Bay,  and  Father  Dolbeau  to  Tadousac  to  instruct  the  Mon- 
taornais  and  other  Indian  tribes  as  far  as  the  Gulf  of  St.  Law- 

O 

rence.  In  a few  years  the  Becollets  were  replaced  by  the 
Jesuits  whom  they  had  summoned  to  their  assistance.  The 
history  of  the  Jesuit  mission  at  Tadousac  is  inlaid  with  the 
deepest  interest.  These  soldiers  of  the  cross  in  the  early  days 
of  Canadian  life  and  civilization  did  a work  for  the  Church 
on  the  lower  St.  Lawrence  and  up  the  Saguenay  which  wiJ 
immortalize  their  name  and  memory  in  the  pages  of  Cana- 
dian history. 

The  great  apostle  of  these  pioneers  of  Christianity  and 
civilization  was  Father  Jean-Baptiste  de  la  Brosse.  “ His 
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name  resounds  everywliere — in  the  depths  of  Lake  St.  John, 
on  the  lonely  shores  of  Labrador,  in  the  fLourishing  villages 
bordering  the  river  from  Cacouna  to  the  distant  confines  of 
Gaspesia  and  ]^ew  Brunswick  he  is  still  spoken  of.  The 
fisherman,  taking  up  his  nets,  the  woodman  returning  fati- 
gued  with  his  day’s  toil,  the  mother  beside  her  child’s  cradle, 
the  hunter  during  the  long  evening,  halts  during  his  hunting 
excursions — to  relate  wonderful  things  of  the  good  Father. 
They  ail  invoke  him  as  a Saint  in  time  of  misfortune,  or 
when  the  storm  is  raging  on  the  waters.  By  the  bedside  of 
the  sick  the  old  women  often  recommend  médicaments,  the 
use  of  which  has  been  taught  to  their  forefathers  by  the 
beloved  and  popular  Apostle.” 

Tradition  has  preserved  ail  the  details  of  this  great  and 
saintly  missionary’s  last  moments,  the  circumstances  of  which 
were  indeed  of  a nature  to  strike  every  one  : 

“On  the  eve  of  his  death  Father  de  la  Brosse  appeared  to 
be  in  perfect  health.  He  was  a large,  rohust,  whitehaired  old 
man,  with  an  ascetie-looking  face  and  inspired  speech. 

“ During  ail  the  day  he  had  been  falfilling  the  duties  of 
his  ministry,  confessing,  baptfzing  and  praying,  as  usual,  in 
the  Tadousac  chapel. 

“ At  night-fall  he  went  to  take  a few  liours’  récréation  at 
. the  house  of  one  of  the  ofîicers  of  the  post.  He  was  as  gay 
and  agreeable  as  ever  ; he  even  played  a few  games  of  cards 
with  his  hosts.  Towards  iiine  o’clock  he  prepared  to  leave. 

“ After  having  said  good  evening  to  every  oiie  he  was 
silcnt  for  a moment,  and  then  in  a solemn  tone  said  ; 

“ ‘ My  friends,  I bid  you  farewell,  farewell  imtil  eternity, 
for  you  will  not.  again  see  me  in  life.  This  very  evening  at 
midnight  I shall  be  a corpse.  At  that  very  hour  you  will 
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liear  my  chapel  bell  ring  ; it  will  aunounce  my  death.  If  you 
do  not  believe  it,  you  can  corne  and  ascertain  the  fact  for 
yourselves.  But  I ask  of  you  not  to  toucb  my  body.  To-mor- 
row  you  will  go  to  Ile  aux  Coudres  to  fetcli  Father  Compain 
to  ensliroud  me  and  perform  the  rites  of  sépulture.  You  will 
find  him  waiting  at  the  end  of  that  island.  Do  not  fear  to 
embark  whatever  may  be  the  weather.  I answer  for-  the 
safety  of  those  who  set  ont  on  this  journey.  ’ ” 

Tradition  says  that  at  twelve  o’clockthe  chapel-bell  tolled, 
and  when  those  who  had  heard  the  poor  Father’s  rernarkable 
prédiction  hasteiied  to  the  chapel,  they  found  Father  de  la 
Brosse  stretched  motionless  on  the.  ground,  his  face  bowed 
down  on  his  clasped  hands  which  rested  on  the  lowest  altar 
step.  The  great  and  good  and  saintly  missionary  was  dead. 

The  legend  of  Father  de  la  Brosse’s  death  has  beenbeauti- 
fully  embodied  in  verse  b}^  Professer  Caven  of  the  Prince  of 
Wales’  College,  Charlottetown,  Prince  Edw^d  Island.  His 
poem  is  entitled  ‘‘  The  Bell  qf  Death — A Legend  of  Tadou- 
sac  and  Ile  aux  Coudres  : ” 

Fierce  blew  the  strong  south-eastern  gale, 

The  sea  in  mountains  rolled, 

A starless  sky  hung  wildly  tossed, 

The  midniglit  hour  had  tolled. 

Is  that  a sea — is  this  an  hour, 

With  sky  so  wildly  black, 

To  launch  abark  so  frail  as  that, 

Ye  men  of  Tadousac? 

Strong  though  your  arms,  brave  though  your  hearts. 

As  arms  and  hearts  can  be, 

That  tin  J skiff  can  ne  ver  live 
In  such  a storm-swept  sea. 
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Wben  Sagueiiay’s  dark  waters  roll 
To  swell  St.  Lawrence  tide, 

Down  to  the  beach  that  stormy  niglit 
Four  stalwart  fishers  stride. 

On  throagh  the  stirf  the  frail  boat  speeds, 
And  see  before  lier  prow, 

The  giant  waves  sink  down  and  croiich 
As  if  in  homage  low. 


Calm  as  the  surface  of  a lake 
Sunk  deep  mid  wooded  hiîls, 

The  track  spreads  ont  before  the  boat, 

The  sail  a fair  breeze  fills. 

While  ail  around  the  angry  waves 
Bear  high  their  foamy  scalps, 

And  frowning  hang  like  toppling  crags 
O’er  passes  through  the  Alps. 

Who  stilled  the  waves  on  Galilee 
Makes  smooth  that  narrow  track, 

’Tis  faith  that  makes  your.hearts  so  bold, 
Ye  men  of  Tadousac  ! 

Fierce  blows  the  strong  squth-eastern  gale 
Around  the  lowly  piile 
Where  dwells  the  lonely  missioner 
Of  Coudres’  grassy  isle. 

His  psalms  are  read — his  beads  are  said  ; 
And  by  the  lamp’s  pale  beam, 

He  studious  cnlls  from  sainted  page 
Sweet  flowers  on  which  to  dream. 

But  see,  he  starts  î Strange  accents  corne 
Forth  from  the  flying  rack  ; 

Funeral  rites  await  your  care, 

Haste  on  to  Tadousac  ! 


158 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 


And  from  the  church’s  lowly  spire 
Tolled  forth  the  passing  hell, 

And  far  upon  the  tempest’s  wing 
Was  borne  the  fanerai  knell. 

That  night  along  St.  Lawrence  tide, 

From  every  church’s  tower, 

The  bells  rang  forth  a requiem 
Swung  by  some  unseen  power. 

The  storm  lias  lulled  and  morning’s  light 
Pierces  the  shitting  mists, 

That  hang  like  shattered  régiments 
Around  the  mountain  crests. 

From  brief  repose,  the  anxious  priest 
Forth  on  his  mission  speeds 
O’er  pathless  plains,  hy  hazel  brake 
Where  the  lone  bittern  breeds. 

At  length  upon  the  eastern  shore 
Ended  his  weary  track, 

’Where  wait  the  hardy  fishermen, 

The  men  from  Tadousac. 

Heaven  bless  you,”  crier]  the  holy  man, 
“ I know  your  high  behest, 

God’s  friend  and  yours  and  mine  bas  gone 
To  daim  his  well-earned  rest.” 

Unmoor  the  hoat  ; spread  out  the  sail. 
And  o’er  a peaceful  track, 

Again  in  eager  fiight  the  hoat 
Shoots  home  to  Tadousac. 

Before  the  altar  where  so  oft 
ïïe  broke  the  Holy  Bread, 

Clasping  the  well-worn  crucifix, 

The  priest  of  God  lay  dead. 
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It  was  a solemn  sight,  tliey  say, 

To  see  the  cold,  calm  face 
Uptiirned  beneatli  the  sanctuary  light, 

Withiu  that  holy  place. 

Happy  La  Brosse  ! to  find  for  Judge 

Him,  whom  from  realms  above 

Thy  voice  had  called  to  dwell  witli  men, 

A prisoner  of  love. 

The  primitive  Tadousac  church  which  stands  to-day 
little  altered,  was  built  in  1747  when  Monseigneur  de  Pont- 
briant  was  Bishop  of  Quebec,  and  is  therefore  one  of  the 
oldest  mission  ch  arches  in  Canada,  or  perhaps  indeed  in 
America.  According  to  Father  Coquart’s  journal,  this  good 
Jesuit  Father  blessed  the  site  on  May  16,  1747,  and  ham- 
mered  in  the  first  peg.  The  Intendant  Hocquart  made  a gift 
to  Father  Coquart  of  the  planks,  shingles  and  nails  used  in 
the  construction  of  the  sanctuary,  and  accordingly  Father 
Coquart,  desiring  to  acknowledge  this  munificence,  under- 
took  for  himself  and  his  successors  that  Mass  should  be  said 
on  St.  Anne’s  day  for  Monsieur  Hocquart’s  intention  as  long 
as  the  church  existed.  In  this  old  mission  church  is  the 
same  bell  which  summoned  the  Indians  to  worship  a century 
before,  and  which,  after  being  miraculously  saved  during 
the  conflagration  of  1661,  has  outlived  ail  the  vicissitudes 
of  the  tirnes. 

This  mission  church  or  old  chapel  served  as  a parish 
church  for  the  inhabitants  of  Tadousac  until  1885.  On 
Christmas  day  of  that  year.  Mass  was  celebrated  for  the 
tirst  time  in  a large  church  built  of  stone,  hard  by  the 
humble  edifi.ee  erected  nearly  a century  and  a half  before, 
by  the  Jesuit  Father  Coquart.  Since  that  period,  as  the 
historian  of  this  old  mission  writes  : “ It  is  but  once  a year, 
on  St.  Anné’s  day,  that  the  priest  ascends  the  steps  of  the 
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old  altar,  before  wliich  so  many  générations  bave  knelt,  and 
where  the  praises  of  God  hâve  been  snng  in  the  dialecte  of 
ail  the  tribes  to  the  north  and  sonth  of  the  Lower  St.  Law- 
rence. 

‘‘  On  St.  Anne’s  day,  the  whole  parish  dock  to  the  rustic 
sanctuary,  to  assist  at  the  Mass,  which  is  said  by  the  Jesnit's 
successors  for  the  intention  of  Intendant  Hocquart,  in  fuldll- 
ment  of  the  promise  made  nearly  a century  and  a half  previ- 
onsly  by  Father  Coqnart.  The  congrégation  throngs  aroimd 
the  edidce,  the  door  of  which  is  left  open  to  enable  them  to 
see  the  priest  at  the  altar.  And  on  the  bine  waves  of  the 
river  the  dshermen  who  are  entering  the  port  respectfnlly 
nncover  their  heads  on  hearing  the  silvery  sounds  of  the 
king’s  bell.” 

The  pions  pilgrini  or  inquiring  tourist  will  also  dnd  in  this 
venerable  chapel  at  Tadonsac  relies  and  paintings  which  hâve 
been  carefully  treasiired  and  preserved.  Among  the  paintings- 
is  one — “ A Présentation  of  Mary  in  the  Temple  ” — signed 
with  the  name  of  Beanvais  and  bears  date  1747.  Three  little 
pietnres  representing  “ Our  Lord,”  the  “ Blessed  Yirgin,”  and 
“ St.  Charles  Borromeo,  ” were  given  to  the  missionary, 
Father  Maurice,  by  the  Jesuit  Father  Duplessis.  Another  of 
this  church’s  treasures  is  an  Infant  Jésus  ” in  wax,  said  to 
hâve  been  presented  by  Louis  XIY.  On  the  altar  are  two 
reliquaries  bearing  the  date  ofl749,  and  the  relies  of  St. 
Clement  and  St.  Prudentia  are  exposed  in  them. 

In  the  choir  of  the  sanctuary  is  this  inscription  : 

D.  O.  M.  A la  Mémoire  du  R.  F.  J.  B.  de  la  Brosse^  der- 
nier missionnaire  Jésuite  de  Tadousac^  Mort  en  odeur  de 
(Sainteté  à Vâge  de  6S  ans^  Inhumé  dans  la  chajoellede  Tadou- 
sac  le  12  Avril  1782. 
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To  the  memory  of  the  Rev.  Father  Jean  Baptiste  de  la 
Brosse,  last  Jesuit  missionary  of  Tadousac,  who  died  in  the 
odor  of  San ctity  at  the  âge  of  58  years,  and  was  buried  in  the 
chapel  of  Tadousac  April  12,  1782. 

To  the  rear  of  tins  liistoric  little  cluirch  is  the  old  parish 
cemetery.  “ Grod’s  Acre,  ” where  those  who,  in  many  years 
agone,  knelt  in  reverent  prayer  within  its  humble  walls, 
now  lie  wrapped  in  the  dark  draperies  of  the  tomh.  “ Ici 
Repose  and  “ Ci-gît'”  nieet  the  eye  of  pilgrim  and  tourist 
on  every  side,  as  he  moves  among  the  cross-crowned  graves, 
vdiere  the  Angel  of  Death  sentinels  the  white-robed  armies 
of  Eternity. 

Tadousac  is  but  a village,  yet  its  century-dowered  history 
illumines  the  pages  of  our  Canadian  Past  with  a splendor 
boni  of  the  genius  of  Catholic  heroism  and  faith. 

THOMAS  O’HAOAlSr. 
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INCUNABLES  CANADIENS 


’HsTTRODUCTION  de  rirnprimerie  en  Canada,  c’est-à- 


dire  dans  le  Haut  et  le  Bas-Canada,  paraît  remonter  à 
1764,  d’aprës  la  plupart  des  écrivains,  qui  s’accordent  à dire 
que  le  premier  imprimé  canadien  est  le  numéro  prospectus 
de  la  Gazette  de  Québec,  publié  le  21  juin  1764.  Cependant, 
M.  Gagnon  est  d’opinion  qu’il  y a eu  des  imprimés  canadiens 
avant  1764.  D’aprës  lui,  il  y aurait  eu  au  moins  un  atelier 
typographique  en  Canada,  quelque  temps  avant  la  cession. 
Deux  mandements  de  Mgr  de  Pontbriand,  l’un  du  mois 
d’avril  et  l’autre  du  mois  d’octobre  1759,  ont  apparemment 
été  imprimés  en  Canada. 

“ D’aprës  moi,  écrit  M.  Gagnon  dans  une  note  de  son 
Essai  de  Bibliographie  Canadienne,  ces  deux  mandements 
ont  été  imprimés  dans  le  pays  : d’où  il  fan drait^con dure  qu’il 
y a eu  ici  une  imprimerie  avant  celle  de  Brown  & Gilmore, 
en  1764. 

“ Chacun  de  ces  mandements  est  imprimé  sur  une  feuille 
volante,  in-folio,  de  la  dimension  de  13  x 8 J pouces.” 

hTous  reproduisons  en  regard  le  fac-similé  du  second  de  ces 
mandements,  apparemment  imprimé  à Québec  vers  le  mois 
d’octobre  1759.  L’autre  aurait  été-  imprimé  à Montréal  en 
avril  de  la  même  année  et  ne  porte  pas  de  date. 

M.  Gagnon  a publié  à ce  sujet  des  notes  si  intéressantes 
que  nous  croyons  devoir  les  reproduire  in  extenso  : 

“ En  novembre  1887,  écrit-il  dans  le  travail  précité,  j’avais 
le  plaisir  de  passer  une  couple  de  jours  en  compagnie  du 
vénérable  et  érudit  curé  Bois,  à Maskinongé.  Ce  bon  vieil- 
lard, si  bien  renseigné  sur  l’histoire  du  Canada,  me  permit 
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HENRI  MARIE  DUBREIL  dæ  PONTBRILLa:- V 

J*o»  i»  Misé'icortie  Je  Dieu  et  !a  Craee  du  Saint  Siège,  Evfijue  d*  Quèiec,  Cimeiller  da  ftai  ra  envi  as 
Conseili,  au  Clergé  Séeutur  et  Rég„Uer  et  a fevt  le»  Ftdèlts  de  notre  Dioeèie,  Salut  tt  Stnêircroi 
eu  Votre  Seieneur  J.  C. 


Il  n’est-  personne  parmi  vous.  Nos  très-cbei^  Frères,  qin  ne  ressente 
ta  triste  «ftualion  de  ceue  Colonie.  Heureux  ceux  qui,  sans  l'auribuer  faussement  et 
«eméraireineiit  aux  causées  secondes,  y reconnoissent  le  Bras  vengeur  du  Seigneur  et 
s'y  soumettent  amouretaemeni  ; plus  heureux  ceux  qui  travaillent  avec  un  saint  zèle 
8 détruire  en  eux-mêmes  et  dans  les  autre»  les  désordres  que  Nous  vous  avons,  daq» 
l’amertume  de  notre  cosnr,  reprochés  par  notre  dernier  Mandement,  et.  qui  dès  lor» 
nous  faispit  craiiiiîre  et  presqu’annoncer  ce  que  nous  voyons!  Le  mal-est  grand,  nos 
très-chers  Frères,  Dieu  seul  peut  y remédier;  mais  si  chaque  paiticalier  ne  réforme 
toi.ilement  sa  conduite,  pourrions-nous  raisonnablement  espérer  qu’il  çessera  de  nous 
piiiui?  Héla#  nous  le  disons  à tout  le  monde,  nous  le  disons  à tou»  les  Etats,  nous  nous 
le  disons  i non»  même,  nous  le  disons  et  nous  ne  pouvons,  assez  en  gémir  dans  le 
secret  et  ilan»  le  public.  Le#  désordres,  les  injustices  n’ont  poipt  cessé.  L’infame 
passion  de  l'yvresse,  lors  même  que  l’ennemi  étoil  à notre  vue  et  inenaçoit  de  toutes 
parts,  s fait  de  grands  ravages.  Que  dirons-nous  de  ces  discours  injurieux  contre  ca 
qu’il  y a >le  plus  respectable  et  qui  ne  tendent  qu’à  l’indépendance,  discours  malheureu* 
seineni  qu«  se  répandent  dans  les  Maisons  les  plus  chrétiennes  qui  autorisent  les  mur. 
mures  continuels  des  Peuples,  et  les  artidces  multipliés  dont  i's^  servent  pour  ne  pas 
êxccuter  les  Ordres?  Voila,  nos  très-chers  Frères,  les  sources  prin*.ipales  de  nos  maU 
heurs.  Si  dans  le  cours  de  cet  hyver  elles  no  sont  point  arrêtées,  si  nous  voyons 
comme  ci-devant  ces  divertissements  profanes,  ces  assemblées  dangereuses,  ce  peu  de 
fidélité  à sanclilier  ks  Fêtes  et  les  Dimanches,  nous  avons  tout  è craindre,  parce  que 
nous  irriterons  de  plus  en  plus  le  Seigneur;  mai.s  si  vous  revenez  simèrement  à lui, 
Nous  vous  le  proméitons  de  sa  part,  il  ne  nous  abandonnera  certainement  pas,  eî 
trouvera  dans  sa  Toute  piiiiisance  mille  mayqn»  de  rétablir  cette  Colonie  qui  touche 
au,  dernier  moim-nt  de  sa  ruine.  Vos  prières  alors  lui  seront  agréables,  et  rien  ne  vous 
sera  refusé.  Vous  ti*y  oublierez  pas  ceux  qui  se  sont  sactifiés  pour  la  défence  de  la 
Putrie;  l’iilustre  Nom  de  Montcalm,  celui  de  tant  d’Ofliciers  respectables,  ceux  de» 
Soldats  et  des  Miliciens  ne  sortiront  point  de  votre  mémoire-  Par  inclination,  par 
devoir  vous  prierez  avec  ferveur  pour  le  repos  de  leurs  âme».  Le»  Riches  ajouteront 
de»  Aumônes  abondantes.  Les  circonstances  présente»  éxigenl  qu'on  retranche  non 
vuiteiiieiit  le  'siiperiki,  mais  encore  l’utile  même,  pour  a^ister  nos  Frère»  qui  autrefoi» 
assistoient  les  autres. . 

A ces  causes,  le  St  Nom  de  Dieu  invoqué,  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons 
ce  qui  suit: 

|‘*.  Tous  le»  Prêtres  Çontimieront  de  dire  lexLitanifs  de  la  Ste.  Vierge  à la  fin  de 
toutes  les  basses  Messes,  sans  tenir  le  Calice. 

S°.  ■ A'  tontes  les  liénéilictions  du  S.  Sacrement,  on  continuera  de  dire  le  Pseaume 
Mivrefe  avec  Ips  V'ersets  et  Orai.sons  ordinaires. 

ii°.  Dans  les  Villes  de  Mont  réal  et  des  Trois-Rivières  on  fera  deux  Service»  8oi<*r«. 
îiclîî,  le  premier  pour  Mr.  de  Montcalm  et  les  Officiers,  le  second  pour  tou»  ceux 
qui  sont  morts  dans  la  dernière  campagne.  Dans  les  autres  Paroisses,  Mrs.  les  Curés 
inviteront  tes  Paroissiens  à assister  à une  Messe  basse  qu’ils  célébreront  i (a  même 
intention. 

Ce»  Prière»  »e  continueront  jusqu’au  vingt  et  un  de  May,  excepté  le  Temp»  da 
P.lque.  Hera  le  présent  .Mandement  lu  et  publié  le  premier  Dimanche  «près  U recep. 
tion  d’iceliii.  Donné  a Montréal  sous  notre  Seing,  le  Sceau  de  nos  Arotes  et  la  sous« 
criptioa  de  AOAre  Secrétaire,  ce  vingt  huit  Octobre  1759. 

f.Hnsi  sîgnéy  t H.  M.  os  QUEBEC» 

Ct  plus  bas,  par  Momssic-seus, 
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(le  feuilleter  ses  cahiers  de  notes  manuscrites,  recueillies 
depuis  un  grand  nombre  d’années.  Ce  fut  dans  l’un  de  ces 
cahiers  que  je  vis  pour  la  première  fois,  qu’on  avait  imprimé 
quelques  mandements  des  évêques  de  Québec,  en  ce  pays, 
avant  la  conquête,  sur  une  presse  que  possédait  l’évêque  de 
Québec,  et  qui  lui  avait  été  donnée  par  le  roi  de  France. 

Quelques  semaines  plus  tard,  après  avoir  fait  de  nom- 
breuses recherches,  je  découvris  enfin  l’existence  des  deux 
mandements  dont  je  viens  de  parler.  Jusqu’à  preuve  du 
contraire,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  l’impression  de  ces 
pièces  fut  laite  ici,  au  pays,  aux  dates  mentionnées.  En 
effet,  pourquoi  ces  mandements  auraient-ils  été  imprimés 
après  coup  ? 

11  est  vrai  que  cette  assertion — qu’il  y aurait  eu  ici  une 
imprimerie  avant  celle  de  Brown  & Gilmore,  en  1764 — 
dérange  u?i  peu  les  données  admises  jusqu’à  ce  jour,  sur 
l’origine  de  l’imprimerie  en  ce  pa}'S  ; mais  je  ne  vois  pas 
pourquoi  l’on  n’aurait  pas  pu  se  tromper  sur  ce  sujet  comme 
sur  bien  d’autres.  On  a bien  cru  jusqu’à  il  y a un  certain 
nombre  d’années,  que  le  Nehiro  Iriniui  du  Père  Labrosse, 
imprimé  à Québec,  en  1767,  était  le  premier  volume  imprimé 
au  Canada,  néanmoins  nous  en  connaissons  maintenant  plu- 
sieurs autres  qui  le  précèdent. 

‘‘  De  plus,  je  crois  qu’il  pourrait  bien  y avoir  eu  à cette 
même  époque,  d’autres  mandements  imprimés,  à part  les 
deux  mentionnés  plus  haut,  car  on  voit  Knox,  dans  son  jour- 
nal des  opéraitions  militaires  de  175M  (Vol.  2,  p.  103),  en 
reproduire  un,  du  18  avril  1759,  dans  toute  sa  longueur. 
C’est  le  même  document  que  l’on  retrouve  à la  page  134  du 
volume  deuxième  de  la  collection  des  mandements  des  évê- 
ques, publiée  en  1888.  L’évêque  Pontbriand  parle  encore 
dans  celui-ci,  des  préparatifs  immenses  que  fait  l’ennemi 
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pour  prendre  le  pays  ; mais  il  en  parle  d’une  manière  qui 
démontre  que  le  danger  est  encore  bien  plus  évident  et  plus 
certain,  qu’il  ne  l’était  dans  le  premier  mandement  cité,  qui 
ne  porte  pas  de  date  ; d’où  je  conclus  avec  assez  de  raison, 
que  le,  premier  de  ces  mandements,  non  daté,  fut  publié  vers 
le  commencement  d’avril  1759.  Si  je  parle  ici  de  ce  mande- 
ment, que  Knox  cite  au  long  dans  son  ouvrage,  c’est  que 
suivant  moi,  il  semble  bien  douteux  que  Knox  eût  pu  facile- 
ment venir  en  possession  d’un  mandement  de  l’évêque  de 
Québec,  s’il  n’eût  pas  été  imprimé;  car  enfin,  nous  ne 
voyons  pas  nulle  part  dans  l’histoire,  qu’il  se  soit  établi  des 
relations  bien  intimes  entre  l’armée  anglaise  et  les  curés  de 
cette  époque,  qui  cependant  étaient  les  seules  personnes  en 
état  de  lui  en  fournir  une  copie  manuscrite  : étant  imprimé, 
ces  documents  pouvaient  alors  facilement  tomber  entre  les 
mains  des  laïques.  D’ailleurs,  du  fait  qu’il  y a déjà  deux  de 
ces  documents,  imprimés  cette  même  année,  ne  peut-on  pas 
conclure  que  celui-là  aussi  a été  imprimé  comme  les  deux 
autres  ? 

Il  se  trouve  aussi,  entre  les  mains  des  collectionneurs  de 
papier-monnaie,  certaines  pièces  imprimées  qui  avaient  cours 
à la  même  époque,  et  qu’on  peut  appeler  des  reconnaissances 
ou  lettres  de  crédit,  dont  Bigot  fit  un  grand  usage  pour  faire 
ses  paiements.  L’aspect  de  ces  reconnaissances  n’a  rien  qui 
nous  éloigne  de  croire  qu’elles  aient  été  imprimées  au  pays, 

“ Toujours  pour  appuyer  mon  avancé,  je,  reproduirai  ici 
quelques  extraits  d’une  correspondance  parue  dans  L'Union 
Libérale  (Québec,  28  décembre  1888),  qui  se  rapporte  préci- 
sément à la  découverte  de  ces  deux  imprimés  qui  venaient 
d’être  porté  à la  connaissance  du  public. 

“ Dans  le  récit  de  son  voyage  en  Amérique,  Kalm  dit,  à la 
date  du  21  août  1749  : “ Il  n’y  a pas  d’imprimerie  mainte- 
nant en  Canada,  quoiqu’il  y en  ait  eu  autrefois.” 
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“ Kalm  pèche  ici  par  concision.  Il  aurait  fallu  nous  dire 
jusqu’à  quelle  année  remontait  cet  autrefois.  Car  j’ai  une  cer- 
taine répugnance  à croire  aux  imprimeries  qui  auraient  existé 
sans  imprimeurs  ni  imprimés. 

“ Quelques  mois  avant  la  date  où  Kalm  disait  ‘‘  il  n’y  a 
pas  d’imprimeries  maintenant  en  Canada  ”,  le  ministre  de  la 
marine  écrivait  au  marquis  de  la  Jonquiëre  (4  mai  1749)  : 
“ Monsieur  de  la  Galissonnière  a proposé  d’établir  une  impri- 
merie dans  la  colonie  ; laquelle  il  a représenté  devoir  y être 
d’une  grande  utilité  pour  la  publication  des  ordonnances  et 
des  règlements  de  police,  ...  Le  roi  ne  jugeant  pas  à propos 
de  faire  la  dépense  d’un  pareil  établissement,  il  faut  attendre 
que  quelque  imprimeur  se  présente  pour  y pourvoir,  et  dans 
ce  cas  j’examinerai  à quelles  conditions  il  pourrait  convenir 
de  lui  donner  un  privilège.” 

En  voilà  assez  pour  rendre  peu  probable  l’existence  d’une 
imprimerie  avant  l’année  1749.  En  effet,  il  s’agit  ici  à pro- 
prement parler  de  V établissement  (fane  imprimerie  duns  la 
colonie  ; autrement  Monsieur  de  la  G-alissoimière  aurait 
demandé  au  roi  de  remettre  sur  pied  une  institution  déjà 
existante,  et  en  vigueur  les  privilèges  déjà  accordés.  Com- 
ment aurait-il  pu  vraisemblablement  exister  une  imprimerie 
autrefois,  lorsque,  pour  en  établir  une,  le  roi  semble  attendre 
le  moment  où  une  imprimeur  se  présentera  pour  s’engager  à 
faire  les  dépenses  d’un  pareil  établissement  ? C’était,  pour  le 
Ministre  de  la  Marine,  une  belle  occasion  de  parler  de  cette 
imprimerie  d’autrefois,  si  réellement  elle  avait  eu  vie,  de 
nous  dire  si  elle  avait  été  supprimée  et  pourquoi,  etc. 

“ Xous  voilà  arrivé  au  point  culminant  ! 

“ J’affirme  qu’il  y a eu  une  imprimerie  à Québec  avant 
celle  de  William  Brown.  Je  prouve  cette  avancé  au  moyen 
d’imprimés  qui  nous  sont  restés. 
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‘‘  Dans  le  cours  de  l’année  1759,  dite  l’année  du  siège, 
Monseigneur  de  Pontbriand  adresse  au  clergé  et  aux  fidèles 
deux  mandements  imprimés  : l’un  donné  vers  le  mois  de 
mai,  l’autre  le  28  octobre. 

L’aspect  typographique  seul  de  ces  mandements  fait 
présumer  le  lieu  de  leur  origine.  En  effet,  ils  portent  un  cer- 
tain cachet  qui  les  fait  reconnaître  pour  des  gens  du  pays. 

“ Mais  la  preuve  la  plus  convaincante,  en  faveur  d’une 
presse  qu’aurait  possédé  Monseigneur  de  Pontbriand,  c’est 
la  nature  même  des  sujets  traités  dans  ces  deux,  mande- 
ments. ” (1) 

En  effet,  on  n’a  qu’à  lire  ces  mandements  attentivement 
pour  se  convaincre  qu’ils  n’ont  pas  pu  être  imprimés  en 
Europe.  Afin  de  le  démontrer  d’une  manière  plus  absolue, 
nous  allons  reproduire  in  extenso  le  premier  de  ces  mande- 
ments, en  attirant  l’attention  sur  les  endroits  qui  nous  por- 
tent à ’ supposer,  sans  l’ombre  d’un  doute,  par  leur  nature, 
l’existence  d’une  imprimerie  à cette  époque,  en  Canada. 

HEISTRI-MARIE  DUBREUIL  de  POÎfTBRILLANT. 
Par  la  Miséricorde  de  Dieu  et  la  Grâce  du  Saint  Siège^  Evêque 
de  Québec^  Conseiller  du  Roi  en  tous  ses  Conseils^  au  Clergé  et 
aux  Fidèles  de  notre  Diocèse^  Salut  et  Bénédiction  en  Notre 
Seigneur  J.  C. 

DE  tous  côtés,  îfos  très-chers  Frères,  l’Ennemi  fait  des 
préparatifs  immenses,  ses  forces  au  moins  six  fois  supérieures 
aux  nôtres  Se  mettent  déjà  en  mouvement  ; nos  préparations 
sont  plus  lentes,  le  Fleuve  est  à peine  entièrement  navigable, 
les  semailles  qui  pressent  et  qu’on  ne  saurait  faire  avec  trop 
de  soin  vous  retiennent  dans  les  Campagnes.  Le  défaut  de 
vivres  fait  reculer  les  mouvements  autant  qu’il  se  peut.  Tout 


(1)  Gagnon.  Essai  de  Bihliograpliie  Canadienne,  pp.  381-3S5. 
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semble  nous  manquer  à la  fois,  et  jamais  la  Colonie  ne  s’est 
trouvée  dans  un  état  si  critique  et  si  dangereux.  Jamais  nous 
n’avons  été  si  dépourvus,  et  menacés  d’une  manière  si  vive, 
si  universelle,  si  opiniâtre.  C’est  véritablement  aujourd’hui 
plus  que  jamais  que  nous  devons  dire  que  notre  unique  res- 
source est  le  secours  puissant  du  Seigneur.  Faites  donc,Ko3 
très  chers  Enfants,  tous  vos  efforts  pour  le  mériter,  ou  du 
moins  pour  n’y  point  mettre  d’obstacles,  pour  réussir,  détrui- 
sez en  vous  tout  ce  qui  peut  déplaire  à ITotre  Dieu.  Ainsi 
c’est  le  péché  qu’il  faut  expier  et  auquel  il  faut  renoncer 
absolument.  ISTotre  conversion  et  celles  des  pécheurs  et  la 
persévérance  des  justes  est  le  grand  objet  qui  doit  d’abord 
nous  occuper,  persuadés,  que  nous  devons  être,  que  si  nous 
recherchons  véritablement  le  Seigneur  notre  Dieu,  il  se  pré- 
sentera à nous  comme  notre  Souverain  défenseur  : Quœrite 
primum  Regnum  Dei  et  hæc  omnia  adjicientur  vohis. 

A ces  causes,  î^ous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit,  le  St.  JSTom  de  Dieu  invoqué  : 

1^’  Dans  les  Paroisses  des  Campagnes  le  premier  Dimanche 
de  chaque  mois  il  sera  fait  une  Procession,  sans  porter  le  S. 
Sacrement,  à l’endroit  et  l’heure  que  choisira  chacun  des 
Messieurs  les  Curés.  Dans  cette  Procession  on  chantera  les 
Litanies  des  Saints  et  le  Psaume  Miserere  mei^Deus,  et  immé- 
diatement les  Antiennes  et  Oraisons  ordinaires  des  Saluts. 
Le  Prêtre  fera  une  amende  honorable  au  nom  des  pécheurs 
qu’on  peut  prendre  dans  le  Rituel  au  Dimanche  de  la  Tri- 
nité, page  429. 

2^  Tout  Prêtre  Séculier  ou  Régulier  ajoutera  aux  Oraisons 
de  la  Messe  l’Oraison  du  Missel  Deiis,  refugium. 

3"  Dans  toutes  les  Bénédictions  du  Saint  Sacrement  on 
chantera  le  trait  Domine^  non  secundum,^  avec  les  Versets  et 
l’Oraison  pour  la  Rémission  des  péchés. 
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Sera  le  présent  Mandement  lu  et  publié  au  Prône  des 
Messes  Paroissiales,  le  premier  Dimanche  après  la  réception 
d’icelui. 

Donné  à Québec,  sous  notre  Seing  et  le  Sceau  de  nos 
Armes  et  la  souscription  de  notre  Secrétaire. 

{Ainsi  signé.)  f H-  M.  Ev.  de  Qüebec. 

Ces  Prières  publiques  dureront  jusqu'au  premier  Octobre. 

Par  Monseigneur. 

HUBERT,  Ptre,  Sec. 

Comme  on  peut  s’en  convaincre  par  la  nature  des  premières 
lignes  de  ce  mandement,  il  est  presque  évident  qu’il  a dû 
être  imprimé  ici.  En  effet,  cette  énumération  détaillée  des 
maux  dont  souffrait  la  colonie  à cette  époque  précise  n’aurait 
pu  être  faite  longtemps  avant  la  publication  du  mandement, 
car  il  aurait  fallu  pour  cela  que  la  lettre  pastorale  fut  préparée 
l’automne  précédent  et  envoyée  en  Europe  pour  y être  impri- 
mée pendant  l’hiver.  Or,  l’automne  précédent,  l’ennemi  ne 
faisait  pas  encore  “ dè  préparatifs  immenses”,  il  ne  pou- 
vait pas  être  non  plus  question  des  semailles  qui  pressent  ” 
et  qui  retiennent  les  habitants  ‘‘  à la  campagne  ”,  il  aurait 
été  prématuré  de  dire  qu’on  ne  saurait  faire  ” ces  semailles 

avec  trop  de  soin  ”. 

Mais  le  second  mandement,  daté  du  28  octobre  suivant, 
que  nous  reproduisons  en  miniature  sur  une  autre  page,  con- 
tribue plus  encore  que  le  premier,  à nous  faire  supposer  qu’il 
devait  y avoir  une  imprimerie  au  Canada  avant  1764.  Lisons 
plutôt  : 

‘‘  Vous  n’y  oublierez  pas,  dit  Mgr  de  Pontb riant,  ceux  qui 
se  sont  sacrifiés  pour  la  défense  de  la  Patrie  ; l’illustre  nom 
de  Montcalm,  celui  de  tant  d’ Officiers  respectables,  ceux  des 

11 
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soldats  et  des  miliciens  ne  sortiront  pas  de  votre  mémoire. 
Par  inclination,  par  devoir  vous  prierez  avec  ferveur  pour  le 
repos  de  leurs  âmes. . . 

Et  à la  lin  du  mandement  il  ajoute  : 

Dans  les  villes  de  Montréal  et  des  Trois-Eivières  on  fera 
deux  services  solennels,  le  premier  pour  M.  de  Montcalm  et 
les  officiers,  le  second  pour  tous  ceux  qui  sont  morts  dans  la 
dernière  campagne.  . . P’ 

Les  termes  de  ce  dernier  mandement  sont  encore  plus 
décisifs  que  ceux  du  premier.  Car  nous  savons  d’une  manière 
certaine  que  Montcalm,  blessé  mortellement  à la  première 
bataille  des  plaines  d’ Abraham,  est  mort  le  14  septembre 
1759.  Or,  entre  le  14  septembre,  date  de  la  mort  de  Mont- 
calm, et  le  28  octobre,  date  du  second  mandement  précité,  il 
ne  s’est  écoulé  que  quarante-quatre  jours.  A cette  époque,  les 
communications  inter-océaniques  étaient  loin  d’être  rapides. 
On  ne  pouvait  pas,  même  avec  des  vents  aussi  favorables 
qu’on  pouvait  les  espérer,  effectuer  l’aller  et  le  retour  dans 
quarante-quatre  jours. 

On  doit  donc  conclure,  en  toute  assurance,  que  ces  deux 
mandements  ont  été  imprimés  ici. 

“ Je  suis  porté  à croire,  conclut  Gagnon,  que  le  premier 
de  ces  mandements  fut  imprimé  à Québec,  et  le  second  à 
Montréal.  La  petite  presse  en  effet  devait  suivre  Monsei 
gneur  de  Pontbriand.  Or  ce  digne  évêque,  pour  éloigner  de 
ses  yeux  la  scène  de  désastres  qui  détruisait  les  travaux  de 
tant  d’années,  se  transporta  à Montréal  à la  fin  de  septembre  r 
c’est  là  qu’il  donna  son  mandement  du  28  octobre,  et  c’est  là 
aussi  qu’il  mourut  au  mois  de  juin  de  l’année  suivante. 

“ On  peut  se  demander  avec  raison  pourquoi  Monseigneur 
de  Pontbriand  n’imprima  pas  tous  ses  mandements  ; car  tous 
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les  antres  sont  des  copies  manuscrites.  . .Peut-être  parce  que 
ça  prenait  moins  de  temps:  les  scribes  devaient  être  plus 
communs  que  les  imprimeurs. 

“ Il  faudrait  maintenant  trouver  quand  et  à quelles  condi- 
tions Monseigneur  de  Pontbriant  obtint  le  privilège  d’une 
imprimerie,  et  aussi  ce  qu’est  devenue  cette  presse  quelque 
petite  qu’on  la  suppose.” 

De  tous  ces  faits,  il  ressort  avec  évidence  que  ces  deux 
mandements  ont  été  imprimés  au  pays.  M.  J.-Edmond  Poy, 
qui  partage  l’opinion  de  M.  Gagnon  quant  à l’existence  d’une 
imprimerie  au  Canada  en  1759,  écrivait  en  1888  : 

. .Je  pense  qu’une  imprimerie  a existé  dans  la  colonie 
sous  le  régime  français.  Hos  ancêtres  n’avaient  pas  de  presse 
Marinoni^  mais  ils  ont  possédé  à un  moment  donné  une 
machine  à imprimer  quelconque  et  des  caractères. 

“ Je  me  souviens  d’avoir  vu  dans  les  registres,  autrefois 
bien  ardemment  fouillés,  des  permis  d’intendance  et  d’ami 
rauté  im'primès — ces  permis  étaient  d’intérêt  local,  et  je  ne 
vois  pas  qu’on  ait  pu  troubler  MM.  les  typographes  de  'France 
pour  leur  donner  une  forme  à la  Gutemberg.  Cette  presse  a 
du  être  sous  le  contrôle  exclusif  de  l’administration  coloniale 
— on  ne  badinait  dans  le  temps  sur  les  permis  d’imprimer. 
S’il  est  vrai  que  Mgr  de  Pontbriand  reçut  de  Louis  XV  une 
petite  presse  et  des  caractères,  il  a dû  y avoir  bien  des  res- 
trictions à ce  don  de  joyeux  avènement. 

‘‘  Si  on  ne  peut  trouver  de  traces  certaines  de  presse  sous 
le  régime  français,  j’offre  cependant  un  imprimeur  en  chair 
et  en  os. 

“ Je  trouve  en  effet  que  le  recensement  de  li)66  donne 
comme  habitant  l’Isle  d’Orléans  ‘‘  Achille  Masson,  imjtri- 
meur,  'engagé  domestique  chez  Jacques  Johan  dit  Lavio- 
lette.” 
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“ J’ai  trouvé  l’imprimeur,  qui  me  donnera  la  presse  ? Le 
dictionnaire  Tanguay  ne  souffle  pas  un  mot  de  Masson,  pour- 
tant il  a existé.”  (1) 

^ Il  est  donc  évident,  à la  lumière  de  tous  ces  faits  qui  par- 
lent d’eux-mêmes,  que  Mgr  de  Pontbriand  avait  en  sa  pos- 
session une  petite  presse  à imprimer,  et  qu’il  s’en  est  évidem- 
ment servi  pour  imprimer  les  deux  mandements  auxquels 
nous  venons  de  faire  allusion. 

Que  sont,  devenus  cette  presse  et  ces  caractères  d’impri- 
merie, quelque  primitifs  qu’ils  fussent?  îTous  n’en  savons 
rien,  l^ous  ne  savons  pas,  non  plus,  si  Mgr  de  Pontbriand 
avait  obtenu  le  privilège  du  roi  de  rigueur  alors,  à quiconque 
voulait  exploiter  une  imprimerie.  Personne,  que  nous 
sachions,  n’en  a soufflé  mot  nulle  part. 

KAOUL  PvENAULT. 


LETTRES  ET  DOCUMENTS  AUTOGRAPHES 


II 

Lettre  autographe  signée  de  Etienne  Martel  à J. -F.  DeBlois^ 
avocat^  à Québec  (2) 

E'ew-Carlisle,  25  mai,  1841. 

Cher  Monsieur, 

^ w ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

‘‘  L’obstination  de  M^  Christie  de  s’ofîrir  pour  représenter 
le  comté  de  Bonaventure,  quand  de  bonne  heure,  il  fut  solli- 
cité par  les  habitans  du  comté  de  Gaspé,  nous  avait  fait 


(])  YoivVUnion  Libérale,  10  août  1888.  . 

(2)  L’original  de  cette  lettre  est  en  ma  possession.  4 p.  in-4. — R.  R. 
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perdre  AP  AlcCracken  sur  lequel  nous  avions  jeté  les  yeux 
comme  étant  le  candidat  des  trois  sur  les  rangs  le  plus  propre 
à nous  représenter  ; ce  Monsieur  ayant  originairement  promis 
qu’il  abandonnerait  toute  tentative  si  M''  Christie  offrait  ses 
services,  son  intention  étant  d’opposer  l’élection  de  Messieurs 
Hamilton  et  McDonald,  celui-là  parce  que  le  titre  de  Repré- 
sentant de  Bonaventure  devait  lui  donner  une  influence  qui, 
jointe  à celle  qu’il  possédait  déjà  serait  beaucoup  trop  grande 
pour  le  bien-être  des  habitans  du  District  de  G-aspé,  et  le 
dernier  parce  qu’il  est  un  employé  du  gouvernement  et  sous 
promesse,  dit-on,  d’être  appointé  Registrateur  des  actes  pour 
le  District  de  Gaspé  au  cas  que  l’Ordonnance  des  Bureaux 
d’Enregistrement  prenne  vigueur  et  conséquemment,  comme 
vous  pouvez  présumer  un  déterminé  unioniste,  grand  appro- 
bateur de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  conseils  du  Gouverneur 
pourvu  que  ce  soit  sanctionné  par  notre  Auguste  Dame  la 
Reine.  La  conduite  subséquente  de  M^'  Christie  en  abandon- 
nant à la  veille  de  l’élection  le  comté  de  Bonaventure  pour  se 
porter  candidat  à celui  de  Gaspé,  a été  beaucoup  critiquée,  et 
avec  raison,  car  il  ne  nous  laissait  alors  que  la  malheureuse 
alternative  d’élire  ou  M"^^  Hamilton  ou  AB  McDonald.  Dans  la 
vue  cependant  d’écarter  de  la  représentation,  M^'  l’Unioniste, 
AU  McCracken  et  son  parti  cruellement  désappointés,  n’ont  pas 
laissé,  quoiqu’avec  répugnance,  à l’infliiiment  petit  parti  de 
AU  Hamilton  parce  que  lui,  du  moins,  il  s’était  prononcé 
plusieurs  fois  contre  l’union  et  une  fois  entr’ autres  en  termes 
de  sévère  imprécation.  De  sorte  que  les  habitans  du  comté 
de  Bonaventure,  dans  le  dessein  vraiment  patriotique  de  ren- 
forcer les  rangs  des  Anti-Unionistes  et  d’éloigner,  s’il  est  pos- 
sible, l’orage  de  maux  qui  menace  de  tomber  sur  la  Province 
si  le  Bill  de  l’Union  doit  exister  tel  qu’il  est,  se  sont  vus 
forcés  de  sacrifler  leurs  intérêts  locaux.  En  vous  disant  (pie 
les  habitans  du  comté  de  Bonaventure  ont  sacrifié  leurs  inté- 
rêts locaux  en  choisissant  M^’  Hamilton  je  ne  dis  rien  que 
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VOUS  ne  sachiez  déjà.  Vous  êtes  au  fait  que  ce  M‘‘  a 
pris  trop  longtemps  et  prend  encore  tous  les  jours  trop 
d’avantages  de  la  faiblesse  d’un  vieillard  juge,  son  parent, 
qu’il  visite  et  dont  il  est  visité  beaucoup  trop  souvent 
pour  qu’il  n’y  ait  pas  de  soupçons  de  connivences,  qu’il 
profite  trop  largement  de  ces  avantages  pour  ne  pas  croire 
qu’il  défendra  toujours  et  avec  tous  les  moyens,  bons,  mau- 
vais ou  indifierens  l’administration  de  la  justice  dans  ce 
District  quelque  vicieuse  qu’elle  puisse  être.  Que  les  autres 
Bureaux  de  ce  Département  sont  trop  directement  sous  son 
contrôle  et  trop  tôt  prêts  d’exécuter  ses  ordres  pour  craindre 
d’être  inquiétés  par  le  Représentant  de  Bonaventure  et  pour 
ne  pas  espérer  trouver  en  sa  personne  un  avocat  toujours 
plein  de  zèle  à les  défendre.  Que  la  portion  de  pouvoir  enfin 
qu’il  tient  dans  sa  main  est  trop  avantageuse  à son  intérêt 
personnel  pour  qu’il  ne  voye  point  toujours  avec  dépit,  même 
la  moindre  tentative  d’en  tarir  la  source  en  frappant  sur  la 
personne,  dit-on,  coupable  de  laquelle  elle  découle.  Ainsi 
n’allez  pas  croire  que  ce  choix  est  une  approbation  de  la 
conduite  que  ce  M'’  a tenu  comme  défenseur  du  haut  fonc- 
tionnaire, comme  approbation  de  sa  dextérité  à se  procurer 
des  contre  Requêtes  et  des  PreseMtements  à la  décharge  du 
juge  accusé.  Non,  les  habitans  de  Bonaventure  savent  ce 
qu’il  est  sous  ce  rapport  et  sont  loin  de  l’approuver.  Ils  ont 
vu  en  lui  un  désapprobateur  de  l’Union,  le  seul  de  cette  poli- 
tique qui  fut  dans  la  lice  et  ils  ont  noblement  sacrifiés  pour  le 
présent  les  intérêts  de  leur  localité  aux  intérêts  généraux  de 
la  Province  menacés  par  les  dispositions  du  Bill  d’Union.  Ils 
seront  peut-être  récompensé  de  ce  généreux  efibrt  de  patrio- 
tisme par  l’annexatinn  de  leur  district  à une  Province  voisine 
dont  la  Législature  votait  tout  récemment  une  somme  de  cent 
cinquante  louis  pour  l’achat  d’un  service  d’argent  à être  pré- 
senté comme  un  témoignage  d’estime  et  d’approbation  à Une 
Excellence  sur  son  départ.  Voilà  qui  est  beau.  Le  gouver- 
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nement  de  la  Province,  lorsque  cette  Excellence  en  prit  l’ad- 
ministration était  dans  un  état  assez  florissant  ; lorsqu’il  l’a 
laissé  et  dans  le  temps  qu’on  faisait  le  loyal  et  le  généreux  à 
même  Jes  deniers  du  peuple  il  était  en  dette  d’une  somme 
assez  considérable.  Voilà  qui  est  laid.  Donnez  un  coup  de 
pied  à votre  chien  et  un  instant  il  vous  léchera  la  main.  Je 
disais  que  les  habitans  de  Boiiaventure  pourraient  bien  être 
récompensés  de  leur  conduite  vraiment  indépendante  par 
l’amiexation  de  leur  District  à cette  Province  voisine,  car  de 
quoi  n’est  pas  capable  notre  gouverneur  actuel  qui  n’avait 
pas  honte,  l’automne  dernier,  de  témoigner  à un  certain 
Monsieur  son  regret  d’avoir  accordé  la  prière  du  District  de 
Gaspé  contre  cette  annexation,  sur  ce  qui  ce  Monsieur  lui 
disait  que  les  neuf  dixièmes  de  la  population  du  District  était 
contre  l’Union.  Au  moment  où  j’écris,  le  coup  que  le  Dis- 
trict redoute  est  peut-être  porté.  Cette  omission  du  District 
de  Gaspé  dans  la  formation  des  nouveaux  Districts  est  d’un 
mauvais  augure.  Cependant  n’anticipons  point.  Laissons 
faire  au  tems. 

Comme  les  procédures  qui  ont  eu  lieu  en  vertu  de  la 
Pequête  de  M^  Christie  contre  le  juge  n’ont  pas  été  publiées 
vous  ne  connaissez  peut-être  pas  les  raisons  qu’à  données  son 
Excellence  pour  rejetter  cette  Requête.  Elles  sont  au  nombre 
de  trois,  dit-on,  savoir  : 1*’  Une  contre-Requête  signée  de  cinq 
ou  six  cents  personnes,  la  plupart  inconnues,  dans  un  district 
qui  pouvait  en  fournir  presqu’autant  de  milliers,  si  pas  plus, 
2^  Un  presentment  des  Grand  Jurés  de  Douglastown,  douze 
en  tout,  assermentés  et  ayant  pour  foreman  M’'  George  Sôhier 
agent  de  la  maison  Lanvrin.  Son  Excellence  a pris  pour 
l’expression  des  vœux  du  District  la  bonne  volonté  de  M" 
Sôhier,  l’ami  intime  de  l’auteur  de  la  contre-Requête  et  l’as- 
sentiment de  onze  autres  individus,  qui  presque  tous  font 
affaire  avec  cette  maison,  endettés  à elle  d’un  bout  de  l’année 
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à Tautre,  et  conséquemment  sous  son  influence.  La  vérité  | 
est  qu’il  y a eu,  l’été  dernier,  dans  les  Sessions  de  Quartier 
de  New- Carliste,  de  Percé  et  de  Douglastown  cinquante-deux 
Grands  Jurés  assermentés  et  que  de  ces  cinquante-deux,  douze 
ont  rapporté  en  faveur  du  juge.  Il  n’y  eut  pas  de  Session 
à Carleton,  et  s’il  y en  eut  eu,  vous  savez  qu’en  ce  quartier 
là  on  ne  gobe  pas  de  semblables  yresentments.  3'^  Enfin,  une 
je  ne  sais  quelle  lettre  d’un  Révérend  Messire  qu’on  s’est 
procuré.  Dieu  sait  comment,  ne  signifiant  rien  autre  chose,  à 
ce  qu’il  parait,  qu’un  refus  de  signer  ou  de  faire  signer  une 
première  Requête  de  Mr.  Christie,  subsequémment  abandon- 
née. Telles  sont  les  hautes  et  puissantes  raisons  qui  ont  déter-^ 
miné  Son  Excellence  à absoudre  le  juge  de  cette  troisième 
accusation  et  à tancer  Christie  assez  rudement.  Yoilà  un 
autre  spécimen  de  lajustice  de  Son  Excellence.  Bisum  teneatis 
amici. 

J’ai  l’honneur  d’être. 


Cher  Mons, 

Votre  très  humble  serviteur, 

J.  F.  DeBlois,  Ecr.  Et.  Martel. 


P.  S.  Si  vous  croyez  que  ce  qui  précède  mérite  publicité 
sous  le  titre  d’Extraits  d’une  lettre  de  la  Baie  des  Chaleurs, 
vous  pouvez  l’ofî'rir  au  Canadien,  et  si  l’Editeur  demande 
mon  nom,  vous  êtes  autorisé  à le  lui  donner. 

Et.  M. 
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SIR  GEORGE -ETIENNE  CARTIER 


M.  E.-P.  Dubé  occupait,  en  1873,  la  charge  de  quartier- 
maître  de  timonnerie  à bord  du  transatlantique  Prussian.” 
Il  était  alors  le  seul  Canadien-Français  à l’emploi  de  cette 
ligne  anglo-canadienne. 

C’est  à bord  du  Prussian  ” que  Sir  George  - Etienne 
Cartier  traversa  en  Angleterre,  en  1872  ; c’est  aussi  le  Prus- 
sian ” qui  ramena  au  Canada,  en  1 873,  sa  dépouille  mortelle. 

M.  Dubé  a raconté,  il  y a une  couple  d’années,  les  inci- 
dents de  la  traversée,  dans  des  termes  émus.  Je  ne  puis 
résister  au  désir  de  reproduire  ses  impressions  in  extenso^  car 
les  détails  qu’il  donne  ne  sont  pas  beaucoup  connus  et  peu 
les  ont  lus,  dans  le  temps,  dans  le  coin  du  journal  où  ils  ont 
été  publiés. 

“ ]N’ous  quittâmes  Liverpool,  écrivait  M.  Dubé,  sans  que 
personne  à part  quelques  officiers,  se  doutât  que  nous  eussions 
à bord  le  cadavre  de  l’un  des  pères  de  la  Confédération.  La 
traversée  fut  des  plus  belles,  temps  superbe,  mer  peu  tour- 
mentée. 

‘‘  A la  Pointe-aux-Pères,  dans  l’avant-midi  du  dimanche, 
8 de  juin.  Monsieur  le  vicaire-général  Langevin,  accompagné 
de  deux  messieurs  du  clergé,  monte  à bord  en  même  temps 
que  le  pilote  Girard,  de  l’Isle-Verte. 

“ Eous  continuons  notre  route.  De  bonne  heure  dans 
l’après-midi,  bien  que  mon  quart  ne  fut  pas  en  devoir  dans 
le  moment,  un  officier,  M.  Carruthers,  me  demande  de  des- 
cendre à fond  de  cale  avec  le  charpentier  à la  recherche  d’un 
colis  que  nous  devions  hisser  sur  le  pont.  ÎIous  nous  mîmes 
en  devoir  d’exécuter  cet  ordre.  Mon  compagnon  avait  en  main 
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un  connaissement  de  forme  rectangulaire,  traversé  transver- 
salement d’une  barre  noire  allant  du  coin  gauche  au  coin 
droit  inférieur.  Dans  le  triangle  supérieur  formé  par  ce  trait 
se  lisaient  les  lettres  G.  E.  C.,  et  dans  le  triangle  inférieur 
l’adresse  : Montréal.  J’avais  lu  dans  les  journaux  anglais  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Sir  George-Etienne  Cartier.  Ces  let- 
tres, cette  adresse  furent  pour  moi  toute  une  révélation. 

I7ous  découvrîmes  le  précieux  colis.  Là,  perdu  dans  le 
chaos  d’une  cargaison  générale,  au  milieu  de  paquets  et  de 
boîtes  de  toutes  descriptions  et  de  toutes  provenances,  se 
trouvaient  les  restes  mortels  de  celui  qui  fut  grand  entre  tous 
les  siens  : qui,  après  avoir  présidé  à la  naissance  de  la  Confé- 
dération canadienne  gouverna  comme  premier  ministre  ce 
jeune  pays,  objet  de  toutes  ses  sollicitudes.  L’équipage  avait 
ouvert  la  grande  écoutille,  un  palan  fut  descendu.  J’accrochai 
moi-même  le  palan  à l’élingue  que  nous  avions  passé  autour 
du  colis. 

“ J’enlevai  ma  casquette  de  marin,  je  montai  sur  la  boîte 
pour  la  maintenir  et  ordre  fut  donné  de  la  hisser  sur  le  pont 
au  moyen  du  palan.  L’enveloppe  extérieure,  consistant  en 
une  boîte  de  bois,  fut  bientôt  enlevée  et  un  cercueil  apparut 
aux  yeux  de  l’équipage.  Tout  le  monde  se  découvrit  respec- 
tueusement devant  la  mort. 

Sur  le  cercueil  se  trouvait  un  chapeau,  un  uniforme  de 
cour,  une  épée  de  parade  et  trois  couronnes  d’immortelles  dont 
la  première  portait  l’inscription  : “ A mon  mari  ; ” la  seconde  : 
A notre  père  ; et  la  troisième  : A mon  maître  et  ami.” 

Sir  George-Etienne  Cartier  était  de  retour  au  j>ays. 

Il  faisait  un  temps  splendide.  La  nature  avait  endossé 
ses  plus  riches  ornements.  De  chaque  côté  du  fleuve  la 
campagne  verdoyante  bordait  l’horizon.  Le  soleil  dans  toute 
sa  force  de  plein  été  inondait  tout  de  son  éblouissante 
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lumière.  E’otis  étions  alors  par  le  travers  de  Tlslet.  Le 
deuve  brillait  comme  un  miroir  sur  lequel  se  reflétait  l’astre 
du  jour.  Et  là-bas,  dans  le  lointain,  le  village  paraissait 
incendié.  Le  feu  des  rayons  du  soleil  sur  les  vitres  donnait 
l’illusion  d’une  illumination  féérique  au  déclin  du  jour.  Les 
grandioses  paysages  canadiens,  si  beaux  aux  jours  d’été, 
s’étageaient  de  chaque  côté  du  fleuve  géant. 

Au  milieu  d’un  silence  solennel,  le  cercueil  drapé  du 
pavillon  britannique  fut  déposé  à l’arrière  du  navire.  Le 
capitaine  Dutton  lut  le  service  anglican,  puis  le  Très  Révé- 
rend Edmond  Langevin  récita  les  prières  de  l’Eglise  catho- 
lique. A cette  cérémonie  assistaient  tous  les  passagers  de 
salon,  découverts  et  recueillis,  car  en  présence  de  la  mort  sur 
la  mer  on  ne  peut  s’empêcher  de  penser  à l’éternité. 

‘‘  Pendant  ce  temps  le  paquebot  remontait  le  fleuve.  Au 
bout  de  rile-d’ Orléans  nous  rencontrons  le  ‘‘Druid  ” trans- 
formé en  chapelle  ardente  au  milieu  de  laquelle  se  dressait 
un  immense  catafalque  destiné  à recevoir  le  cercueil  du 
grand  patriote. 

“ Le‘‘Druid”  nous  battit  la  marche  jusqu’au  port  de  Québec 
où  nous  jetons  l’ancre  à minuit,  alors  après  nous  avoir 
accosté,  le  “ Druid  ” reçut  à son  bord  les  restes  de  Sir  Oeorge- 
Etienne  Cartier. 

Le  fait  de  ma  présence,  moi,  seul  Canadien-Français 
employé  dans  la  ligne  Allan,  auprès  du  corps  de  Sir  George- 
Etienne  Cartier,  au  moment  où  il  était  retiré  du  fond  de  la 
cale  pour  être  exposé  à l’arrière  du  navire,  me  semble  digne 
d’être  noté.  C’est  un  souvenir  que  j’ai  conservé  religieuse- 
ment, me  promettant  un  jour  ou  l’autre  d’en  faire  part  à mes 
compatriotes. 

Le  sort  a parfois  de  ces  coïncidences  que  nous  ne  sau- 
rions expliquer. 
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La  Providence  permettait-elle  que  celui  qui  avait  tant 
aimé  les  siens  ne  fut  point  privé  des  prières  d’un  Canadien 
dans  cette  occurrence  solennelle  ? 

“ J’ai  versé  une  larme  sur  son  corps  et  démon  cœur  s’éleva 
une  chaude  prière  pour  ce  grand  homme.” 

î^ous  croyons  à propos  de  publier,  à la  suite  de  ces  notes 
touchantes,  quelques  notes  biographiques  inédites  sur  Sir 
Georges-Etienne  Cartier,  par  feu  M.  Eugène  Renault,  ancien- 
rédacteur  au  Courrier'  du  Canada.  Ces  notes  ont  été  écrites  il 
y a plusieurs  années,  comme  il  est  facile  de  s’en  apercevoir. 
M.  Renault  avait  pris  pour  épigraphe  cette  parole  de  Louis 
XIY  : “ L’Etat,  c’est  moi.” 

■)k.^ 

W •TV 

Et  par  droit  de  naissance  et  par  droit  de  conquête,  M.  Car- 
tier peut  revendiquer  l’honneur  de  figurer  le  premier  sur  la 
liste  des  soixante-cinq  députés  que  la  province  de  Québec  a 
expédiés  à Outaouais  pour  veiller  à ses  intérêts,  sans  toute- 
fois négliger  les  leurs. 

Je  dis  par  droit  de  naissance,  car  M.  Cartier  croit  de  très 
bonne  foi  descendre  en  ligne  directe— -et  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi la  chose  serait  impossible  — du  célèbre  navigateur 
raalouin  qui  a découvert  le  Canada  et  donné  son  nom  à une 
variété  de  bottes  jadis  très  en  vogue  dans  ce  pays. 

Quand  je  dis  par  droit  de  conquête,  je  n’entends  pas  donner 
au  mot  son  acception  générale.  M.  Cartier  n’a,  que  je  sache, 
conquis  par  les  armes,  ni  le  territoire  suisse,  ni  la  république  de 
Saint-Marin,  ni  la  Mantchouri,  ni  le  Tonking,  ni  le  Petchili  ; 
mais  il  a su,  par  son  énergie,  ses  talents  et  son  habileté,  con- 
quérir, dans  l’ordre  politique,  un  royaume  d’un  autrement 
difficile  abord  : l’estime  et  la  confiance  de  ses  compatriotes, 
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estime  et  confiance  que  les  Canadiens-Français  n’ont  l’habi- 
tude de  donner  ni  au  dernier  venu,  ni  au  premier  arrivé. 

M.  Cartier  est  un  homme  de  taille  moyenne  ; il  porte 
fièrement  sur  ses  deux  épaules  légèrement  cambrées  dans  le 
mauvais  sens,  une  petite  tête  grisonnante  assez  aristocratique- 
ment teurnée,  dans  son  ensemble  comme  dans  ses  détails, 
pour  servir,  au  besoin,  de  modèle,  à un  peintre  qui  voudrait 
barbouiller  un  marquis  de  l’ancien  régime.  Dans  le  feu  d’une 
séance  parlementaire  quelque  peu  orageuse,  on  peut  lire  cou- 
ramment sur  sa  physionomie  l’opinion  qu’il  entretient  sur 
tons  les  députés  qui  se  passent  la  fantaisie,  joliment  vulgaire 
par  le  temps  qui  court,  de  pérorer.  Si  c’est  un  adversaire 
sérieux  qui  parle,  M.  Cartier  prend  un  air  sérieux  et  pour  lui 
prouver  l’estime  qu’il  fait  de  son  mérite,  il  se  tourne  vers  lui, 
se  croise  les  bras  et  imprime  à ses  sourcils  ce  froncement  pré- 
cipité dont  il  a seul  le  secret.  Si  l’ennemi  n’est  pas  sérieux, 
M.  Cartier  écoute  encore,  mais  pour  qu’on  ne  se  méprenne 
pas  sur  l’intention  de  son  attention,  il  a le  soin  de  donner  à 
sa  physionomie  cette  expression  de  béate  jouissance  qui  s’im- 
prime sur  la  figure  de  tout  homme  convaincu  que  son  adver- 
saire fait  et  dit  des  sottises. 

La  binette  politique  de  M.  Cartier  est  encore  plus  tranchée 
que  sa  binette  physique.  Sans  être  né  sur  les  degrés  du  trône 
d’un  autocrate,  M.  Cartier  a toutes  les  qualités  et  quelques- 
uns  des  défauts  des  autocrates  : il  méprise  souverainement 
ceux  de  ses  ennemis  politiques  qu’il  sait  dans  l’impossibilité 
de  lui  nuire  ; il  contrôle  presque  arbitrairement  ses  partisans 
et  impose  sa  volonté  à tout  le  monde.  Ceux  qui  ont  suivi 
régulièrement  les  séances  parlementaires  depuis  dix  ans, 
savent  que  M.  Cartier  ne  s’est  jamais  gêné  de  dire  des  dou- 
ceurs à ses  plus  fidèles  amis  et  des  aigreurs  à ses  plus  dignes 
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D’un  autre  côté,  M.  Cartier  possédé  une  force  de  volonté 
capable  de  faire  triompher  la  plus  mauvaise  des  causes  et 
comme,  en  fin  de  compte,  la  cause  que  M.  Cartier  défend  et 
a toujours  défendue  est  la  cause  canadienne-française,  ce  n’est 
pas  moi  qui  trouverai  à redire  à ses  allures  de  despote  tant 
qu’elles  resteront  dans  les  limites  où  il  les  a tenues  jusqu’à 
ce  jour. 

J’ai  mis  en  épigraphe,  en  tête  de  ce  portrait,  un  mot  célè- 
bre de  Louis  XIV  ; ce  mot  résume  le  portrait  politique  de 
M.  Cartier.  Depuis  que  ^I.  Cartier  est  ministre,  l’Etat  a tou- 
jours été  M.  Cartier  et  M.  Cartier  a toujours  été  l’Etat. 

Maintenant,  comme  je  tiens  à gratifier  d’une  morale  ou 
d’un  conseil  ceux  des  soixante-cinq  qui  en  valent  la  peine,  je 
me  permettrai — j’en  prendrai  bien  d’autres  permissions — de 
donner  à M.  Cartier  ces  conseils  qui  pourraient,  s’ils  étaient 
suivis,  faire  de  lui  un  politiqueur  accompli  : 

Soyez  plus  poli  et  moins  tranchant  avec  vos  adversaires, 
plus  coulant  av-ec  vos  partisans.  Etudiez-vous  à parler  mieux 
le  français  et  plus  correctement  l’anglais  ; mais,  surtout  et 
par-dessus  tout,  ne  vous  entichez  pas  trop  des  institutions 
anglaises.  Ce  n’est  qu’à  ces  conditions  que  vous  représenterez 
dans  toute  sa  pureté  l’élément  canadien-français  dans  le  grand 
conseil  de  la  Confédération  ; ce  n’est  qu’à  ces  conditions  que 
vous  mériterez  le  titre,  que  je  vous  donne  par  avance,  de 
champion  de  la  nationalité  canadienne-française,  un  titre  qui 
vaut  bien  celui  de  baronnet. 
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Mr.  Greenough’s  book  ought  to  be  very  interesting  to 
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deals  with  a keen  knowledge  of  French  Canadiau 
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ges  in  type  ; IX.  Chansons  canadiennes  ; X.  Language — 
Education  ; XI.  Conveyances  ; XII.  Some  national  charac- 
teristics  ; XIII.  A winter  excursion. 
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and  romanticism  of  the  story-teller.  The  reader  at  once  is 
conscious  of  the.happy  choice  of  place,  time  and  incidents. 
He  wanders,  first,  through  the  great  still  forests  of  Florida, 
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painted,  glowing  with  the  life  of  reality,  delicately  colored 
and  finished  by  the  arts  of  imagination. 
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SECTION  I 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE,  HISTOIRE,  ARCHEOLOGIE,  ETC. 


Liste  des  ouvrages  inihliés  dans  les  volumes  de  1882-1898 


M.  P.-J.-U.  Baudry  : Le  fort  Saint- Frédéric^  delà  Pointe 
à la  Chevelure,  1887. 

M.  l’abbé  L.-E.  Bois  : F Angleterre  et  le  clergé  français 
réfugié  ^pendant  la  Bévolution,  1885.  Il  s’agit  des  prêtres 
français  qui  émigrèrent  dans  la  Grrande-Bretagne  en  1792  ; 
l’auteur  parle  surtout  de  ceux  qui  sont  venus  au  Canada. 

M.  l’abbé  H.-P.  Casgrain,  1882  : Notre  passé  littéraire  et 
nos  deux  historiens.  L’article  roule  sur  Crémazie,  G-arneau  et 
Ferland.  Les  quarantes  dernières  années  ; le  Canada  depuis 
V Union  de  1841,  par  Charles  Dent.  Etude  critique^  1884. 
L’auteur  reproche  à Dent  ses  préjugés  et  ses  vues  étroites  en 
ce  qui  concerne  les  Canadiens-français.  Biographie  de  Gérin- 
Lajoie,  188^.  Un  pèlerinage  au  pays  d’ Evangéline^  1886. 
Les  Acadiens  après  leur  dispersion^  1887.  Eclaircissements  sur 
la  question  acadienne.,  1888.  Montcalm  peint  par  lui-mème 
d'auprès  des  pièces  inédites,  1889.  Discours  présidentiel,  1890, 
contenant  : la  Société  Royale,  M.  Chauveau,  la  lumière  qu’il 
faut  à la  science,  la  science  à travers  le  temps. 

L’honorable  P.-J.-O.  Chauveau  : Commencements  de  la 
poésie  française  au  Canada  et  en  particulier  les  poésies  de 
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M.  François-Xavier  Garneau^  1882.  Le  Sacré-Cœur^  poème, 
1884.  Discours  présidentiel  : le  marquis  de  Lorne,  la  Société 
Koyale,  nos  bibliothèques,  les  droits  d’auteurs,  les  sociétés 
étrangères,  M.  Todd,  1884.  Eipitre  à M.  Frendergast,  après 
avoir  lu  “Un  soir  d’automne  ”,  1885. 

Le  révérend  M.  D.  Coussirat  : La  moralité  et  la  croyamce^ 
1891. 

M.  l’abbé  J. -A.  Cuoq  : Grammaire  de  la  langue  algon- 
quine,  1891,  1892.  Anote  Kekon^  1893.  C’est  un  appendice 
au  précédent  travail. 

M.  L.-O.  David  : Feu  P.-J.-O.  Chauveau^  1891.  Il  y parle 
aussi  du  marquis  de  Lorne,  de  la  Société  Eoyale,  notre  litté- 
rature. 

M.  Paul  de  Cazes  : Deux  points  d’histoire^  1884.  Il  s’agit 
du  quatrième  voyage  de  Jacques  Cartier  et  de  l’expédition 
du  marquis  de  La  Roche.  La  frontière  nord  de  la  province  de 
Québec,  1885.  La  langue  que  nous  parlons,  1887.  Les  points 
obscurs  des  voyages  de  Jacques  Cartier,  1890.  L’Episode  de 
Vile  de  Sable,  1892. 

M.  A.-D.  De  Celles  : Oscar  Dann,  1886.  La  crise  du  régime 
parlementaire,  1887.  C’est  une  analyse  du  gouvernement 
britannique  depuis  1688,  et  un  aperçu  de  la  manière  dont  le 
parlementarisme  s’est  répandu  en  Europe  et  en  Angleterre 
depuis  un  siècle  ; comment  il  y fonctionne.  A la  conquête  de 
la  liberté  en  France  et  au  Canada,  1891.  On  y trouve  expli- 
qué le  self-government  tel  que  le  pratiquent  ces  deux  pays. 

Dr  U.-E.  Dionne:  Chouart  et  Radisson,  1893,  1894.  Pierre 
Bédard  et  son  Temps,  1898. 

L’honorable  Hector  Fabre  : La  fin  de  la  domination  fran- 
çaise et  l’historien  Parlmuny  1888, 
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M.  17.  Faucher  de  Saint-Maurice  : Discours  dJ inaugura- 
tion^ 1882.  C’est  à propos  de  la  Société  Royale  et  de  nos 
écrivains.  Louis  Turcotte^  1883.  Un  des  oubliés  de  notre  his- 
toire^ 1885.  Le  capitaine  de  vaisseau  Jean  Yauquelain,  com- 
mandant VAtalante  dans  un  combat  près  de  Québec  en  1760, 
est  le  héros  en  question.  D élément  étranger  aux  Etats-Unis, 
1885.  Maximilien  voyageur,  écrivain,  etc.,  1889.  Le  général 
Richard  Montgomery,  1891.  Le  contre-amiral  Byng,  1893. 

M.  Louis  Fréchette,  poésie  : Vive  la  France,  1882.  Notre 
histoire.  A la  mémoire  de  F.-X.  Garneau,  1883.  Au  bord  de 
la  Creuse,  1884.  F Espagne,  1884.  Trois  épisodes  de  la  con- 
quête, 1884.  Les  premières  pages  de  notre  histoire,  1885.  Le 
Pionnier,  1886.  Prose  : Sainte-Anne  T Auray  et  ses  envi- 
rons, 1888.  Chez  Victor  Hugo,  1890.  Réponse  à M.  David, 
1891. 

M.  Alphonse  Gagnon  : Les  Scandinaves  en  Amérique,  1890. 
Le  Tremblement  de  terre  de  1663  dans  la  Nouvelle-France, 
1891. 

M.  Léon  Gérin  : Le  gentilhomme  français  et  la  colonisa- 
tion du  Canada,  1896.  IJ  Habitant  de  Saint-Justin,  1898. 

M.  l’abbé  Auguste  Gosselin  : Le  Dr  Jacques  Labrie,  his- 
torien, 1893.  Le  Fondateur  de  la  Présentation  (Ogdensburg)  : 
Vabbé  Picquet,  1894.  Le  Père  de  Bonnécamp,  1895.  Voyage 
du  P.  Le  Jeune  au  Canada  en  1660  ; prétendu  voyage  de  M. 
de  Queylus  en  1644,  1896.  Un  soldat  de  Frontenac  devenu 
récollet,  1896.  Le  P.  de  Bonnécamp,  1897.  Dernière  résidence 
du  P.  de  Bonnécamp,  1898.  Une  épisode  de  V histoire  du  théâ- 
tre au  Canada,  1898. 

Révérend  Théodore  Lalleur  : Le  laboureur  français  d’autre- 
fois, 1891, 
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M.  ISTapoléon  Legendre,  poésie  : Autrefois  et  Alaintenant, 
1885.  La  Cloche^  1887.  La  Füeuse,  1887.  La  noce  au  vil- 
lage^ 1887.  Les  souffrants,  1888.  Prose:  La  jprovince  de 
Québec  et  la  langue  française,  1884.  Les  races  indigènes  de 
V Amérique  devant  V histoire,  1884.  La  race  française  en  Améri- 
que, 1885.  IJ  Anatomie  des  mots,  1885.  La  langue  que  nous 
parlons,  1887.  Réalistes  et  décadents,  1890.  La  femme  dans 
la  Société  Moderne,  Notre  littérature  nationale,  1895. 

Frontenac,  1898. 

« 

M.  Pamphile  LeMay  : Le  bien  pour  le  mal,  1882.  Ijes  der- 
niers seront  les  premiers,  1885.  Hosanna,  Par  droit 

chemin,  1888.  Agar  et  Ismaél,  1892.  Sonnets  rustiques,  1898. 

Sir  James  LeMoine  : Les  historiens  : Bibaud,  Garneau, 
Ferland,  Faillon,  1882.  Pæs  Archives  du  1883.  Rites 

mortuaires  des  aborigènes  P Amérique,  1884.  Les  pages  som- 
bres de  V Histoire,  1886.  Le  général  sir  Frederick  Haldimand, 

1888.  Le  comte  de  la  Galissonnière  et  le  comte  de  JDufferin, 

1889.  Le  premier  gouverneur  anglais  de  Québec,  1890.  Elé- 
ments qui  constituent  la  population  de  la  province  de  Québec, 
1892.  Le  comie  d’Elgin,  1894.  Discours  présidentiel,  1895. 
Il  parle  des  sources  manuscrites  de  l’iiistoire  du  Canada. 
Québec  en  1837-38,  1898. 

L’honorable  F.-G.  Marchand  : Scènes  d’une  comédie  inédite, 
1882.  ün  bonheur  en  attire  un  autre,  1883.  Jjes  travers  du 
siècle,  1884.  L’Aigle  et  la  Marmotte,  1885.  Nos  gros  chagrins 
et  nos  petites  misères,  1890.  Nos  ridicules,  1896.  Discours 
présidentiel  : historique  de  la  Société  Eoyale,  1898. 

M.  Joseph  Marmette  : Promenade  dams  Paris,  1884.  Le 
dernier  boulet,  1885.  Trois  mois  à Londres,  1888. 

M.  Joseph-Edmond  Eoy  : François  Bissot  sieur  de  la 
Rivière,  1892.  Le  baron  de  LaHontan,  1894.  La  maison 
d’Abbadüj  1895.  Claude^ Charles  Le  Roy  de  la  Potherie,  1897, 
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L’honorable  Joseph  Royal  : Le  capitaine  Maillé^  1893.  Le 
socialisme  aux  Etats-Unis  et  en  Canada^  1894. 

L’honorable  A.-B.  Routhier;  Lettre  Lun  volontaire  du 
9®  Voltigeur^  1885.  Traits  caractéristiques  du  jubilé  de  la  reine 
Victoria^  1898. 

M.  Benjamin  Suite  : Les  interprètes  du  temps  de  Cham- 
plain,  1882.  Ijcs  joremiers  seigneurs  du  Canada^  1883.  Pou- 
trincourt  en  Acadie,  1884.  Prétendues  origines  des  Canadiens- 
français,  1885.  Le  golfe  Saint-Laurent,  1886,  1889.  La 
famille  de  Callières,  1890.  Les  Tonty,  1893.  Morel  de  la 
Durantaye,  1895.  E organisation  militaire  de  1636  à 1648, 
1896.  Pierre  Boucher  et  son  livre,  1896.  Lettres  de  la  Mère 
Marie  de  V Lncar nation,  1897.  La  guerre  d.es  Iroquois,  1897. 
La  mort  de  Cavelier  de  la  Salle,  1898. 

M®"  Cyprien  Tanguay  : Origine  des  familles  canadiennes, 
1882.  Les  noms  de  famille,  1883.  La  famille  de  Cédéon  de 
Catalogne,  1884.  A travers  les  registres,  1885. 

L’honorable  Joseph  Tassé:  Voltaire  et  madame  de  Pompa- 
dour,  1892. 

M.  Rémi  Tremblay  : In  forma  pauperis,  1887. 

M.  l’abbé  Hospice  Verreau  : Les  fondateurs  de  Montréal, 
1882.  Les  commencements  de  V église  du  Canada,  1884.  Les 
commencements  de  Alontréal,  1887.  Le  calendrier  du  temps  de 
Jacques  Cartier,  1890.  Droit  politique  et  usages  maritimes 
du  temps  de  J acques  Cartier,  1891.  Lois  et  coutumes  maritimes 
du  temps  de  Jacques  Cartier,  1897. 


BERJAMIH  SÜLTE. 


190 


LÉ  COUEilIBR  i)ü  LIVRÉ 


THE  NEW  YORK  EXPEDITION  OF  1690 


IT  is  often  necessary  for  the  understandiiig  of  the  history 
of  one  country  to  read  likewise  the  history  of  those  on 
its  borders.  A scholar  well  versed  in  South  American  his- 
tory gives  an  example  in  the  treatment  of  the  great  hattle 
of  Ayacucho.  In  the  Buenos  Ayrean  Historiés  and  their 
lives  of  General  San  Martin,  the  hattle  is  described  without 
an  allusion  to  Bolivar,  as  though  bis  campaigns  in  the  Horth 
had  not  been  part  of  the  operations  that  made  that  victory 
possible.  On  the  other  hand,  the  lives  of  Bolivar  describe 
his  operations  in  detail,  but  omit  ail  mention  of  San  Martin, 
and  mention  the  victory  of  Ayacucho  as  resulting  solely 
from  the  skill  of  Bolivar. 

Here  is,  doubtless,  the  petty  jealousy  of  neighbofing  States, 
requiring  close  weighing  of  statements  and  comparison  of 
testimony  to  attain  absolute  truth. 

The  history  of  Canada  and  the  history  of  New  England 
and  New  York,  in  the  same  way  bear  on  each  other.  But 
hesides  this,  Canadian  history  sometirnes  fills  a hiatus  in  our 
Colonial  historiés.  A singular  case  of  such  a hiatus  occurs  in 
the,  New  York  historians,  in  regard  to  the  expédition  against 
Canada  in  1690. 

Smith,  who  wrote  his  History  of  New  York  with  many 
advantages,  alludes  to  it  merely  in  a note,  and  cites  as  his 
authority  as  to  this  Expédition,  got  up  in  his  own  colony, 
only  the  Life  of  Sir  William  Phipps^  by  the  New  England 
worthy,  Cotton  Mather,  and  the  History  of  New  France,  by 
Father  de  Charlevoix.  Cadwallader  Colden,  who  wrote  his 
History  of  the  Five  Nations,  not  forty  years  after  the  Expedi- 
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tion  in  question,  knew  so  little  of  it,  that  he  confounds  it 
with  one  under  Major  Peter  Schuyler,  in  1691,  mistaking 
him  for  the  Captain  John  Schuyler  who  was  detached  from 
the  Expédition  in  1690.  Although  Connecticut  furnished 
the  Commander  and  two  Companies  of  whites  and  Indians, 
the  name  of  the  Commander  is  not  mentioned  in  Hollister’s 
recent  History  of  the  State,  nor  the  Indian  services  in 
De  Forrest’s  History  of  the  Indians  of  Connecticut. 

Yet  this  Expédition  in  1690  was  really  part  of  a grand 
effort  to  reduce  Canada,  in  which  Kew  England  and  IN’ew 
York  combined  with  the  Eive  Yations.  While  Phipps  was 
to  attack  Quebec  from  the  sea,  a land  army  was  to  advance 
through  Yew  York,  on  Montreal.  To  make  up  this  force 
the  Eive  IN’ations  were  to  furnish  one  thousand,  eight  hun- 
dred  and  twenty  men,  Yew  York  four  hundred,  Connecticut 
one  hundred  and  thirty-five,  Boston  one  hundred  and  sixty, 
Plymouth  sixty,  according  to  an  agreement  made  on  the 
first  of  May,  1690.  (Leisler  to  Shrewsbury,  New  York  Colo- 
nial Documents.^  iii,  751.) 

The  sudden  and  successful  attack  made  hy  the  French  on 
Casco,  now  Portland,  Maine,  induced  Massachusetts  and 
Plymouth  to  retain  their  troops  for  home  service,  and  those 
Colonies  sent  noue.  (J6.,  727.)  îsTew  York  raised  troops,  and 
connectient  sent  Fitch  and  Johnson’s  Companies.  (/6.,  iii, 
742,  iv,  193.)  Of  the  Indians,  there  came,  according  to  French 
accounts,  nine  hundred  Senecas,  Cayugas  and  Onondagas, 
and  four  hundred  and  seventy  Mohawks,  Oneidas  and 
Mohagans.  (De  la  Poïherie,  iii,  126,  127  ; New  York  Colo- 
nial Documents,  ix,  513,  514. 

As  Commander  of  the  whole  force,  Kew  England  urged 
the  appointment  of  Fitzjohn  Winthrop,  (boni  on  the  four- 
teenth  of  March,  1639,  son  of  Governor  John,)  already  coin- 
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missioned  by  tlie  Governor  of  Connecticut — (Winthrop’s 
Journal;  New  York  Colonial  Documents^  iv,  193) — and 
Leisler  commissioned  him  as  Major,  on  the  thirty-first  of 
July,  {Documentary  History^  iii,  158.) 

Tlie  new  commander  left  Hartford  on  tbe  fourteentb  of 
July,  {New  York  Colonial  Documents^  iv,  193,)  and  on  tbe 
twenty-first  arrlved  at  tbe  camp  near  Albany,  witb  fifty  men 
and  tbirty  Indians,  completing  tbe  Connecticut  quota,  {New 
York  Colonial  Documents^  iii,  752.)  He  found  Hew  York 
afiairs  in  great  confusion  ; and  tbougb  Leisler  says  tbat  New 
York  furnished  ail  ber  four  bundred,  Wintbrop  states  tbat 
be  found  not  more  tban  one  bundred  and  fifty,  {New  York 
Colonial  Documents^  iv,  194.)  He  found  small-pox  increasing 
in  tbe  army,  ( J6.,  confirming  Charlevoix,  ii,  88.) 

His  Corning  did  not  bring  peace  or  barmony.  He  is  cbarged 
witb  baving  at  once  taken  sides  witb  tbe  anti-Leisler  party. 
Be  tbat  as  it  may,  be  advanced  to  Wood  Creek,  wbere  ail 
his  forces  met,  close  by  tbe  lake,  on  tbe  sixtb  and  seventh  of 
August,  arid  be  beld  a Council  of  War. 

Here  tbe  Indians  set  to  work  to  make  canoës.  The  Connec- 
ticut men  say  tbe  Indians  refused  to  accompany  tbem,  and 
furnish  canoës.  (Allyn  to  Leisler,  Documentary  History,  iii, 
160.)  Tbis  Leisler  déniés,  (Letter  to  Sbrewsbury,  New  York 
Colonial  Documents^  iii,  753,)  but  tbe  Frencb  accounts  again 
confirm  tbe  fact  of  a quarrel  in  regard  to  the  canoës,  (Char- 
levoix, ii,  89,)  and  to  tbe  mode  of  conducting  operations. 
(Letter  of  Bisbop  Laval,  Yov.  20,  1690,  Relation^  1690-1,  in 
NewYork  Colonial  Documents^  ix,  531-534  ; Delà  Potherie, 
iii,  126,  127.) 

Tbe  Indians  advised  an  advance,  but  tbe  Western  Iroquois, 
Jfrom  sickness,  failed  to  corne  ; provisions  ran  short,  even  for 
tbe  forces  already  assembled  ; and  on  tbe  eleventb  of  August, 
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the  small-pox  broke  out  at  the  Fork  of  Wood  Creek,  as  the 
French  state,  from  the  Indians  plundering  some  boxes  of 
iiifected  clothing,  intended  for  Canada.  (Charlevoix.) 

While  the  army  was  thns  paralyzed,  they  were  discovered 
by  the  French  scouts,  and  two  officers,  Clermont,  a French- 
man,  and  La  Plaque,  an  Indian,  reconnoitred  the  whole 
force.  (Charlevoix,  ii,  69.) 

At  last,  on  the  thirteenth  of  August,  Winthrop  called  a 
Council  of  War,  and  it  was  decided  to  send  out  a small 
party,  and  that  the  main  body  should  return.  {Documentary 
lîistory,  ii,  162-9.) 

On  the  fourteenth,  he  accordingly  sent  out  Captain  John 
Schuyler  with  forty  Christians  and  one  hundred  (120)  Mo- 
hawk,  Schaghticoke  and  Mohagan  Indians,  to  make  a 
raid  into  the  French  territorjL  {Neio  York  Colonial  Docu- 
ments^ iv,  196  ; Documentary  Hisiory^  ii,  160-2.)  They  stole 
up  between  Chambly  and  Laprairie,  and  surprised  a party  of 
reapers,  killing  six,  and  taking  nineteen  (Schuyler)  men  and 
woman,  killing  some  of  the  prisoners  on  the  retreat. 

^ After  the  départ ure  of  Schuyler’ s expédition,  Winthrop 
returned  to  the  Fork  and  began  bis  homeward  march.  On 
the  eighteenth,  leaving  his  troops  at  the  Plalf-Moon,  under 
Captain  Fitch,  he  went  to  Albany.  Ilere  he  was  accused  by 
Leisler  of  cowardice  and  treachery,  (Letter  of  Leisler  to 
Bradstreet,  Sept. 15,1690;  History  of  Massa- 

chusetts^ i,  134  ; New  York  Colonial  Documents^  iv,  196.) 

Leisler  did  not  hait  at  these  charges  against  Winthrop  ; 
he  put  him  under  arrest,  (Allyn  to  Leisler,  Sept.  1690,  Docu- 
mentary Æstory^  ii,  162,)  but  at  the  request  of  the  Indians 
he  released  him,  and  allowed  him  to  go  to  Hew  York,  to 
make  his  defence.  (Leisler  to  Shrewsbury,  New  York  Colo- 
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niai  Documents^  iii,  753.)  Jii  his  Journal^  put  in  shape  appa- 
rently  in  1696,  Winthrop  ignores  Leisler  altogether. 

The  French  accounts,  (Charlevoix,  ii,  88,  89,)  represent 
the  Indians,  on  their  return,  as  highly  incensed  ; they  accused 
the  English  of  having  poison ed  them,  and  in  retaliation 
killed  cattle  and  ravaged  the  fields  near  Albany.’ 

Thus,  until  the  lahors  of  O’Callaghan,  Alofsen  and  Brod- 
head  had  brought  out  the  documents  and  correspondence, 
including  Winthrop’s  Narrative  and  Schuyler’s  Journal^  the 
Works  of  the  French  on  Canada,  especially  Charlevoix’s  Neio 
France^  gave  the  only  connected  account  of  the  operations  ; 
and  the  French  documents  corne  in  with  the  English,  to 
complété  our  information  in  regard  to  it. 

JOHÎ7  aiLMARY  SHEA. 


NOTES  HISTORIQUES 

SUR 

SAINT -THOMAS  DE  MONTMAGNY 

# 

A TEAVEES  LES  EEGISTEES  (1) 


Son  fils,  Charles-Thomas,  l’ancêtre  des  Couillard  de  Beau- 
mont et  des  Couillard  Des  Islets,  épousait  à Québec,  le  10 
janvier  1668,  Marie  Pasquier  de  Franclieu,  de  laquelle  il  eut 

Reproduction  interdite.  Enregistré  conformément  à l’acte  du  Parle- 
ment en  l’année  mil  huit  cent  quatre-vingt-dix-huit,  par  Raoul  Renault, 
au  bureau  de  l’Agriculture. 

(I)  Pour  ce  qui  a paru  précédemment,  voyez  Le  Courrier  du  Lîvrej 
vol.  III,  pp.  226,  251,  423  ; vol.  IV,  pp.  38,  92. 
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six  enfants,  dont  trois  morts-nés.  Elle  était  fille  unique  de 
Pierre  Pasquier  de  Franclieu,  de  Saint-Etienne-le-Comte- 
Robert-de-Brie.  Elle  est  décédée  le  26  juin  1685  et  a été 
inhumée  dans  l’église  des  Récollets. 

Charles-Thomas  Couillard  épousait  en  secondes  noces,  en 
1688,  Louise  Couture,  fille  de  Guillaume  Couture,  ‘‘  honnête 
homme”,  juge  de  la  côte  de  Lauzon  en  1667,  et  fidèle  com- 
pagnon du  P.  Isaac  Jogues. 

Guillaume  Couture  vint  au  pays  en  1641.  Il  suivait  les 
Jésuites  dans  leurs  pérégrinations  évangéliques  et  leur  servait 
d’interprète.  Il  fut  capturé  en  1642,  avec  le  P.  Jogues,  par 
les  Iroquois,  qui  leur  firent  endurer  toutes  sortes  de  tourments 
des  plus  atroces.  En  outre  de  son  titre  de  juge  de  la  côte  de 
Lauzon,  il  était  aussi  capitaine  de  milice.  En  1660,  il  se  rend 
à la  Baie  d’Hudson,  ce  qui  n’était  pas  une  mince  entreprise 
à cette  époque  reculée;  en  1666,  on  lui  confia  une  mission 
importante  pour  la  Nouvelle- Angleterre.  Sa  descendance  est 
nombreuse,  surtout  à Lévis,  et  compte  deux  évêques,  Mes- 
seigneurs  Turgeon  et  Bourget. 

On  avoit  changé  le  nom  sauvage  à Cousture  aux  Trois 
Rivières  en  un  festin  que  luy  fit  le  P.  le  Buteux,  où  au  lieu 
de  son  ancien  nom  Ihandich,  qui  sonne  mal  en  yroquois,  on 
luy  donna  le  nom  de  Achirra,  le  nom  de  feu  M.  de  Nicolet, 
avec  la  joye  de  tous  les  sauvages  hurons,  algonquains  et 
annieronons. — (Journal  des  Jésuites^  p.  43). 

Charles-Thomas  Couillard  eut  dix  enfants  de  'sa  seconde 
femme.  Ils  firent  presque  tous  souche  au  pays.  Ils  se  sont 
alliés  aux  familles  Morel  de  la  Durantaye,  Turgeon,  Girard, 
Radeau  et  autres. 

Charles-Thomas  Couillard  est  décédé  le  8 mai  1715,  à 
Saint-Etienne-de-Beaumont. 
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Lorsqu’il  était  gamin  de  treize  ans,  Charles-Thomas  Couil- 
lard  avait  eu  une  de  ces  aventures  qui  arrivent  dans  les 
meilleures  familles.  C’était  en  1661.  Le  gouverneur,  Pierre 
DuBois,  baron  d’Avaugour  (1),  et  l’évêque,  de  Laval  (2) 
étaient  brouillés  sur  la  question  de  préséance.  L’un  et  l’autre 
réclamaient  le  premier  rang  dans  les  cérémonies  publiques. 

‘‘  Huit  jours  apres,  (21  février  1661),  dit  le  Journal^  cette 
petite  action  s’estant  renouvelée  où  Mons.  le  Gouverneur  & 
Mons.  l’Evesque  estoient,  & M.  le  Gouverneur  avant  tesmoi- 
gné  n’y  vouloir  assister  en  cas  qu’on  y saluast  Mons.  l’Eveque 
devant  luy,  on  luy  lit  trouver  bon  ' que  les  enfans  eussent  les 
mains  occupées  pour  ne  saluer  ny  l’un,  ny  l’autre,  ce  qui 
s’entend  du  prologue  & de  l’epilogue  ; ce  qui  fut  signifié  & 
commandé  aux  enfans.  Mais  les  enfants,  qui  estoient  Charles 
Couillart  & Ignace  de  Repentigny  (3),  poussés  et  séduits  par 
leur  parens,  firent  tout  le  contraire,  & saluèrent  Mons.  le 
Gouverneur  le  premier,  ce  qui  offensa  puissamment  Mons. 
l’Eveque,  que  nous  tascbasmes  d’appaiser,  & les  deux  enfans 
eurent  le  foit  le  lendemain  matin  pour  avoir  desobéi. 

“ En  ce  même  temps,  les  marguillers  ayant  esté  dépossé- 
dés de  leur  rang  aux  processions,  et  les  gentilbommes  ou  soy 

(1)  Le  baron  d’Avaugour  est  le  huitième  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
France.  Tl  fut  nommé  en  1661  et  fut  remplacé  en  1663  par  M.  de 
Mézy.  C’est  sous  son  administration  qu’eut  lieu  le  grand  tremblement 
de  terre  de  1663.  Ce  iremhle-terre,  comme  disent  les  annales  du  temps, 
se  fit  sentir  dans  toute  sa  rigueur  le  mardi-gras  de  cette  année.  Il  n’y 
avait  rien  de  mieux  pour  préparera  la  pénitence  les  fidèles  qui  s’étaient 
un  peu  relâchés.  Mon  père  a publié  un  long  article  sur  ce  sujet  dans 
le  Courrier  du  Canada  du  4 mars  1889. 

(2)  Mgr  François  de  Laval  de  Montmorency,  abbé  de  Montigny,  est 
né  à Montigny-sur-Avre,  dans  le  Maine,  le  30  avril  1623.  Il  fut  ordonné 
à Paris  le  23  septembre  1645;  fut  nommé  évêque  de  Pétrée  in  par- 
tihus  infidelmm  le  5 juillet  1658  ; arriva  à Québec  le  16  juin  1659  ; érigea 
le  séminaire  de  Québec  le  26  mars  1663;  mourut  à Québec  le  6 mai 
1708,  à l’âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  a été  déclaré  Vénérable. 

(3)  Fils  de  Pierre  LeGardeur  de  Eepentigny,  lieutenant-gouverneur 
et  ancêtre  des  familles  LeRepentigny. 


LE  COUKRIER  DU  LIVRE 


197 


disant  tels  mis  devant  eux  à la  suite  de  Mous,  le  Gouver- 
neur, il  y eut  bruit,  qui  aboutit  à interdire  les  processions.” — 
{Journal  des  Jésuites^  p.  291). 

Ces  difficultés  au  sujet  de  la  préséance  ont  été  fréquentes 
dans  les  premiers  temps  de  la  colonie.  Le  Conseil  souverain 
et  le  conseil  supérieur  ont  souvent  été  appelés  à décider 
entre  les  parties  qui  se  disputaient.  Une  ou  deux  causes  de 
ce  genre  se  rapportent  à Saint-Thomas  : j’en  parlerai  en 
temps  et  lieu. 

Pour  revenir  à Charles-Thomas  Couillard,  je  vous  disais 
bien  que  c’était  une  escapade  qui  peut  arriver  dans  les  meil- 
leures familles.  La  faute  n’était  pas  bien  grave  en  elle-même, 
et  les  parents  étaient  bien  plus  à blâmer  que  les  enfants  qui 
n’en  connaissaient  pas  la  portée  ; mais  ils  méritaient,  pour 
avoir  désobéi,  la  punition  qui  leur  fut  infligée  : une  fessée 
royale^  comme  dirait  Maxime  du  Camp. 

Louis  Couillard,  sieur  de  L’Espinay,  premier  seigneur  de 
Saint-Thomas,  et  frère  aîné  de  Charles-Thomas,  avait  épousé 
à Québec,  le  29  avril  1653,  Geneviève  Desprès,  fille  cadette 
de  Nicolas  Desprès,  qualifié  de  ‘‘  noble  homme  ” dans  les 
actes  officiels,  et  de  Madeleine  Leblanc.  Le  Journal  des 
Jésuites  annonce  ce  mariage. 

Au  commencement  de  janvier  1648;  “ on  nous  vint  ad  ver- 
tir  le  soir  sur  les  8.  heures  du  desastre  arrivé  ce  1®’^'  jour  de 
l’an,  sçavoir,  que  quatre  françois,  Louys  Couillart,  Chas- 
tillon  de  Lessar  et  un  quatrième  estant  allés  au  lac,  que  3. 
avoient  esté  pris  par  les  Yroquois,  & que  Chastillon  seul 
s’estoit  sauvé  ; mais  le  lendemain  les  3.  qu’on  disoit  avoir 
été  pris  retournèrent.” — [Journal  des  Jésuites^  p.  100.). 

Louis  Couillard  de  L’Espinay  a joué  un  rôle  assez  impor- 
tant dans  les  premiers  temps  de  la  colonie,  avant  qu’il  se  fut 
établi  à Saint-Thomas. 
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Le  9 mai  1649,  il  accompagne  le  P.  Druillettes  à Tadous- 
sac,  où  il  passait  apparemment  la  majeure  partie  de  son 
temps  à faire  la  chasse  aux  loups-marins.  Le  10  avril  1653, 
il  arrive  à Québec  d’un  hivernement  à Tadoussac  avec  le  P. 
Albanel.  La  même  année,  au  mois  de  juin,  il  est  fait  prison- 
nier à Tadoussac  par  un  vaisseau  hollandais.  Mais  laissons 
parler  le  Journal  des  Jésuites  : 

“ Au  commencement  de  May  (1)  arrive  un  canot  de 
Tadoussac,  qui  apporte  la  nouvelle  qu’un  navire  Hollandois 
y venoit  y faire  la  traite  (2)  et  qu’il  avoit  retenu  M.  Lespiné 
le  30  May. 

“ Le  5.  juin,  on  fait  partir  un  canot  pour  donner  secours 
& conseil  à M.  Bourdon  : le  P.  de  Quen,  M.  la  Tour,  Guil- 
laume Couillart,  Simon  Guyon  & St.  Claude,  soldat. 

“ Arrive  la  fregate  de  Tadoussac,  (10  juin),  qui  apporte 
nouvelle  de  la  délivrance  de  M.  Lespiné.  Le  navire  qui 
l’avoit  retenu  estait  un  forban  Hollandois  de  16.  pièces  de 
canon,  de  35.  hommes,  qui  ayant  mouillé  au  Moulin  Baude, 
y traita  avec  les  sauvages.” — [Journal  des  Jésuites^  p.  181). 

Cette  année  (1653)  Louis  Couillard  ne  revint  de  Tadoussac 
que  le  13  novembre.  Il  était  porteur  de  lettres  que  lui  avait 
remises  le  P.  Albanel,  alors  en  mission  dans  le  Saguenay. 

Le  8 mars  1657,  Louis  Couillard,  encore  accompagné  du 
P.  Albanel  et  de  quatre  autres  Français,  arrive  de  Hotre- 
Dame-des-Monts,  où  il  avait  passé  l’hiver.  A peine  arrivé, 
il  laisse  de  nouveau  Québec,  (le  22  mars),  avec  le  même  Père, 
pour  Tadoussac. 

Le  20  août  1659  Louis  Couillard  part  de  Québec  pour  aller 
faire  la  chasse  aux  loups-marins,  à l’Ile  Rouge.  Il  était  de 


(1)  Juin.  Le  contexte  prouve  que  c’est  ici  une  inadvertance. 

(2)  L’original  porte  retraite,  évidemment  par  distraction. 
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retour  le  31  du  même  mois.  Dans  ce  court  espace  de  temps 
il  avait  tué  deux  cent  vingt  loups-marins. 

Louis  Couillard  possédait  évidemment  un  établissement  de 
pêche  à Tadoussac,  qu’il  exploitait  activement,  avec  ses 
associés,  s’il  faut  en  juger  par  ses  voyages  fréquents  et  rapi- 
des. Il  avait  aussi,  d’après  le  Journal  des  Jésuites^  une  mine 
dans  ces  parages. 

Je  n’ai  pu  trouver  nulle  part  l’acte  de  décès  de  Louis 
Couillard.  Sa  femme,  Geneviève  Desprès,  a été  inhumée  le 
11  mai  1706  dans  l’église  de  Notre-Dame  de  Québec.  Ils 
eurent  six  enfants. 

L Jeanne,  née  à Québec,  le  9 juin  1654,  mariée  au  même 
endroit,  à Paul  Dupuis,  seigneur  de  l’Ile-aux-Oies,  procureur 
du  roy,  enseigne  d’une  compagnie,  officier  au  régiment  de 
Carignan-Sallières. 

2^  Charles,  né  à Québec  le  6 décembre  1655  ; décédé  au 
même  endroit  le  17  juin  1656. 

3*^  Jean-Baptiste,  né  à Québec  le  2 mai  1657  ; marié  à 
Geneviève  de  Chavigny  le  23  octobre  1680,  décédé  le  8 mars 
1635. 

4®  Louis,  né  à Québec,  le  29  novembre  1658  ; marié  en  pre- 
mières noces  à Marie  Vaudry,  enfant  de  Jacques  Vaudry  et  de 
Jeanne  Renault  ; en  secondes  noces,  le  4 mai  1688,  à Marie 
Fortin,  fille  unique  de  François  Fortin  et  de  Marie  Joliette. 
François  Fortin  était  médecin.  Il  retourna  en  France  en 
1688  et  s’établit  à Francville,  près  de  Dieppe.  En  troisième 
noces,  Louis  Couillard  épousait,  à L’Islet,  le  7 novem- 
bre 1712,  Marguerite  Bélanger,  enfant  de  Louis  Bélanger, 
seigneur  de  L’Islet  et  donateur  du  terrain  de  l’église,  et 
Marguerite  Le  François.  En  quatrième  noces,  enfin,  il  épou- 
sait à Saint-Thomas,  le  31  janvier  1719,  Louise  Nolin,  veuve 
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de  Joseph  Langlois,  fils  de  Jean  Langlois  dit  Boisverdun  et 
petit-fils  de  ]!îToël  Langlois,  pilote  royal. 

Louis  Couillard  de  L’Espinay,  seigneur  de  Saint-Thomas, 
eut  deux  enfants  de  sa  première  femme,  mais  ils  moururent 
en  bas  âge. 

(A  suivre.) 

RAOUL  RENAULT. 


lÆTTRES  ET  DOCUMENTS  AUTOGRAPHES 


III 

Lettre  autograflie  signée  de  E.  Béd.ard  à P.  Gauvreau^  notaire^ 
à Bimousid  (1) 

Trois  Pistoles,  22  juin  1832. 

Monsieur, 

Je  me  suis  rendu  jusqu’au  Trois-Pistoles  pour  me  rendre  à 
Rimouski,  ou  je  devais  prendre  les  noms  des  personnes  quali- 
fiées pour  servir  comme  jurés  d’après  la  loi  passée  à la  der- 
nière session  du  Parlement.  Les  notaires  et  officiers  de  milice 
ou  marguillers  étant  ceux  qui  sont  par  la  loi  obligés  de  prêter 
leur  ministère  pour  cela,  et  ne  me  trouvant  pas  assez  bien 
portant  pour  aller  jusque  chez  vous,  je  m’adresse  à vous  per- 
suadé que  vous  voudrez  bien  faire  cette  liste  et  me  l’envoyez 
par  la  prochaine  poste,  ou  l’autre  à mon  adresse  à Kamou- 
raska.  La  chose  est  assez  facile  à faire.  Il  faut  me  donne  tous 
les  noms  des  propriétaires,  leur  métier  ou  profession,  la  con- 
cession ou  rang  ou  ils  demeurent,  le  montant  en  chiffre  de 
leur  propriété  en  sus  de  toute  charge  ou  rente  foncière  ou 


(1)  L’original  de  cette  lettre  est  en  ma  possession.  3 p.  quarto, — K.  K. 
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rente  viagère  dont  ils  peuvent  être  chargés  et  leur  âge  à peu 
près.  Ce  qui  suit  pourra  vous  servir  de  modèle. 


Nom. 

Profession. 

Valeur  de  la 
propriété  en 
sus  de  ses  rentes. 

Eang. 

Age. 

J.  Bte  Michaud  

Cultivateur 

£300 

1 râng 

53. 

...  G au  vr  eau 

Notaire 

500 

do  

42. 

Il  est  inutile  de  mettre  les  noms  de  ceux  qui  n’ont  pas  21 
ans  ou  passent  60  ans  ainsi  que  les  médecins,  pilotes,  maîtres 
d’école.  Vous  pourrez  mentionner  les  officiers  de  milice  et 
surtout  me  donner  le  nom  de  l’Inspecteur. 

Je  voudrais  aussi  avoir  un  certificat  qui  sera  signé  par 
vous  et  par  quelqu’officier  de  Milice,  ou  marguillier,  sur  une 
feuille  séparée  à peu  près  dans  la  forme  suivante  : 

jSTous  soussignés  le  plus  ancien  hTotaire  et  Officier  de 
Milice  de  la  Paroisse  de  Rimouski,  certifions  qu’au  meilleur 
de  notre  connaissance  et  jugement  la  liste  ci-dessus  contient 
les  noms  de  toutes  les  personnes  qualifiées  pour  servir  comme 
Jurés  pour  la  paroisse  de  Rimouski  tel  qu’il  appert  par 
icelle. 

Signé. 

Comme  de  raison  en  parlant  de  Rimouski  j’entends  aussi 
les  paroisses  nouvelles  qui  ne  sont  pas  encore  érigées  et  dans 
lesquelles  il  faudra  également  donner  les  noms  de  toutes  les 
personnes  ayant  comme  je  l’ai  dit  au  moins  £250  en  pro- 
priété — 

La  loi  accorde  au  notaire  et  autre  personne  une  indemnité 
par  jour  que  je  me  ferai  un  devoir  de  remettre  à celui  qui  me 
remettra  la  liste,  et  qui  sera  porteur  de  votre  reçu  ou  signa- 
IB 
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ture.  J’espëre  qu’il  vous  sera  facile  de  faire  cette  liste 
promptement  surtout  avec  l’aide  du  Eoll  de  Milice,  et  celui 
d’un  des  officiers  ou  marguilliers. 

J’attendrai  l’honneur  d’une  réponse  par  la  prochaine 
poste. 

J’ai  l’honneur  d’être 
& & 

P.  Gauvreau,  Ecuyer, 
îtotaire, 

Eimouski. 


IV 

Annual  Address  delivered  before  the  Quebec  Medical  Society^ 
on  Monday,  the  Ith  Decembei\  1829,  by  C.  .N.  Per- 
rault, M.  Z).,  President  of  the  Society.  (1) 

Mr.  Vice-President  and  Gentlemen  of  the  Society, 

The  President  of  the  Society  being,  according  to  the 
fifth  rule  of  our  Constitution,  ohliged,  at  the  expiration  of 
hîs  office  to  deliver  to  the  Society  an  Address  on  some 
medical  subject  I accordingly  beg  leave  Gentlemen  to  call 
y our  attention  this  day  to  a subject  which  I hope  will  not 
prove  uninteresting  to  you.  I mean  the  History  of  the 
disease  called  in  this  Country  Mad  des  Eboulements  ou  Mal 
de  la  Baie  St.  Paul. 

When  I consider  and  recollect  the  very  able  manner  with 
which  my  learned  predecessor  and  friend  Doctor  Morrin 


& 

E.  Bédard 

Avocat  à 
Kamouraska. 


(1)  The  original  is  in  my  possession,  12  p.,  large  folio — R.  R, 
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used  to  address  you  on  similar  occasions  I now  présent 
myself  before  you  with  miich  différence. 

It  is  to  that  liberal  and  much  esteemed  friend  tbat  I am 
indebted  for  ail  the  information  which  I bave  been  able  to 
collect  on  that  interesting  subject,  having  generously  put 
into  my  hands  the  only  records  which  exist  in  this  country 
on  that  disease.  This  disease  the  Sfc.  Paufs  Bay  disease 
according  to  the  writers  of  those  days  had  long  infested  the 
Province  being  alarming  in  its  progress  and  destructive  in 
its  effects,  it  prevailed  said  they  almostin  the  whole  Province 
with  such  astonishing  and  destructive  rapidity  that  no  situa- 
tion seemed  exempt  ; although  the  Inhabitants  of  some 
parishes  where  affected  with  it  in  a more  general  and  more 
virulent  manner  than  others.  It  was  hot  uncommon  continue 
the  same  writers  to  see  a whole  familly  infected  at  once,  and 
sinking  under  its  effect. 

This  disease  committing  the  above  ravages  seemed  to  hâve 
existed  as  epidemical  in  this  Province,  in  the  years  1784, 
1785  and  1786,  creating  at  that  time  sufficient  alarm  to 
authorize  the  then  Provincial  Government  to  enter  fully  into 
an  investigation  of  the  existing  causes  of  such  an  alarm. 

The  Professional  Gentleman  who  was  employed  by  Govern- 
ment to  make  that  important  investigation  was  a military 
medical  man  of  the  name  of  James  Bowman,  Esq.,  who  was 
practising  as  a civil  practitioner,  being  at  the  time  medical 
attendant  at  the  Hôtel  Diéu  of  this  city. 

The  following  were  the  instructions  which  lie  received 
hefore  going  his  tour  through  the  Province  they  are  from 
Lieutenant  Governor  Hamilton,  dated  Chateau  St.  Louis, 
the  18th  April,  1785,  and  are  as  follows  : 

You  are  to  proceed  upon  a progress  through  the  seve- 

ral  parishes  of  this  Government,  with  the  design  of  admi- 
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“ nistering  ad  vice,  and  distributing  médecines  necessary  for 
“ the  eifectual  cure  of  the  disorder  coramonly  known  by  the 
“ name  of  the  St.  Tanks  Bay  distemper. 

‘‘  2*^  You  will  keep  an  exact  diary  of  your  journey,  and  a 
“ correct  list  of  the  Parishes  you  shall  hâve  visited,  with  a 
‘‘  faithful  return  of  the  persons  who  shall  undergo  your 
“ inspection,  distinguishing,  their  âge,  sex  and  condition, 
“ stating  the  progress  of  the  disease  of  each  and  procuring 
‘‘  (if  practicable)  a certiticate  from  the  respectives  curâtes  of 
‘‘  the  number  whose  cure  shall  hâve  been  undertaken  by  you. 

‘‘3*^  If  any  objects  of  distress  shall  occur  to  you  in  this 
“ progress,  not  immediately  comming  under  the  désignation 
of  the  above  named  disorder,  but  wanting  immédiate  relief, 
‘‘  the  extra  expense  incurred  by  the  relief  of  such  objects 
‘‘  shall  be  allowed  you. 

U ^th  You  will  endeavour  by  ail  means  to  consolidate  the 
“ good  will  of  the  Clergy,  w^ho  may  at  ail  limes  be  so  instru- 
“ mental  in  aiding  your  endeavours. 

‘‘  5*^.  You  will  in  your  tour  make  inquiry  for,  and  examine 
“ into  the  properties  of  any  médicinal  springs,  whose  waters 
‘‘  may  be  salutary  to  the  Inhabitants  ; you  will  (if  practic- 
“ able)  analyse  them,  and  leave  with  the  Curate  of  the 
“ Parish,  where  such  springs  may  be  found,  an  account  in 
writing  of  their  properties,  and  how  they  are  to  be  used 
“ with  advantage. 

“ You  will  preserve  copies  of  these  notes  that  they 
“ may  be  published  upon  your  return  for  the  benefit  of  the 
‘‘  Province  at  large. 

“ 7th.  You  will  collect  material  for  composing  a complété 
history  of  the  disorder,  to  be  published  when  convenient» 
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“ 8th.  The  medicines  and  the  extra  expenses  of  carriages, 
“ postage,  stationery  and  occasional  charges  incidental  to 
‘‘  the  situation  of  paupers,  or  the  faithful  discharge  of  the 
“ trust  repose  in  you,  shall  he  paid  on  your  having  completed 
“ the  ohject  of  your  expédition,  with  the  sum  of  Two  Hun- 
“ dred  Guineas  exclusive  of  those  expenses  and  charges. 

Those  Instructions  where  accompanied  by  the  following 
Circular  from  the  Roman  Catholic  Bishop  Monseigneur  Des- 
gly  addressed  to  the  Curâtes  of  the  ditferent  Parishes  in  the 
Province,  dated  St.  Pierre  Isle  d’Orléans  the  2*^  march  1786. 

(Circulaire) 

Monsieur, 

“ Cette  lettre  accompagne  les  ordres  du  Gouvernement  au 
“ sujet  de  la  maladie  de  la  Baie  St.  Paul,  signifiés  dans  une 
‘‘  lettre  qui  vous  est  adressée  par  Son  Honneur  le  Lieutenant 
‘‘  Gouverneur  et  Commandant  en  Chef  de  la  Province,  aux 
‘‘  quels  vous  êtes  requis  de  donner  l’attention  due  en  vous 
“ conformant  exactement  à la  ditte  lettre  dans  toute  son 
“ étendue. 

“Je  suis  avec  estime  et  considération 
“ Monsieur 

“ Votre  très  Humble  et  très  Obéissant  Serviteur 

“ L:  Ph:  Eveque  de  Quehec.” 

With  these  Documents  in  his  possession  M’'  Bowman  after 
having  provided  himself  with  the  necessary  medicines  &c. 
made  the  tour  over  the  whole  Provinces  and  distrihuted 
medicines  among  the  people.  Tins  tour  when  we  consider 
the  State  of  the  roads  in  the  Country  at  that  tinie  and  the 
difficulty  of  procuring  convenient  vehicles  to  travel  with, 
must  hâve  proved  to  him  jextremely  fatiguing  and  harassing. 
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After  nea^rly  two  years  of  a minute  and  tedious  investiga- 
tion he  came  to  the  following  conclusion. 

1®*  That  nothing  satisfactory  and  worthy  of  recording 
ever  came  to  liis  knowledg^e  as  to  the  cause  of  the  origin  of 
the  existence  of  the  St.  Paul’s  Bay  disease  in  this  Country. 

2‘^  That  this  disease  was  decidedly  contagions  having 
infected  in  the  space  of  a very  few  years  no  less  than  5801 
persons  as  will  be  seen  hy  his  return. 

3*^  That  the  following  where  the  Symptoms  which  indi- 
cated  the  existence  of  the  disease  in  those  that  were  affected 
with  it. 

Symptoms 

In  general  it  was  a dryness  of  the  throat,  and  fauces,  most 
sensihly  felt  in  the  morning,  accompanied  with  a slight  pain  ; 
(the  absence  of  which  was  sometimes  continued  through  the 
whole  course  of  the  disease)  for  sometime  this  went  off  swal- 
lowing  any  liquid,  which  induced  the  Patient  to  releive  it 
by  drinking  frequently  ; in  about  a fortnight  small  ulcéra- 
tions were  perceived  on  the  tonsils,  uvela,  vulum  pendulum, 
tongue,  &c.,  which  sometimes  remained  superficial  for  many 
weeks  though  attended  wûth  a very  foetid  breath,  and  slow 
fever,  then  followed  chaps  in  the  lips  and  nostrils  with  a dis- 
tillation of  acrimonious  humor  from  those  parts  ; the  teeth 
grew  carions,  and  the  gums  spongy,  the  ulcérations  spread 
till  they  united,  and  destroyed  the  substance  of  the  parts 
affected  ; the  fever  increased  accompanied  either  obstinate 
^constipation  or  profuse  diarrhœa  : the  limbs  wasted  although 
the  appetite  continued  good,  often  ravenous,  the  bones  of 
the  nose  at  length  grew  carions,  the  hair  dropped  off,  nodes 
appeared  on  the  head  and  skin,  the  lips  swelled  violently,' 
and  the  stench  increased  till  universal  putréfaction  ended  the 
p:îçistence  of  the  unfortunate  sufferer. 
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The  progress  of  this  disease  was  not  alike  in  ail  it  was 
slower  in  young  people  of  a robnst  constitution  of  those  of 
a scrofulous  habit  the  symptoms  were  more  virulent  and  the 
progress  more  rapid,  and  it  would  hâve  appeared  to  hâve 
been  moré  so  in  women  than  in  men.  The  absence  of  pain 
sometimes  during  the  whole  course  of  the  disease  was  truly 
astonishing,  as  the  vélum  pendulum,  and  uvela  were  seen 
entirely  destroyed  with  nothiug  more  of  pain  than  a slight 
prisking  felt  by  the  patient. 

This  circumstance  was  more  unfortunate  to,  some  patients, 
who  regard! ess  of  danger  where  bodily  sensations  aifords  no 
monitor  to  alarm  them,  they  seldom  applied  for  medical 
assistance  till  the  disease  had  made  such  havock  that  it  had 
become  incurable  ; and  even  when  it  admitted  of  a cure  it 
but  too  often  left  the  patient  to  languish  the  remainder  of 
his  life  under  the  United  miseries  of  an  injured  constitution 
and  a mutilated  frame. 

T'"  That  the  treatment  best  calculated  to  effect  a radical 
cure  was  the  following. 

Treatment 

Mercury  was  the  only  spécifie  for  the  cure  of  that  disease 
which  never  failed  except  when  that  was  combined  with 
others  or  the  patients  so  aged  or  weakly  as  to  render  it 
impossible  to  administer  médecines. 

The  manner  of  administering  it  was  in  the  shape  of  Blue 
Pills  and  of  the  Elue  Oinment  rubbing  from  one  to  two 
drams  on  the  groins  every  night  until  the  guras  were  aflbcted 
with  a dose  of  Salts  or  Jalap  given  occasionally  until  the 
cure  was  completed.  During  this  treatment  the  patient  was 
to  abstain  from  spirituous  liquors,  and  salted  méat,  and  was 
• allowed  to  go  aboard  and  use  moderate  exercise,  keeping 
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himself  warm  and  his  feet  dry.  In  old  and  délicate  constitu- 
tions, particularly  in  women  and  children  Calomel  combined 
with  Nitre  was  the  safest  remedy  to  extirpate  the  disease, 
conceiving  that  the  introduction  of  mercury  by  friction  în 
weak  and  délicate  habits  might  be  dangerous  from  the  ten- 
dency  which  mercury  has  to  disolve  the  blood,  and  from 
the  difficulty  that  arise  in  expelling  it. 

One  grain  of  Calomel  intimately  mixed  with  tive  or  six 
grains  of  î^itre,  and  administered  twice  or  thrice  a day  in  a 
spoonfull  of  warm,  water  driking  after  it  a draught  of  sorae 
diluting  liquid  was  generally  sufficient  to  effect  a cure. 

If  the  Nitre  excited  a pain  in  the  stomach  five  or  six 
drops  of  Laudenum  were  mixed  in  each  dose  which  gene- 
rally rernoved  the  pain. 

A spoonful  of  vinegar  mixed  with  a pint  of  the  décoction 
of  common  rose  leaves  was  used  as  a Gargle  to  clean  the 
ulcers  of  the  throat  and  when  they  were  very  fool  two 
grains  of  Corrosive  Sublimate  dissol  ved  in  the  gargle. 

The  warm  baths  or  simply  bathing  the  feet  in  warm  water 
was  also  prescribed. 

Vhen  the  disease  proved  obstinate  a pill  composed  of 
three  or  four  grains  of  the  Extract  of  Hemlock  with  Calomel 
has  often  proved  bénéficiai. 

This  Gentlemen  is  ail  the  information  which  I hâve  been 
able  to  collect  from  the  records  which  I perused  on  that 
curions  and  interesting  subject  the  St.  Paul’s  Bay  disease. 

Hot  a Word  as  you  can  see  is  mentioned  of  those  six 
surgeons  sent  from  London  at  the  request  of  Governor 
Hamilton  to  give  gratuitous  assistance  to  those  who  were 
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laboured  under  tbat  disease  as  is  menti oned  by  Doctor 
Swediaur’s  in  bis  work  on  the  Venerial  Disease. 

The  only  writers  on  tbis  disease  whose  works  bave  heen 
piiblished  in  tbis  Country  and  wbicb  I bave  perused  are  a 
Doctor  Badelard  at  Quebec  and  a Mr.  Jones  Surgeon  in 
Montreal. 

The  first  Doctor  Badelard  was  a raan  of  considérable  répu- 
tation. He  wrote  bis  observations  on  tbe  Mal  de  la  Baie 
St.  Paul  in  the  year  1784.  Speaking  of  tbe  origin  of  tbis 
disease  be  says, 

On  a donné  pour  cause  de  l’origine  de  la  maladie  en  ce 
pays  une  fable  que  je  ne  raporterai  pas*  elle  pourrait  être 
examinée  mais  cela  ne  conduirait  peut  être  que  beaucoup 
arguer  ; je  crois  que  cette  maladie  existe  dans  le  principe  de 
la  population  et  qu’elle  s’est  développée  par  une  cause  homo- 
gène ; quoiqu’il  en  soit,  ce  qu’il  y a de  certain  c’est  que 
toutes  les  préparations  mercurielles  guérissent  sûrement  cette 
maladie.” 

Tbis  Grentlemen’s  favorite  prescription  in  tbis  disease  was 
to  give  one  grain  of  Corrosive  Sublimate  in  tbree  pints  of 
Barley  water  to  be  taken  once  a day  and  to  be  continued 
dayly  untill  salivation  was  produced. 

The  next  Gentlemen  who  wrote  on  tbis  disease  in  tbis 
Country  was  a Robert  Jones  Surgeon  at  Montreal  wbo  pub- 
lished  in  tbat  Town  a work  in  tbe  year  1786  entitled  Remarks 
on  the  Distemper  generally  known  by  the  name  of  Molbay 
Disease. 

*** 

In  terminating  I cannot  Gentlemen  allow  tbe  présent  occa- 
sion to  pass  without  ofïering  you  some  remarks  adverting  to 
tbe  importance  of  tbis  day  to  tbe  Society. 
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This  as  you  ail  kiiow  is  that  of  the  Third  Aniiiversary 
Meeting  of  our  Society  a Society  who  owes  its  origin  to  a 
few  well  wishers  to  the  progress  of  Medicine  in  this  'New  but 
interesting  Country. 

The  occasion  which  calls  us  together  this  day  is  one  of 
high  interest  to  the  profession  in  this  Country  when  we 
consider  that  the  continuance  of  our  Society  is  decidedly 
connected  with  the  progress  of  Medical  Science  an  event 
which  we  certainly  cannot  regard  with  feelings  of  indiffé- 
rence. 

Societies  like  ours  hâve  at  ail  times  received  the  countenance 
and  support  of  men  of  éducation  and  influence,  and  whenever 
they  hâve  been  estahlished,  hâve  promoted  a Spirit  of  har- 
mony  among  the  members  of  the  profession,  and  at  the  same 
time  excited  a degree  of  émulation  and  Spirit  of  Medical 
Inquiry,  which  hâve  been  highly  bénéficiai  : — and  while  they 
bave  given  character  and  respectability  to  the  practice  of 
Medecine,  they  bave  been  signally  useful  in  protecting  the 
community  against  imposition  of  Quackery. 

The  number  of  very  excellent  papers  which  hâve  been 
read  hefore  the  Society  at  its  monthly  meetings  since  its 
establishments  is  a convincing  proof  that  the  Spirit  of  Medi- 
cal improvement  bas  at  last  reached  this  Country.  And  while 
our  Medical  men  will  feel  its  influence  they  well  perceive 
the  necessity  of  adopting  measures  to  check  the  progress  of 
Quackery  and  Emperism  which  bas  been  so  long  in  exis- 
tence in  this  country.  If  we  consider  for  a moment  the  pré- 
sent State  of  medical  profession  through  the  different  country 
Parishes  in  this  Province  it  will  appear  évident  that  the 
Ordenance  now  in  force  to  regulate  the  Practice  of  Méde- 
cines in  this  Province  is  certainly  not  sufl3.cient  to  remedy 
the  great  abuses  which  are  in  existence  to  the  détriment  of 
His  Majesty  Subjects. 
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If  the  number  and  importance  of  diseases  to  wbicb  the 
human  body  is  liable,  be  considered  : — if  the  suddenness 
witb  wbieh  some  of  tbose  invade  the  animal  frame,  and  the 
violence  with  which  they  threaten  the  early  extinction  of 
life,  be  recollected  ; — if  the  powers  of  Médecines,  and  their 
several  combinations,  together  with  the  influence  of  these 
upon  the  healthy  functions,  and  upon  the  several  varieties  of 
diseased  action,  be  contemplated  : — if  the  multiplied  aflinities 
of  these  simple  remedies,  and  their  power  of  amalgamating, 
of  forming  by  their  union,  new  compounds  with  different 
properties,  be  allowed  : — if  the  uncertainty  which  necessarily 
envelopes  many  parts  of  the  practice  of  Physic,  be  remem- 
bered  : — if  it  be  recollected  that  upon  the  conduct  of  the 
Medical  man  will  frequently  dépend  the  life  of  fellow  créa- 
ture and  the  happiness  of  many  relatives  and  friends  : — and 
if  it  be  granted  that  the  Medical  Practitioner  should  be  the 
friend  of  his  Patient,  and  that  he  will  frequently  be  placed 
in  situations  and  under  circumstances  where  he  rnust  act  as 
su  ch,  and  manifest  a patient,  benevolent  self-denying  prin- 
ciple  ; surely  it  will  be  évident  that  no  ordinary  character  is 
adéquate  to  an  office  so  important  that  no  carelessness  can 
be  indulged  with  impunity  in  the  great  Subject  of  Medical 
Knowledge. 

It  is  then  Gentlemen  from  these  considérations  that  I 
would  most  earnestly  beg  from  you  that  each  of  you  indivi- 
dually  will  employ^ll  the  influence  hc  possesses  to  let  ont 
Legislators  feel  the  necessity  of  adopting  this  Session  the  Bill 
proposed  by  the  Profession  in  this  Country  to  regulate  the 
Practice  of  Medecinein  this  Province  which  has  been  pending 
for  some  years  past. 
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The  FIRST  BOOK. — The  Literary  Gazette  (1867)  states  that 
the  first  book  printed  in  the  New  World,  wasin  the  city  of 
Mexico.  It  was  printed  in  the  Spanish  language,  in  the  year 
1544,  and  was  entitled  Doctrina  Christiana  por  eo  los  Indos. 
The  first  publication  made  in  English,  in  America,  was  the 
Freeman’s  Oath,  an  almanac  for  1639,  nearly  a hundred 
years  after  the  work  published  in  Mexico. 

Nova  Scotia. — Chambers'  Journal  of  Jime  10,  1854,  thus 
alluded  to  Nova  Scotia  : The  great  minerai  fields  of  that 

ill-used  province,  gifted  by  a late  English  sovereign  to  a 
favourite,  are  pretty  nearly  useless  either  to  the  possessor  or 
to  the  public.” 

The  statement  quoted  in  Chambers^  Journal^’  says  a 
contrihutor  to  the  Fûtes  and  Queries,  is  perfectly  correct. 
The  sovereign  was  G-eorge  III  ; the  favourite  was  Frédéric, 
Duke  of  ITork,  whose  creditors,  or  their  assignées,  bave  the 
exclusive  use  of  “ the  great  minerai  fields  of  that  ill-used 
province.  ” They  neither  work  them  to  such  advantage  as 
they  might,  nor  allow  others  to  do  so.” 

A “ PASQUiNADE  — After  Boscawen’s  victory  over  M.  de 
la  Clue,  on  August  20,- 1759,  the  following  pasquinade  was 
posted  up  in  Paris  : 

Bateaux  plats  à vendre, 

Soldats  à louer. 

Ministre  à pendre, 

Généraux  à rouer. 

O France,  le  sexe  femelle 
Fit  toujours  ton  destin. 

Ton  bonheur  vint  d’une  Pucelle, 

Ton  malheur  vient  d’une  Catin. 
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“ Catin  ” is  meant  for  Madame  de  Pompadour,  on  whom 
an  epitaph  is  given  by  Mouffle  d’Anger ville,  in  bis  Vie 
^privée  de  Louis  XV : 

Ci-gît  qui  fut  quinze  ans  Pucelle, 

Vingt  ans  Catin,  puis  huit  ans  Maquerelle. 

Fifty  vile  translations  of  the  above  Pasquinade  bave  been 
made,  says  Walpole,  wbo  adds  bis  own  : 

O,  yes  ! here  are  flat-bottom’d  boats  to  be  sold, 

And  soldiers  to  let, — rather  hungry  than  bold  ; 

Here  are  ministers  richly  deserving  to  swing, 

And  cornmanders,  whose  recompense  should  be  a string. 

O,  France  ! still  your  fate  y ou  may  at ’s  door, 

You  were  saved  by  a maid,  and  undoned  by  wh— . 

Hundred  Years  old. — Tbe  Yewport  Mercury  bas  com- 
piled  a list  of  American  newspapers  baving  been  publisbe^ 
continuously  one  bundred  years  or  more. 

Tbe  above  list,  containing  fourteen  newspapers,  may  be 
incomplète  ; but  even  as  it  is,  it  is  very  interesting,  witb  tbe 
Newport  Mercury  taking  tbe  lead  : 

1758.  Yewport  Mercury,  Yewport,  R.  I. 

1764.  Connecticut  Courant,  Hartford,  Conn. 

1771.  Massachusetts  Spy,  Boston  and  Worcester,  Mass. 
1771.  Pennsylvania  Packet,  Pbiladelpbia,  Penn. 

• 1779.  New  Jersey  Journal,  Elizabetb,  N.  J. 

1785.  Augusta  Cbronicle,  Augusta,  Ga. 

1788.  Hampshire  Gazette,  Nortbampton,  Mass. 

1789.  Salem  Gazette,  Salem,  Mass. 

1792.  Greenfield  Gazette,  Greenfield,  Mass. 

1792.  New  Jersey  State  Gazette,  Trenton,  N.  J. 

1792.  Guardian,  New  Brunswick,  N.  J. 

1793.  Portsmoutb  Journal,  Portsmouth,  N.  II. 

1794.  Rutland  Herald,  Rutland,  Yt. 

1799.  New  Hampsbire  Sentinel,  Keene,  N.  H. 
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Montçalm. — A t the  sale  of  Lord  Ashburton’s  Sevres  china, 
in  London,  March,  1869,  the  famous  Montçalm  vase,  painted 
with  the  picture  of  the  storming  of  a fortress, — one  of  a pair 
presented  by  Louis  XY,  to  the  Marquis  of  Montçalm,  was 
knocked  down,  after  a spirited  contest,  for  the  enormous 
sum  of  £l,682-10s.  This  ail  but  unique  piece  was  purchased 
hy  Lord  Borford.  ' 


BlBLIOGRAPhllE 


CANADIANA-AMEEICANA 

HISTOIRE  DU  CAP-SANTÉ  depuis  la  fondation  de  cette  paroisse  jus- 
• qu’à  1830,  par  l’abbé  Félix  Gatien.  Continuée  depuis  ISoOjiisqu’à 
1887,  par  l’abbé  David  Gosselin.  Québec,  Imprimerie  Marie- Antoine, 

1 899.  In-8,  288  p.,  portraits,  gravures  et  carte. 

Cette  nouvelle  édition  de  l’histoire  du  Cap-Santé,  de  M. 
l’abbé  Catien,  compilée,  annotée  et  continuée  jusqu’à  nos 
jours  par  M.  l’abbé  David  Gosselin,  vaut  infiniment  mieux, 
aux  points  de  vues  matériel  et  historique,  que  l’édition 
publiée  en  1884  par  M.  l’abbé  Casgrain. 

“Le  manuscrit  de  M.  l’abbé  Gatien,  dit  M.  l’abbé  Gos- 
selin dans  son  avant-propos,  conservé  dans  les  archives  de 
la  paroisse  du  Cap-Santé,  est  intitulé  : “ Mémoires  histori- 
ques sur  la  Paroisse  et  Fabrique  du  Cap-Santé.”  Il  a le  for- 
mat d’un  in-8,  est  solidement  relié,  et  compte  322  pages, 
d’une  écriture  nette  et  sûre,  presque  aussi  facile  à lire  qu’une 
composition  typographique.  Ce  manuscrit  a été  publié  il  y a 
quelques  années  ; mais  il  a été  trop  maltraité  pour  que  l’on 
puisse  s’en  féliciter. 

“ En  effet,  le  format  de  cette  brochure  est  mesquin  au 
superlatif,  les  fautes  typographiques  abondent,  le  prénom  de 
l’auteur  n’est  même  pas  respecté,  un  certain  nombre  de 
pages  ont  été  supprimées,  et  le  papier,  sur  lequel  elle  a été 
imprimée  serait  propre  tout  au  plus  à emmaillotter  des  plants 
de  tabac. 

“ Il  aurait  donc  mieux  valu  laisser  reposer  en  paix  le 
manuscrit  de  M.  Gatien,  que  le  présenter  au  public  dans  un 
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négligé  qui  fait  contraste  avec  sa  valeur  intrinsèque,  et  ne 
lui  rend  pas  justice.” 

Cette  nouvelle  édition  va  reléguer  dans  l’ombre  la  pre- 
mière édition,  qui  n’aura  pas  même  le  sort  d’être  recherchée 
des  bibliophiles. 

Comme  le  dit  M.  l’abbé  Grosselin,  bien  que  les  deux  par- 
ties de  cette  monographie  aient  été  écrites  à soixante-dix  ans 
d’intervalle  et  qu’elles  aient  eu  deux  auteurs  différents,  elles 
sont  uniformes  et  parfaitement  homogènes. 

Des  portraits,  des  gravures  et  une  carte  rehaussent  le  texte 
et  l’apparence  typographique  de  l’ouvrage  ne  laisse  pas  à 
désirer. 

Nous  recommandons  cette  nouvelle  édition  à nos  lecteurs 
et  c’est  avec  plaisir  que  nous  la  ferons  figurer  dans  la  biblio- 
graphie des  histoires  locales  de  la  province  de  Québec  que 
nous  sommes  à préparer. 

LA  SALLE  IN  THE  VALLEY  OF  ST.  JOSEPH.  An  Historical  Frag- 
ment, by  Charles  H.  Bartlett  and  Kichard  H.  Lyon.  South  Bend, 
Ind.,  Tribune  Prin  tin  g Company,  1899.  12mo.,  cloth,  118  p.,  por- 
traits, map  and  illustrations. 

An  attractive  work  of  125  pages.  It  contains  a detailed 
sketch  of  the  explorer,  LaSalle’s  yisit  to  the  beautiful  valley 
of  the  St.  Joseph,  northern  Indiana  and  Southern  Michigan, 
220  years  ago,  with  many  charming  views  in  half-tone  of 
river,  forest  and  prairie  scenery  of  this  région.  Among  the 
illustrations  are  reproductions  of  the  famous  historical  pain- 
tin  gs  in  the  Court  House  at  South  Bend,  Ind.,  “ LaSalle  at 
the  Portage  ” and  ‘‘  LaSalle  at  the  Miami  Treaty.  ” Every- 
thing  in  the  work  is  original,  truthful,  artistic,  entertaining 
and  instructive.  It  is  plainly  printed  and  neatly  bound  in 
cloth. 

CLAUDE  PAYSAN,  par  le  Docteur  Choquette.  Illustré  par  Leduc. 
Gravure  de  la  Cie  Bishop.  Montréal  : La  Cie  d' Imprimerie  et  de 
gravures  Bishop,  1899.  In-12,  228  p.,  portrait  et  14  photogravures. 

Ce  nouveau  roman  canadien  de  M.  le  docteur  Choquette, 
que  nous  venons  de  recevoir,  respire,  par  sa  coquette  toilette, 
un  je  ne  sais  quoi  qui  nous  engage  à le  lire  : la  couverture, 
les  illustrations,  le  texte,  tout  est  bien  fait,  bien  frappé.  Il  a 
été  tiré  de  cet  ouvrage  trente  exemplaires  sur  papier  antique, 
numérotés  de  un  à trente. 

Nous  donnerons  une  analyse  de  Claude  Paysan  dans  uii 
prochain  numéro. 

LA  CITÉ  DE  SAINTE-CUNÉGÜNDE  DE  MONTRÉAL.  Notes  et  Souve- 
nirs, par  E.  Z.  Massicotte.  Avec  illustrations  de  Edmond  J.  Massi- 
cotte.  Montréal:  J.  Stanley  Houle,  1393.  ln-16,  toile,  200  p.,  gravures. 
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PRACTICAL  AGRICULTURE,  by  C.  C.  James.  American  édition, 
edited  by  d.  Craig.  New  York:  D.  Appleton  & Co.,  1899.  I2tno., 
7-203  p.,  ill. 

CAMPING  ON  THE  ST.  LAWRENCE  ; on  the  Trail  of  the  Early  Dis- 
coverer,  by  Everett  T.  Tomlinson.  Boston,  Lea  and  Shepard,  1899. 
12mo.,  cloth,  VIII-412  p.,  8 ill. 

Amid  the  profusion  of  juvéniles  it  isa  real  pleasure  to  find 
such  a book  for  boys  as  “ Camping  ou  the  St.  Lawrence.” 
Dr.  Tomlinson’s  name  is  always  a guarantee  of  valuable 
information  combined  with  entertainment  and  wbolesome 
influence,  and  be  bas  now  more  than  sustained  bis  réputation 
in  tbese  particulars,  while  working  in  an  entirely  different 
vein  from  any  previous  effort,  and  we  risk  nothing  in  saying 
that  it  is  bis  happiest  yet.  The  days  are  fllled  witb  sport  and 
adventure,  not  always  unmixed  witb  péril  and  anxiety,  and 
a most  merry  and  at  the  same  time  profitable  summer  passes 
ail  too  quickly.  The  fun  is  brigbt  and  sparkling,  the  beauty 
of  description  unequalled  in  any  of  the  other  stories  by  this 
eminent  writer  for  the  young,  and  the  whole  tone  of  the 
book  helpful  and  manly. 

VAKIA 


UNE  FILLE  DE  FRANCE.  La  bienheureuse  Je  banne,  1464-1505,  par 
la  comtesse  de  Flavigny.  Paris,  Victor  Lecoffre,  1899.  In-12,  368  p., 
héliogravure. 

LA  POÉSIE  DU  BRÉVIAIRE.  Essai  d’histoire  critique  et  littéraire, 
par  Célestin  Albin.  In-18,  XXXIl-539  p.,  encadrement  rouge. 

Ce  coquet  petit  volume,  dont  l’apparence  typographique 
charmera  les  bibliophiles,  a été  publié  par  la  maison  E.  Vitte, 
de  Lyon. 


Imprimé  par  L,-J,  DEMERS  & FRÈRE,  Québec, 


SIR  ÊTlENNK-PASCAIv  TACHÉ 

Député  Adjudant-Général  du  ler  juillet  1846 
au  30  juin  1848 

Ministre  de  la  milice  du  30  mars  1864 
au  30  juillet  1865 


THE  LOYALTY  OF  THE  FRENCH-CAYADIANS 


Those  who  were  there  behaved 
themselves  so  loyally  that  their 
heirs  to  this  day  are  honoured  for 
their  sake FaorssART. 


nE  outburst  of  fanatism  wliich  bas  latcly^  characterised 


some  of  the  Englisli  press  of  tbis  country,  because  of  our 
disagreeraent  witb  onr  fellow-countrymen  on  tbe  Transvaal 
question,  bas  prompted  me  to  pick  up,  from  tbe  Englisb 
bistorians  at  borne  and  abroad,  tbe  following  appréciations  of 
Freneb-Canadian  patriotism  and  loyalty. 

Some  of  tbe  Englisb  papers  of  tbis  coiintry,  blinded  by  tbeir 
ignorance  of  bistory  and  tbeir  batred  for  Frencb-Canadians, 
bave  entered  into  a misleading  campaign  of  racial  préjudices 
against  tbe  peoplc  of  tbe  Province  of  Quebec.  Ali  tbe  insults 
a bysteric  brain  can  imagine,  ail  tbe  false  pretenses  tbat 
eould  be  invoked  witb  a seeming  trutbfulness,  bave  been 
setfortb.  Of  tbe  brutal  insults  I will  not  speak,  nor  wdll  I try 
to  réfuté  tbem  ; but  I want  to  demonstrate,  by  quotations 
from  Englisb  autbors,  tbat  tbe  Frencb-Canadians  bave  been 
and  are  still  loyal  to  tbe  Britisb  crown. 

Fortunately,  we  know  too  well  tbe  straigbt-forward  cbar- 
actcr  of  tbe  Englisb  people  and  tbe  manner  Avitb  wbicb 
tbey  appreciate  tbe  Frencb-Canadians,  to  pay  too  mucb 
attention  to  tbe  brutal  attacks  of  some  journalists,  and  to 
bold  every  one  responsible  for  tbeir  utterances,  as  most  of 
tbem  repudiate  tbe  vile  slanderers  as  we  repudiate  our  bot- 
beaded  journalists  and  politicians.  AU  tbese  utterances 
ougbt  to  be  taken  for  what  tbey  are  wortb,  cam  grano  salis, 

It  is  not  necessary  for  us  to  participate  witb  England’s 
quarreis  over  gold  and  diamond  mines,  it  is  not  necessary  for 
us  to  approve  of  England’s  colonial  policy  in  Africa.  We 
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can  be  loyal  without  partaking  the  noisy  enthusiasm  of  our 
fellow-countrymen  in  this  particular  question  of  the  Trans- 
vaal. We  can  be  loyal  and  disagree  with  the  majority  on 
the  question  at  issue. 

Are  we  not  at  liberty  to  express  our  opinion  on  a war 
which  is  considered,  even  by  a great  many  Britishers  of  high 
standing,  as  a grave  mistake,  to  say  the  least  ? 

Are  we  obliged  to  approve  of  the  advisabilily  of  sending 
our  soldiers  to  contribute  in  the  defence  of  Great  Britain’s 
colonies  when  nothing  in  the  treaty  of  1763  and  in  our  con- 
stitution of  1867  provides  for  it? 

“ Ilad  there  been,  said  very  appropriately  a French-Cana- 
dian  paper  receutly,  to  engage  us  to  cherish  the  charac- 
ter  and  institntious  of  Great  Britain,  but  the  amability  of 
those  who  Write  in  the  Montreal  Star^  the  Toronto  News 
and  the  Hamilton  Spectato7\  our  affection  would  hâve  been 
very  small  indeed.  ITad  there  been,  since  the  cession,  only 
the  incohérent  writings  of  that  yellow  press  to  ffll  us  with 
admiration  for  the  work  accompîished  by  the  Anglo-Saxon 
race  ail  over  the  world,  our  admiration  would  not  be  exhu- 
berant.  Had  there  been,  to  lighten  the  English  yoke  on 
our  shoulders,  but  the  confidence  and  deference  inspired  by 
the  scribblers  of  the  three  papers  quoted,  it  is  long  since  we 
would  hâve  shaken  off  Great  Britain’s  yoke.  ïïad  we  been 
obliged  to  appreciate  the  English  people  and  their  uncon- 
tested  valor  by  those  three  giddydwained  writers  or  their 
imitators,  we  would  hâve  expressed  to  them  years  ago  the 
the  deepness  and  extent  of  our  contempt.”  (1) 

Whenever  the  British  crown  has  been  endangered  in  this 
country,  we  hâve  materially  proved  our  loyalty  and  patrio- 

(1)  La  Semaine  Commerciale,  October  27. 


LE  COURRIEE  DU  LIVRE 


219 


tism,  and  in  such  instances  as  tlie  American  invasion  of  1775, 
the  war  of  1812-1815,  the  Fenian  raid  of  1866,  the  Rébel- 
lion of  1885,  the  French-Canadians  hâve  cheerfully  taken 
np  arms  to  defend  the  British  rights  which  were  aiso  their 
rights  in  this  conntry. 

The  prooFs  of  these  assertions  are  to  be  found  in  ail  the 
Avorks  relating  to  Canadian  history,  embracing  the  above 
mémorable  epochs  of  our  history.  I could  find  enough  quota- 
tions  to  fill  in  two  hundred  pages  of  this  magazine,  but  Ishall 
restrain  myself  to  such  quotations  as  will  best  illustrate  the 
subject  I haA^e  ventured  to  treat. 

When  the  Continental  Congress  sent  a hattering  address 
to  the  Canadians,  inviting  therti  to  send  delegates,  they  did 
not  pay  any  attention  to  it. 

Althuugh,  says  Tuttle,  the  passing  of  the  Quebec  Act 
Avas  rnost  distasteful  to  the  British  colonists  in  Canada, — ■ 
AA^ho  had  expected  the  royal  promise  of  a legislative  assembly 
to  be  fulfilléd, — and  greatly  incensed  the  Araericans,  it 
proved  Avholly  satisfactory  to  the  French  inhabitants  of 
Quebec.’’  (1). 

And  speaking  of  the  address  of  the  Continental  Congress, 
he  says  : 

“ This  address  fell  perfectly  Hat;  very  fcAV  of  the  French 
ever  saAv  or  heard  of  it,  and  but  few  of  tiiose  that  did  paid 
any  attention  to  it.”  (2) 

After  the  surrenderof  Montreal  to  Montgomery,  the  inha- 
bitants Avere  treated  “ with  the  utmost  kindness”  by  the 
Americans,  and  circulars  were  issued  engaging  tlieni  to  join 


(1)  Tuttle's  JJiatory  of  the  Dominion  of  Canada^  Vol.  I,  p.  .'lOI. 

(2)  Tuttle’s  History  of  the  Dominion  oJ‘  Canada,  Y o\.  I,  i>.  o02. 
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the  cause  of  the  colonists.  “ But,  says  Tuttle,  the  clergy 
exerted  their  power  in  favor  of  tlio  Bristish.”  (l) 

At  the  attack  of  Quehecby  the  Americans,  outof  the  1800 
soldiers  who  took  part  in  the  defence,  542  were  French- 
Canadians  under  the  command  of  Colonel  Dupré,  hesides  the 
350  volunteers,  picked  up  in  the  Laurentian  parishes  hy 
M.  de  Beaujeu. 

The  catholic  hishop  in  1775  issued  scveval  mandements  to 
engage  the  French-Canadians  to  be  loyal  to  England,  and 
his  recommendations  hâve  heen  oheyed  by  the  immense 
majority.  Wlien  the  Colonists  of  the  United  States  were  fo- 
menting  révolution,  we  the  French-Canadians  of  Isew  France, 
only  fifteen  years  after  our  conquest  hy  British  arms,  we 
were  recru ting  volunteers  in  our  ranks  and  forming  indepen- 
dent  battalions  to  defend  onr  new  mother-country.  Our  hearts 
were  still  hleeding  with  the  misfortunes  of  the  late  war  ;*we 
were  however  true  to  our  new  allegiance  and  did  even  more 
than  we  were  hound  to  do. 

But  the  war  of  1812-1815  gave  us  another  opportunity  of 
proving  our  loyalty  and  patriotism  and  the  history  of  this 
war  is  wide-opened  to  ail  those  who  wish  to  cast  a glance  at 
its  glorious  pages. 

“ The  war  of  1812,  says  Coffin,  was  no  Canadian  qiiarrel. 
It  was  forced  upon  the  Canadian  people,  and  fought  upon 
Canadian  soil,  to  gratify  the  antipathies  of  two  nations,  too 
like  to  he  loving.  True  it  is,  the  Britains  Canadians  of  tlie 
West  did  not  belie  their  descent,  and  shared,  without  stint, 
in  the  weakness  and  the  strength  of  the  British  character  ; 
nor  can  it  be  denied,  that  the  French  population  of  the  East 


(])  Tattle’s  History  of  the  Dominion  of  Canada,  Vol.  I,  p.  305. 
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woke  up  to  the  kght  with  the  ga}^  and  gallant  spirit  of  their 
chivalroLis  forefathers.”  (1) 

The  Americans  counted  on  a large  disafïection  amongst 
the  French-Canadians,  and  expected  they  vvould  seize  the 
opportunity  to  se  ver  their  connection  with  G-reat  Britain  ; 
but  for  the  second  time  they  weré  deceived,  andlearned  that 
they  did  understand  French-Canadian  character, . . At  the 
iirst  call  the  Canadians  sprong  readily  and  cheerfully  to  arms, 
and  foQght  side  hy  side  with  the  British  during  the  three 
years  that  followed,  showing  as  much  gallantry,  and  proving 
that  the  old  stock  of  French  military  settlers  had  not  dege- 
nerated  either  in  courage  or  military  skill,  nor  in  their  love 
of  their  King  and  country.”  (2). 

In  1812,  the  Catholic  church  in  Canada  was  under  the 
guidance  of  the  Bev.  Joseph  Octave  Plessis,  Bishojj  of 
Quehec.  This  ahle  Ecclesiastic  was  contemporary  with  the 
treaty  which  ceded  Canada  to  England.  Ile  was  a native  of 
Montreal,  boni  in  1763.  Ile  became  Bishop  of  Quebec  in 
1806.  Ilis  services,  in  the  protection  of  his  church,  and  in 
the  promotion  of  the  best  interests  of  his  people  were  most 
honorable  ; but,  among  theni  ail,  none  do  greater  crédit  to 
the  heart  and  head  than  his  constant  adhérence  to  the 
British  Crown.  ” (3) 

Mgr  Plessis  issued  several  mandements  which  were  read  in 
every  church  of  the  diocese  and  which  did  much  topervade, 
encourage  and  erabolden  the  French-Canadians.  (4) 

French-Canadians  enlisted  cheerfully  under  the  command 
of  officers  of  their  nationality  and  a great  number  of  them 
took  an  active  part  in  this  war. 

(1)  Coffin.  1812;  the  War  and  ita  Moral:  A Canadian  Chronicle, 

pp.  21-22. 

(2)  Tuttle’s  Historij  of  the  Dominion  of  Canada,  Vol.  I,  p.  350. 

(3)  Coffin.  1812;  The  War  and  its  Moral,  p.  184. 

(4;  ViDu  Mandements  des  Evêques  de  Québec^  Vol.  II. 
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TJnder  the  following  title  : “ The  Voltigeurs/’  the  Quebec 
Gazette^  April,  1812,  and  after  it  the  Montreal  Canadian 
Courant  of  the  4th  of  May,  had  the  following  remarks  res- 
pecting  the  formation  of  the  Voltigeurs:' 

“ This  corps  now  forming  under  the  command  of  Major 
De  Salaberry  is  completing  with  a dispatch  worthy  of  the 
ancient  warlike  spirit  of  the  country.  Capt.  Perrault’s  com- 
pany was  filled  up  in  48  hours,  and  was  yesterday  passed  by 
His  Excellency  the  Governor  ; and  the  companies  of  Cap- 
tain’s  Duchesnay,  Panet  and  L’Ecuyer,  hâve  nôw  nearly 
their  compliment.  The  young  men  move  in  solid  columns 
towards  the  enlisting  ofîicers,  with  an  expression  of  counte- 
nance  not  to  he  mistaken.  The  Canadians  are  awakening 
from  the  repose  of  an  âge  secured  to  them  hy  good  govern- 
ment  and  virtuous  habits.  Their  angeris  fresh — theobject  of 
their  préparation  simple  and  distinct.  They  are  to  defend 
their  King,  known  to  them  only  by  acts  of  kindness,  and  a 
native  country  long  since  made  sacred  by  the  exploits  of  their 
forefathers.” 

They  did  not  fight  only  at  the  battle  of  Chateauguay, 
but  some  of  them  are  to  be  seen  in  nearly  ail  the  engage- 
ments, in  Ontario  as  well  as  in  Quebec. 

Coffin  will  tell  us  how  they  behaved. 

‘‘  But  upon  this,  the  3rd,  (3rd  July,  1812),  a gallant  feat 
was  performed  by  Lieut.  Kolette,  a plucky  little  Erench 
Canadian  from  Quebec.  He  was  lieutenant  in  the  Provincial 
Marine.  He  was  out  in  a boat  with  eight  men,  when  he  saw 
a vessel  approach  under  American  colours.  Ile  went  right 
along  side,  and  boarded,  and  found  himself  among  Ameri- 
can uniforms.  Without  a word,  he  put  a sentry  on  the  arm- 
chest,  one  on  the  companion  ladder,  and  one  at  the  wheel, 
and  then  gave  loud  orders  to  shoot  any  man  resisting.  The 
Americans  knew  nothing  of  the  déclaration  of  the  war. 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 


223 


Iiidependeut  of  the  crew  tliere  was  on  board  a gnard  of 
thirty-three  soldiers.  Shortly  recovering  frora  their  surprise, 
the  Americans,  remarking  the  number,  began  to  cast  ugly 
glances  at  their  captors  ; but  it  so  chanced  that  the  vessel 
was  close  ofF  a wind  mill  on  the  Canada  shore,  around  which 
had  been  thrown  iip  a breastwork  of  logs,  which  give  it  a 
a military  look.  Rolette,  with  presence  of  raind,  ordered  the 
helmsman,  in  loud  tones,  to  put  the  vessel  under  the  guns  of 
the  battery.  This  had  its  ^effect  for  the  moment.  Fortunately 
a batteau  came  down  the  river  at  this  time,  with  men  and 
an  officer,  and  enabled  him  to  secure  the  prize.  She  proved 
to  be  Ca^mga  Packet,  containing  Hull’s  military  chest,  extra 
baggage,  military  and  medical  stores,  and  ail  the  correspon- 
dence  of  the  army.  ^ 

“ This  exploit  of  Rolette’s  w^as  ofgreat  value  to  Brock  wheii 
he  arrived  on  the  loth  of  August.”  (1) 

But  I promised  y ou  a story  about  Rolette.  He  came  up 
to  me  on  the  ice,  and  said  he  was  very  sick — that  he  had  a 
racking  headache.  I recommended  him  to  return.  The  brave 
little  Frenchman  turned  upon  me  as  if  I had  insulted  him. 
Ile  was  detailed  to  take  charge  of  a gun,  he  said  ; to  go  back 
would  be  eternal  disgrâce.  Look  here,  said  he,  producing  a 
heavy  Bandana  handkerchief,  tie  this  tight  round  my 
head.  I rolled  itup  thick,  and  did  so.  ‘ Lam  better  already,’ 
he  remarked,  and  pushed  on.  After  the  action  he  came  to 
me.  ‘ That  handkerchief,’  said  he,  ^saved  my  life  ; look  here’  ; 
and  in  the  folds  of  the  handkerchief  was  a musket-ball, 
which  had  partly  eut  through  the  silk,  and  had  flattened, 
one  side  of  it,  on  his  skull.  That  cranium  of  his  must  hâve, 
been  substantial.  It  was  ail  swollen  and  blackened  where 
the  bail  had  struck.  He  was  in  front  of  our  line  in  the  centre, 
and  had  been  wounded  by  our  own  men.”  (2) 

(1)  Reynolds  quoted,,by  Coffin,  pp.  201-202. 

(2)  Coffin.  1812  5 The  War  and  its  Moral,  p.  201. 
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Captaiii  Macdonell  had  beeii  appointed  to  the  command 
of  a battalion  of  Frencli-Canadian  Fencibles  and  was  sta- 
tioned  at  Kingston,  drilling  or  organizing  tbe  force  confided 
to  bim.  Kews  were  received  that  the  American  general  Wil- 
kinson, witb  10,000  men,  was  endeavoring  to  join  Hampton 
who  had  made  irruption  on  the  Beauharnois  frontier.  The 
Kingston  garrison  was  so  weak  that  Sir  George  Prévost  did 
not  dare  to  withdraw  a single  man.  He  called  for  Captain 
Macdonell,  who  ofiered  the  services*  of  his  French-Canadian 
Fencibles,  stating  that  they  were  ready  to  go  as  soon  as  they 
had  done  diner.  Macdonell  at  once  made  arrangements  for 
boats  and  pilots  to  go  down  the  St.  Lawrence  rapids. 

“ Boats  were  soon  procured— his  own  personal  expérience 
supplied  pilotage — his  soldiers  volunteered  to  the  oar.  Every 
French-Canadian  is  a boatman.  The  perilous  waters  to 
which  they  are  accustomed  demand  the  constant  exercise  of 
bravery  and  skill.  The  world  does  not  produce  better  mate- 
rial  for  soldier  or  sailor. 

“ After  a few  hours  delay  he  embarked  with  his  600  men, 
encountered  great  dangers,  but  surmounted  ail  ; ran  ail  the 
rapids  successfully  ; crossed  Lake  St.  Francis  in  a tempest  ; 
disembarked  on  the  Beauharnois  shore  ; and  in  the  dead  of 
the  night  threaded  the  forest  in  Indian  file,  reachiiig  the 
bank  of  the  Chateauguay,  on  the  morning  of  the  25th  Sep- 
tember,  in  advance  of  Sir  George  Prévost  who  had  ridden 
down  the  opposite  shore  of  the  St.  Lawrence  aided  by  relays 
of  horses.  When  the  Commander-in-Chief  asked  him  in  a 
tone  of  surprise  “ And  where  are  your  men.’*  There,  Sir,’^ 
replied  Macdonell,  pointing  to  600  exhausted  soldiers  sleep- 
ing  on  the  ground,  not  oneman  absent. 

‘‘  This  willing  young  battalion  of  French  Militia,  officers 
and  men,  had  accomplished  the  distance  between  Kingston 
to  the  battle-field  of  Chateauguay — 170  miles  by  water  and 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 


225 


20  miles  by  land  in  60  hours  of  actual  travel — a fact  whicb 
deserves  to  be  ranked  by  the  side  of  the  marvelloas  march  of 
the  Light  Division  of  the  British  Army  before  the  battle  of 
Talavera,  recorded  witb  so  much  of  just  pride  by  the  histo- 
rian  E’apier.”  (1) 

The  French-Canadians  voyageurs  alsoproved  very  efficient 
in  this  war.  Their  knowledge  of  theforest  and  their  acquain- 
tance  with  ail  the  Indian  tribes  were  of  great  use  to  the 
British  in  the  defence  of  our  country. 

Captain  Koberts,  who  was  in  command  at  Fort  St.  Joseph, 
was  Infor med  on  the  4th  of  July,  1812,  by  General  Brock, 
that  war  existed. 

“ Roberts  had  at  hand  a congenial  spirit.  The  Agent  of 
the  Hudson’ s Ba}’  Company  was  Toussaint  Pothier,  after- 
wards  the  Hon.  Toussaint  Pothier,  M.  L.  C.,  of  Montreal,  a 
French-Canadian  gentleman,  brave,  gay,  polite,  ready  for 
any  exploit  in  court  or  camp.  To  him  Roberts  disclosed  the 
information  he  had  received,  and  the  plan  he  had  formed. 
‘‘  Pardieu,  Monsieur,”  exclaimed  the  chivalrous  French- 
man,  gyrating  with  delight, — and  those  who  remeraber  him 
can  well  imagine  his  glee, — “ il  faut  frotter  ces  gens  la  bas, 
poliement”.  . . To  a force  of  33  regulars  was  supplemented 
about  160  Canadian  voyageurs,  half-armed  with  fowling- 
pieces  and  old  muskets.”  (2) 


But  the  real  and  most  striking  feature  of  this  war  was 
undoubtedly  the  battle  of  Chateauguay,  wmro  300  French- 
Canadians,  under  the  command  of  their  gallant  and  brave 
colonel,  defeated  IJamptoiTs  forces  numbering  about  7,000. 

(1)  Coffin.  1812:  The  War  and  Us  Moral,  pp.  203-2G4. 

(2)  Coffin.  1812  ; The  War  and  iis  Moral,  p.  45. 
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A cordon  was  formed  along  the  frontier  of  Lower 
Canada  from  the  Yamaska  to  St.  Regis,  where  the  line  of 
séparation  between  the  United  States  and  Canada  touches 
the  St.  Lawrence,  consisting  of  Canadian  Voltigeurs  and 
part  of  the  embodied  Militia.  . . . 

“ On  the  Montreal  frontier  the  road  to  the  United  States 
from  the  camp  at  L’Acadie  through  Burtonville  and  Odel- 
town  Avas  rendered  impracticable  by  abattis.  The  Voltigeurs, 
with  extraordinary  perseverance,  effected  this  fatiguing  duty 
in  a short  time,  under  the  superintendence  of  their  comman- 
ding  officer,  Major  de  Salaberry.”  (1) 

Robert  Christie,  in  his  History  of  Canada^  Colonel  Coffin, 
in  his  Chronicle  of  the  Avar  already  quoted,  W.  D.  Lighthall, 
in  An  Account  of  the  Battle  of  Ghateaiiyuay and  William 
Kingsford,  in  his  History  of  Canada  give  detailed  accounts 
of  the  battle  of  Chateauguay. 

Colonel  Coffin,  having  gUen  as  complété  an  account  of  the 
Chateauguay  battle  as  could  then  be  given  (2),  owing  to  lack 
of  documents,  adds  : 

This  brilliant  achievement  cost  the  Canadian  force,  two 
killed,  sixteen  AA^ounded.  Among  the  officers  most  prominent 
on  this  occasion  — and  ail  did  their  duty  nobly  — Avere  Cap- 
tains  Fergusson,  de  Bartzch,  and  Levesque  of  the  5th  ; Cap- 
tain  L’Ecuyer  of  the  Voltigeurs  ; the  two  du  Chesnays  of 
the  Voltigeurs,  who  both  distinguished  themseUes  by  their 
sangf  roid  and  précision  in  the  execution  of  difficult  manœu- 
vres. To  these  must  be  added  the  gallant  Captain  Daly  of 
the  Canadian  Fencibles,  and  Bruyère  of  the  Chateauguay 
Chasseurs,  both  of  Avhom  AAœre  AAœunded.  Captain  Lamothe 
made  the  most  of  his  handful  of  savages.  Lieutenants  Pin- 

Ci)  Christie.  History  of  Canada.  Vol.  Il,  p.  40. 

(2)  See,  for  a complété  and  true  account  of  the  battle,  the  pamphlet 
recently  published  by  Mr.  Benjamin  Suite. 
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guet,  of  the  Liglit  Infantery  ; Grey,  Johnson,  Powell,  and 
Hebben  of  tbe  Voltigeurs  ; Schiller  of  Daly’s  company, — a|l 
displayed  intelligence  and  vigoiir.  Captains  Longtin  and 
Huneau  of  tbe  Milice  de  Beaiibarnois  gave  to  tbeir  men  an 
honourable  exaraple.  Of  the  former  it  is  related,  that  on  tbe 
commencement  of  tbe  action,  be  knelt  down  at  tbe  head  of 
bis  company  and  ofFered  a brief  and  earnest  prayer.  ‘‘  And 
now,  mes  evfants^^^  said  be,  rising,  ‘‘  baving  done  our  duty 
to  God,  we  will  do  tbe  sàme  by  our  King/*’  lîere  spoke  ont 
tbat  olden  spirit  of  cbivalrous  dévotion  wbich  tbe  bistory  of 
a thousand  years  bas  made  the  héritage  of  tbe  Canadian 
people. 

Aor  sbould  we  pass  over  in  silence  tbe  names  of  tbe 
simples  soldats, — Vincent, . Pelletier,  Vervais,  Dubois  and 
Caron, — ail  of  the  Voltigeurs,  wbo  swarn  the  river  and  eut 
off  tbe  retreat  of  tbe  prisoners  wbo  were  taken. 

It  will  be  seen  at  once  tbat  tbe  wbole  brunt  of  the 
action  fell  upon  tbe  advanced  corps  under  tbe  command  of 
colonel  de  Salaberry.  This  force  barely  numbered  300  com- 
battants. Tbe  ba^tle  was  fougbt  in  front  of  tbe  first  line  of 
entrenchments,  at  the  abattis,  and  at  tbe  ford  in  tbe  rear. 
On  tbis  part  of  tbe  field  de  Salaberry  commanded  alone,  and 
to  him  alone  is  to  be  ascribed  the  glory  of  the  victoryP  (1) 

Ail  tbe  names  cited,  witb  but  one  or  two  exceptions,  were 
Freneb-Canadians,  althougb  some  of  tbe  names  migbt  be 
taken,  owing  to  tbeir  spelling,  for  Englisb. 

Colonel  Coffin  adds  in  foot-notes  thefollowing  supplemen- 
tary  details  wbicb  I cannot  put  aside  : 

‘‘  The  Brothers  du  Chesnay,  whose  names  will  ever  stand 
in  our  Canadian  story  as  tbe  foremost  in  this  conflict — tbe 
Ajaces  of  tbe  figbt, — were  an  old  family.  . .One  of  tbe  two 

(1)  Coffin.  1812  ; ihe  War  and  iis  Moral,  pp.  258-259-260-26 1 . 
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brothers,  Jucliereaii  du  Chesnay,  liacl  served  the  British 
Crown  for  sorne  years  in  the  60th  régiment  — on  foreign 
stations.  . .He  raised  a company  in  the  Canadian  Voltigeurp, 
and  during  the  war  was  constantly  on  the  frontier.  His 
dévotion  to  the  throne  has  descended  as  an  heirloom  to  those, 
whose  friendship  is  a pleasure,  and  a pride  to  the  contempor- 
ary  annalist. 

“ The  second  hrother,  hetter  known  as  the  “ Chevalier  ’’ 
du  Chesnay,  was  also  in  the  Bristish  service,  previous  to  the 
war  of  1812.  On  the  outhreak  of  the  contest  he  devoted  his 
services  to  his  country’s  cause,  raised  a company  of  Volti- 
geurs, and  at  Chateauguay,  and  on  ail  other  occasions, 
upheld,  at  the  head  ot  his  'French  fellow-countrym>en,  the 
honour  of  the  British  tiag.  A nephew,  hTarcisse,  the  son  of 
an  elder  hrother  Antoine,  a lad  of  16  years  of  âge,  was  also 
in  the  field  at  Chateauguay,  actually  engaged.”  (l) 

“ Among  the  officers  in  command  of  companies  who  had 
not  the  good  fortune  to  he  actually  engaged— -who  were 

well  in  hand  ”,  but  not  vvanted — on  the  26th  October,  may 
be  noted  the  names  of  de  Beaujeu,  de  Rouville,  de  Tonnan- 
court,  Malhiot,  Eaymond,  Bruëre,  the  indefatigable  McKay 
and  Bercsy.  The  company,  however,  of  this  last  ofhcer,  was 
in  charge  of  Lieutenant  Taché,  now  lion.  Sir  Etienne  Taché, 
Colonel  and  Aide-de-Camp  to  the  Queen.”  (2) 

The  Eev.  W.  H.  'Withrow,  in  his  History  of  Canada^  thus 
refer  to  the  battle  of  Chateauguay  : 

Colonel  De  Salaberry,  • with  four  hundred  Voltigeurs, — 
sharpshooters  every  one, — took  up  a strong  position  at  the 
junction  of  the  Chateauguay  with  the  Outarde,  defended  by 
a breastwork  of  logs  and  abattis.  General  Izard,  with  a 
column  three  thousand  five  hundred  strong,  attempted  to 

(1)  Coffin.  1812;  the  War  and  iis  Moral,  pp.  2.39-260. 

(2)  Coffin.  1812;  the  War  and  its  Moral,  p.  261. 
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fiisloge  him.  The  Voltigeurs  lield  tlie  enem}'  well  iu  check, 
till  they  vvere  in  danger  of  heiiig  siirrounded  by  sheer  force 
of  number . . . , 

‘‘  Thus  tbe  patriotism  and  valeur  of  some  fifteen  hundred 
Canadian  troops  hurled  back  from  our  country’s  soil  two 
invading  armies  of  tenfold  strength,  and  rnade  the  names  of 
Clirysier’s  Farm  and  Chateauguay  meniories  of  thrilling 
power,  and  pledge  of  the  inviolable  liberty  of  our  land.”  (1) 

“ The  hattle  was  fought^  says  Coffin^  hy  French-Canadian 
milüia~men  ” (2)  and  in  bis  conclusive  remarks,  Colonel 
Coffin  adds  very  properly  that  “ the  French  population  of 
Lower  Canada  are  verj^  proud  of  the  victory  of  Chateau- 
guay, and  with  just  reason.” 

Tnttle,  after  a short  account  of  the  battle  of  Chateauguay, 
briefly  but  justly  concludes  : 

“ This,  the  most  brilliant  action  of  the  war,  closed  the 
campaign  in  Lower  Canada.”  (3) 

But,  of  ail  the  historians  I hâve  quoted,  Marshall,  in  the 
Canadian  Dominion^  and  Roberts,  in  his  History  of  Canada 
recently  published,  give  the  most  crédit  to  the  French- 
Canadian  s. 

“ It  is  worthy  of  rcmark  that  in  this  war  ( -1)  no  yortion  of 
our  colonist  proved,  more  loyal  than  the  French^  no  troops 
fought  betier  than  they.  It  w^as  anticipated  beforehand  in  the 
States  that  the  French,  remembering  bitterly  their  concpiest 
in  old'days  by  the  English,  would  be  willing  to  change  their 
rule,  and  enter  the  Union  as  an  independent  State.  But 
England  had  consistently  respected  her  treaty  engagements 

(1)  Witlirow.  History  O f Canada,  Yi. 

(2)  Coffin.  1812  ; the  War  and  i/s  Moral,  p.  250. 

(5)  Tnttle’s  History  oj  the  Dominion  of  Canada,  vol.  I.  p.  353. 

(4)  The  war  of  1812-1815. 
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witli  the  Frciich,  and  had  won  their  entire  good-will.  . .The 
Freuch  of  Canada  are  as  favourahly  disposed  towards  the 
English  rule  as  ever,  and  woiild  prove  this  decisively  if  the 
necessity  arose.”  (1) 

“ The  Catholic  chnrch  in  Canada is  emphaticall}"  loyal.  . . . 
It  need  not  -be  douhted  that  the  Irish  Canadians,  eqnally 
with  their  French  co-religionists,  would  strenuonsly  support 
the  Dominion  government  in  a war  of  national  defence.”  (2). 

The  victory  of  Chateauguay,  let  it  be  remembered,  was 
a victory  of  the  French-Canadian  militia  led,  hy  their  own 
qfficers  ; and  it  was  perhaps  the  most  glorious  in  the  whole 
course  of  a war  which  brought  m,uch  glory  to  our  arms.  (3) 

My  quotations  might  be  found  toolong  and  too  numerous^ 
but  I wanted  to  show  my  readers  that  the  Fiench-Canadian 
hâve  been  loyal  to  their  allegîance,  that  they  hâve  fought 
joyfully  the  battles  of  their  country  side  by  side  with  their 
fellow-countrymen,  and  I think  I hâve  succeeded  so  far,  in 
convincing  my  readers  that  ray  assertions  were  to  the  point. 
I could  hâve  accumulated  many  quotations  of  a similar 
character,  but  it  is  time  to  close  this  review.  I will  make 
but  two  more  short  quotations  : one  from  Charles  Gr.  D. 
Roberts  and  the  other  from  Jas.  Vroom. 

“ Without  disparaging  the  people  of  his  own  race,  says 
Jas.  Vroom,  the  English-speaking  Canadian  raay  yield  a 
générons  admiration  to  the  virtues  and  traditions  of  his 
fellow-countrymen  of  another  race  and  tongue — brave  and 
adventurous  ; submissive  to  authority,  though  jealous  of 
their  rights  and  liberties  ; faithful  in  their  allegiance  ; true 
to  their  religion  and  to  themselves  ; the  solid  core,  as  Roberts. 


(1)  Marshall.  The  Canadian  Bominion,  p.  2C)!. 

(2)  Marshall.  The  Canadian  Dominion,  p.  264. 

(3)  Roberts.  Hisiory  of  Canada,  p.  245. 
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well  says,  around  whicli  bas  grovv  n tbe  vast  Confédération  of 
Canada.”  (1) 

“ When  the  tlag  of  France  departed  from  Canada,  it  left 
a people  destined  to  iind  under  the  new  rule  a fuller  freedom, 
an  ampler  political  development,  a far  more  abiindant  pros- 
perity.  It  left  a people  destined  to  hononr  tbeir  new  alle- 
giance  by  lo3mlty  and  beroic  service  in  tbe  bonr  of  trial. 
The  spirit  in  wbicb  the  Frencb-Canadian  noblesse — siicb  of 
them  as  remained  in  Canada  — received  tbe  new  rule,  is 
well  exemplied  in  the  words  which  a French-Canadian  nov- 
elist  (2)  puts  in  the  rnouth  of  one  of  the  old  seigneurs.  The 
seigneur,  once  an  officer  under  the  French  King,  is  on  his 
death-bed.  To  bis  son,  who  bas  left  the  French  armj^  and 
taken  the  oath  to  the  English  Crown,  he  süjs  : ‘‘  Serve  thy 
new  sovereign  as  faithfully  as  I bave  served  the  King  of 
France  ; and  may  God  bless  thee,  my  dear  son  ! ” 

“ This  people  which  thus  became  British  by  a campaign 
and  a treaty,  was  destined  to  form  the  solid  core  around 
which  should  grow  the  vast  Confédération  of  Canada.  But 
for  them,  Ihere  ivould  now,  in  ail  likelihood,  be  no  Canada.  By 
their  rcjection  of  the  proposais  of  the  revolted  colonies  tbe 
northern  balf  of  this  continent  was  preserved  to  Great  Bri- 
tain.  The  debi  which  the  empire  owes  to  the  French-Gana- 
dians  is  immeasurably  greater  than  we  at  joresent  realize.”  (3) 

K AOUT  RENAULT. 

(1)  Vrooin.  French  Canadian  Life  and  characler,  in  Canadian  His- 
tory,  No.  4,  Dec.  1898,  p.  9'. 

(2)  Philippe  Aubert  de  Gaspé,  author  of  “ Les  Anciens  Canadiens.” 

(3)  iloberts.  History  of  Canada,  i>p.  165-lGü. 
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UN  AMI  DU  CANADA 


L’Abbé  A.-P.  GAIJLIER 


M.  l’abbé  Goulier  est  un  ami  du  Canada,  ou,  pour  mieux 
dire,  des  Canadiens-Français.  Il  publie,  à La  Cliapelle-Mont- 
ligeon,  depuis  1895,  une  intéressante  petite  revue  trimes- 
trielle. 

Cette  publication,  au  début,  ne  s’occupait  pas  du  Canada  ; 
elle  était  intitulée  : La  Grande  Trappe  de  Mortagne  (Orne)^ 
Revue  Historique,  Le  premier  numéro  parut  en  août  1895  ; le 
second,  novembre  1895 — février  1896  ; le  troisième,  février 
et  mai  1896  ; le  quatrième  et  dernier  ne  porte  pas  de  date. 
Ces  quatre  fascicules  forment  la  première  année  et  renfer- 
ment 60  pages. 

Dans  cette  première  année,  on  trouve  une  étude  historique 
illustrée  sur  la  Grande-Trappe  de  Mortagne  et  sur  ses  indus- 
tries. 

Au  début  de  la  seconde  année,  la  petite  revue  a subi  une 
transformation.  Son  titre  et  son  programme  ont  été  changés. 
La  petite  revue  s’appela,  dès  lors  : Canada,,  Perche  et  Nor- 
mandie : Revue  historique  sur  la  Grande-Trappe  de  Mortagne 
{Orne)  et  sur  les  autres  monastères  de  V ordre  des  Cirtcrcieyis 
réformés  de  Notre-Dame  de  la  Trappe  ; sur  V émigration  per- 
cheronne et  normande  au  Canada  ou  Nouvelle-France  pendant 
le  dix-septième  siècle  ; sur  les  pèlerinages,  les  hommes  célèbres 
et  Vhistoire  du  Perche  et  de  la  Normandie. 

Dans  cette  seconde  année,  qui  renferme  soixante-quatre 
pages,  on  trouve  des  études  sur  l’émigration  normande  et 
percheronne  au  Canada  pendant  le  dix-septième  siècle. 
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Le  titre  de  cette  petite  revue  a encore  subi  une  modifica- 
tion au  début  de  la  troisième  année.  Elle  s’appelle  mainte- 
nant tout  court  : Canada^  Perche  et  Normandie.  Revue  His^ 
torique.  Elle  paraît  tous  les  trois  mois,  par  fascicules  de  seize 
pages. 

J’extrais  ce  qui  suit  de  la  notice  qu’on  peut  lire  dans  le 
premier  fascicule  de  cette  troisième  année  : 

“ Cette  revue  a pour  but  de  publier  tous  les  documents 
inédits  qu’il  sera  possible  de  retrouver  en  France  concernant 
les  familles,  le  lieu  et  la  date  de  naissance  des  deux  cents 
Percherons  et  des  mille  îTormands  qui  émigrèrent  au  Canada 
pendant  le  XVIP  et  le  XYIIP  siècles. 

“ Xous  accueillerons  avec  le  plus  grand  plaisir  tous  les  docu- 
ments qu’on  voudra  bien  nous  communiquer  sur  les  émi- 
grants du  Perche,  de  la  Xormandie  et  des  autres  provinces 
de  France  au  Canada,  et  nous  serons  heureux  de  les  publier.” 

Dans  les  trois  fascicules  parus  jusqu’à  ce  jour,  nous  trou- 
vons une  étude  sur  l’émigration  percheronne  au  Canada  pen- 
dant le  XVIP  et  le  XVIIP  siècles.  (1632-1748). 

M.  l’abbé  A. -P.  Gaulier  a réédité,  avec  annotation  et  cor- 
rections, les  études  de  l’abbé  Fret  sur  les  scènes  de  mœurs 
percheronnes.  Ces  plaquettes  qui  sont  au  nombre  de  quinze, 
ne  manquent  pas  d’intérêt.  Xous  avons  hérité  de  nos  ancêtres 
un  peu  des  mœurs  et  des  usages  du  Perche  et  de  la  Xorman- 
die. Xos  traditions,  notre  folk-lore,  pour  ihe  servir  d’un 
anglicisme  qui  s’insinue  en  France,  ont  des  rapprochements 
étonnants.  Les  scènes  de  mœurs  percheronnes  intéressent  les 
Canadiens-Français  presque  autant  que  nos  cousins  du  Per- 
che. C’est  pour  cela  que  je  crois  utile  de  donner  ici  la 
nomenclature  de  la  série  qui  a été  publiée  jusqu’à  ce  jour: 

Un  dîner  de  famille  au  Perche  pendant  les  jours  gras, 
94  p.  ; 

15 
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2^  La  galette  des  Rois,  122  p.  ; 

3^^  Le  bouquet  de  famille,  110  p.  ; 

4*^  Les  avocats  de  village,  90  p.  ; 

5®  Une  veillée  au  Perche,  99  p.  ; 

6'^  Le  pape  de  Mortagne,  107  p.  ; 

7^  L'aubergiste  honnête  homme,  95  p.  ; 

8‘^  Une  soirée  villageoise  au  Perche,  103  p.  ; 

9*^  Le  vrai  patriote  au  Perche,  99  p.  ; 

10'^  Un  conseil  de  fabrique  au  Perche,  111  p.  ; 

lU  La  pèlerine  percheronne,  normande  ou  beauceronne, 
103  p.  ; 

12'^  La  bonne  femme  et  les  vieux  saints  de  Saint-Mard-de- 
Reno,  111  p.  ; 

13°  Promenade  aux  ruines  de  la  Chartreuse  du  Val-Dieu 
et  à l’abbaye  de  la  Grande-Trappe  de  Mortagne,  Orne,  126  p.  ; 

14°  Une  soirée  du  dimanche  au  Perche,  123  p.  ; 

15°  Le  tyran  de  village  ou  le  mauvais  maire  peint  par 
lui-même,  153  p. 

Toutes  ces  plaquettes  renferment  des  peintures  de  mœurs 
que  nous  croirions  avoir  été  croqués  au  Canada,  tant  il  y a 
de  ressemblance  avec  nos  us  et  coutumes. 

M.  l’abbé  Gaulier  a aussi  publié  une  notice  sur  Madame  de 
la  Feltrie,  née  à Alençon  [Orné),  fondatrice  des  Ursulines  de 
Québec^  au  Canad.a^  en  1639,  mais  cet  opuscule  est  épuisé 
maintenant. 

Les  Canadiens-Français  contribueront  à une  œuvre  natio- 
nale e encourageant  ces  publications.  (1) 

LAURENT. 

(1)  L’administration  du  Courrier  du  Livre  se  chargera  volontiers 
d’abonner  ses  lecteurs  à la  revue  ($0.40  par  an),  ou  de  leur  procurer 
les  Scènes  de  Mœurs  Percheronnes  ($0.20  l’exemplaire,  ou  $4.00  pour  la 
série) La  Directiox. 
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I.EÏI'RKS  ET  DOCUMENTS  AUTOGliAPIIES 


Lettre  autograj)he  signée  de  Jacques  Viger,  à J.  F, 
Leblois,  M.  P.  P.  (1) 


Monsieur, 


Montréal,  24  juillet  1835. 


Je  n’ai  pas  l’honneur  de  vous  connaître,  néanmoins  je 
m’adresse  à vous  avec  confiance;  parceque  je  sais  par  M'’ 
Yiger,  qui  me  dit  vous  en  avoir  parler  l’hyver  dernier,  que 
vous  êtes  disposé  à me  rendre  le  petit  service  que  j’ai  à vous 
demander.  Si  vous  avez  cette  complaisance,  votre  obligeance 
me  mettra  à même  dq  compléter  un  travail  un  peu  considé- 
rable & curieux,  sous  le  rapport  de  la  statistique  de  l’Election 
général  de  1834,  que  j’ai  entrepris  & que  je  désirerais  ter- 
miner enfin.  Yoici  ce  qu’il  me  faudrait  de  votre  part  : — 
“ remplir  les  blancs  du  petit  tableau  ci-dessous  ” — de  l’Elec- 
tion de  Yotre  Comté  ! 

TABLEAU  A REMPLIR 


Comté,  de  Bonaventure.  Mr  J.  G.  Lebel,  offr  Rappr 

L’Election  s’ouvre  le Poil.  Les  anciens  Membres  se  présentent. 

Etat  du  Poil,  chaque  jour. 


Candidats 


pMr  E.  Thibaudeau.  Lé — Le — Le — 

iLe — Le — Le — 

Membres  élus 

1 *Mr  J.  R.  Hamilton. 

et  proclamés 

Iq, 

iMrJ.  F.  Deblois 

Mr  Thibaudeau. 

iMr  Birt. 

Mr  Deblois. 

Poil  tenu  à 

Poil  à 

Il  faudrait  me  mander  quand  Mes®  Birt  & Ilamilton  se 
sont  retirés,  et  de  quelle  politique  est  M'‘  Birt?— S’il  est  réfor- 


(1)  L’original  de  cette  lettre  est  en  ma  possession,  ln-4,  2 p — R.  R. 
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mateur  ou  conservateur,  ou  s’il  est  simplement  libéral  ou 
décidemment  tory  ? Y a-t-il  eu  protêt,  quand  à par  qui  ? Si 
les  candidats  qui  se  sont  retirés  l’ont  fait  en  j)lein  poil  ou 
après  l’ajournement,  de  manière  à nécessiter  un  jour  de  plus 
de  hiistwgs  f S’il  y a eu  quelque  incident  de  particulier  à 
votre  Election  voudriez-vous  m’en  faire  part?  J’ai  la  'preuve 
officielle,  par  exemple,  que  dans  certain  Comtés  de  Montréal 
(aux  Townsbips)  on  fait  donner  une  voix  à un  lieu  de  poil, 
et  la  2'^®  voix  à l’autre  lieu  de  poil  ! Que  dites-vous  de  cela  ? 

Recevez  mes  excuses  et  les  assurances  de  ma  considé- 
ration. 

V ot  re  très  humble  & ob*  serv'' 

J.  ViGER. 

YI 

Extract  frora  a letter  of  General  George  Washingto'n  to 
Co'ngress,  dated  September  21,  1775. 

I arn  now  to  inform  tbe  Honorable  Gongress,  tbat, 
encouraged  by  tbe  repeated  déclarations  of  the  Ganadians 
and  Indians,  and,  urged  by  tlieir  requests,  I bave  detached 
Colonel  Arnold,  witli  a thousand  men,  to  penetrate  into 
Canada,  by  way  of  Kennebec  river,  and,  if  possibl^,  to  make 
himself  master  of  Quebec.  By  this  manœuvre,  I proposed, 
either  to  divert  Carleton,  from  St.  Johns,  which  would  leave 
a free  passage  to  General  Scbuyler  ; or,  if  this  did  not  take 
effect,  Quebec,  in  its  présent  defenceless  state,  must  fall  into 
bis  bands  an  easy  prey.  I made  ail  possible  inquirjq  as  to 
the  distance,  the  safety  of  tbe  route,  and  the  danger  of  tbe 
season  too  far  advanced  ; but  found  notbing,  in  either, 
to  deter  me  from  proceeding,  more  especially,  as  it  met 
with  very  general  approbation  from  ail  I bave  consulted 
upon  it.  But,  that  notbing  migbt  be  omitted,  to  enable  me 
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to  judge  of  its  propriety  and  probable  conséquences,  I com- 
miinicated  it,  by  express,  to  General  Scbuyler,  wbo  approved 
of  it  in  such  terms,  that  I resolved  to  put  it  in  immédiate 
execution.  Tliey  bave  now  left  this  place  seven  days  ; and, 
if  favored  witli  a good  wind,  I hope  soon  to  hear  of  tbeir 
being  safe  in  Kennebec  river. 

4 

I was  more  induced  to  make  this  detachment,  as  it  is  my. 
clear  opinion,  from  a careful  observation  of  tlie  movement  of 
the  enemy,  corroborated  by  ail  tlie  intelligence  we  receiveby 
deserters  and  others,  (of  the  former  of  whom  we  hâve  some 
every  day,)  that  the  enemy  hâve  no  intention  to  corne  ont, 
until  they  are  reënforced.  They  hâve  been  wholly  employed, 
for  some  time  past,  in  procuring  materials  for  barracks,  fuel, 
and  making  other  préparations  for  winter.  These  cireums- 
tances  with  the  constant  additions  to  their  works,  which  are 
apparently  défensive,  hâve  led  to  the  above  conclusion,  and 
enabled  me  to  spare  this  body  of  men  where,  I hope,  they 
will  be  usefully  and  successfully  employed. 

The  State  of  inactivity,  in  which  this  army  has  lain  for 
some  time,  by  no  means  corresponds  with  my  wishes,  by 
some  décisive  stroke,  to  relieve  my  country  from  the  heavy 
expense  its  subsistence  must  create. 


VII 

Lettre  autographe  signée  de  Etienne  Tarent  à J. -F.  EeBlois.  (1) 

Québec,  30  mai  1834. 

M.  l’Acadien  & Ami, 

Je  me  veux  du  bien  de  n’avoir  pas  donné  en  détail  dans 
mon  Journal  les  actes  gaspéyens  qui  sont  continués,  en  ce 
que  cela  m’a  valu  une  lettre  epistolaire,  comme  on  dit  ici, 


(1)  L’original  est  en  ma  possession.  In-4,  3 p. — R.  R. 
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dans  laquelle  j’aime  à vous  voir  déplorer  l’état  d’abandon 
dans  lequel  a été  votre  district  de  tout  temps.  Depuis  Cliristie 
jusqu’à  Thibodeau  il  a été  entre  les  mains  des  intrigans  et 
des  monopoleurs,  et  notre  ami,  il  faut  le  dire,  l’a  négligé. 
J’apprends  avec  douleur  que  ce  pauvre  Chevalier  de  Bona- 
venture  est  fini  de  tontes  les  manières  : c’est  vraiment  dom- 
mage. Il  J avait  dans  cette  tête  réfléchie,  dans  cette  structure 
herculéenne  de  quoi  à faire  un  homme  marquant,  un  homme 
à réputation  Américaine.  Vous  a-t-on  dit  qu’il  a manqué  ici, 
mais  manqué  comme  l’oiseau  qui  est  en  cage,  une  très  jolie 
fortune,  qui  l’aurait  rendu  indépendant  pour  le  restant  de  ces 
jours?  Et  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  la  raison  de  son 
irréussite. 

En  disant  que  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  déplorer  l’état 
d’abandon  de  votre  district  adoptif,  c’est  que  je  suppose  que 
vous  penser  sérieusement  à mettre  vous-même  la  main  à l’œu- 
vre. Je  vous  assure  qu’il  ne  faut  à G-aspé  qu’un  Beprésentant 
laborieux,  instruit,  expérimenté  et  jouissant  de  la  confiance  de 
la  Chambre  pour  obtenir  tout  ce  que  vous  voudrer,  et  toutes 
ces  conditions  se  trouve  cher  vous.  Parmi  les  représentans 
actuels  du  district  de  Gaspé,  il  n’y  en  a pas  un  qui  réunisse 
ces  qualités  : tous  les  quatre  réunis  même  ne  sauraient  mon- 
trer ces  conditions  indispensables.  Ainsi,  tâcher  de  bien  faire 
sentir  cette  vérité  à vos  gens,  afin  qu’ils  députent  des  per- 
sonnes qui  peuvent  leur  être  utiles.  Vous  de  ver  de  toutes 
nécessité  vous  débarrasser  de  Maitre  llamilton,  c’est  moins 
qu’une  nullité,  c’est  un  fardeau,  un  homme  à faire  déserter 
les  banquettes,  un  homme  dont  on  évite  le  bavardage  autant 
qu’on  peut.  Power  est  un  homme  en  place  dont  on  se  défie  ; 
il  n’a  d’ailleurs  aucune,  connaissance  locale  de  votre  district. 
LeBoutillier  est  un  homme  à conserver  ; il  montre  du  bon 
sens,  il  connaît  bien  les  intérêts  de  ses  constituans,  et  quoi- 
qu’il ait  voté  contre  les  92  résolutions,  il  jouit  d’une  certaine 
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confiance.  Si  vous  désirier  avoir  quelqu’un  pour  vous  aider, 
je  vous  recommanderais,  Victor  Hamel,  que  vous  connaisser. 
Il  est  engagé  dans  le  commerce  de  la  pêche  du  nord,  qui  a 
les  mêmes  besoin  que  la  vôtre,  et  dans  cette  branche  il  pour- 
rait vous  être  d’un  grand  service,  car  il  est  instruit,  intelli- 
gent, patriote  et  par  dessus  tout  respecté. 

Quant  à l’objet  principal  de  votre  lettre,  je  ne  crois  mieux 
faire  qu’en  vous  citant  les  actes  qui  ont  été  continués  : ce 
sont  les  2 Geo.  4 ch.  5,  4 Geo.  4 c.  7 ; la  6®  Geo.  4 ch.  25  et 
enfin  la  2 Guil.  4 ch  50,  qui  sont  probablement  tout  ce  qui  a 
été  statué  sur  votre  district. 

Avant  la  réception  de  la  présente  vous  aurer  appris  parles 
Journaux  les  bonnes  nouvelles  qui  nous  sont  arrivées  d’An- 
gleterre : nous  allons  avoir  une  Enquête  solennelle  ; c’est 
tout  ce  que  nous  voulons.  Le  ministre  lui-même  n’y  pourra 
pas  tenir.  La  Bureaucratie  est  ici  aux  abois  ; elle  voit  que  le 
règne  des  abus  est  à sa  fin.  Diable,  quand  vous  voyer  le 
géant  de  la  liberté  se  remuer  dans  notre  pays,  comment 
pouver-vous  rester  enseveli,  blotti  dans  votre  trou,  dans  votre 
cabanne  de  pêcheur?  He  viendrer-vous  pas  assister  au  triom- 
phe de  votre  patrie,  afin  de  pouvoir  dire  à vos  petits  enfans 
un  jour,  moi  aussi  j’en  étais?  Allons  laisser  reposer  vos  sacs 
quelques  mois  dans  l’année,  et  vener  vivre  sur  la  scène  poli- 
tique. Ce  n’est  pas  vivre  que  la  vie  que  vous  mener  depuis 
tant  d’années,  c’est  gagner  de  l’argent,  manger,  boire  et  dor- 
mir : c’est  ce  que  font  tous  les  hommes,  et  assurément  cela 
ne  doit  pas  remplir  le  cadre  de  la  vie  d’un  homme  comme 
vous.  H’aller  pas  plaider  in  Jormâ  pauperis,  on  vous  mon' 
trera  tous  vos  anciens  amis  et  contemporains  moins  avancé 
que  vous,  j’en  suis  sûr  du  côté  de  la  fortune,  qui  cependant 
sont  déjà  à travailler  au  grand  œuvre. 

Donc  nous  vous  attendons  aux  dernières  navigations  avec 
votre  Procuration  dans  votre  poche,  et  sacher  d’avance  que 
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nous  VOUS  ferons  payer  le  temps  perdu.  Il  nous  faut  dans  les 
premiers  quinze  ou  trente  jours  une  Oraison  à la  Démosthëne, 
entender-vous  ? 


B. — Si  en  passant  sur  quelque  banc  vous  rencontrer 
quelques  morues  disposées  à faire  le  voyage  de  Québec, 
donner-leur  passage  à votre  bord. 


SIK  ETIEOTE-PASCAL  TACHÉ 


TIEE^ÎIE-PASCAL  TACHÉ  est  né  à Saint-Thomas  de 


Montmagny,  le  5 septembre  1795.  Il  était  fils  de 
Charles  Taché,  bourgeois  de  la  compagnie  des  postes  du  Koy, 
et  de  Geneviève  Michon,  et  petit-fils  de  Jean  Taché,  le  pre- 
mier du  nom  au  Canada.  Jean  Taché  cumulait  les  fonctions 
de  notaire,  armateur,  prévost  des  marchands  et  négociant. 
Sa  femme,  Marie- Anne  Jolliet  de  Alingan,  était  la  petite-fille 
de  Louis  Jolliet,  l’illustre  explorateur  du  Mississipi. 

Etienne-Pascal  Taché  fit  ses  études  au  séminaire  de  Québec 
et  se  livra  à la  pratique  de  la  médecine  qu’il  exerça  à Saint- 
Thomas  de  Montmagny. 

Il  prit  une  part  active^à  la  guerre  de  1812-1815  en  qualité 
de  lieutenant  dans  la  milice  canadienne-française.  Il  a laissé 
un  mémoire  sur  cette  guerre  que  l’on  trouve  dans  les  comptes- 
rendus  de  la  Société  Littéraire  et  Historique  de  Québec. 

En  1837,  il  prit  fait  et  cause  pour  les  insurgés  et  organisa 
même,  à Eaint-Thomas,  une  grande  démonstration  patrio- 


Tout  à vous. 


E.  Parent. 


GALERIE  CANADIENNE 
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tique  à Taquelle  Papineau  assistait.  Cette  démonstration  fit 
du  bruit  dans  le  temps  et  les  journaux  de  l’époque  nous  en 
ont  conservé  des  détails  intéressants. 

Quand  le  ministère  Lafontaine-Baldwin  fut  formé,  le  11 
mars  1848,  il  fut  appelé  à en  faire  partie  en  qualité  de 
commissaire  des  travaux  publics  ; mais  en  novembre  1850, 
lorsque  le  ministère  fut  remanié,  avant  l’ouverture  des 
Chambres,  il  remplaça  M.  Viger,  comme  receveur-général.  Il 
fit  aussi  partie  du  ministère  Ilincks-Morin,  et  fut  assermenté 
comme  receveur-général  le  28  octobre  1851.  En  1854,  lors 
de  la  formation  du  ministère  McNab-Morin,  le  même  porte- 
feuille lui  fut  confié. 

A la  retraite  de  A.-îf.  Morin,  à la  fin  de  1859,  sir  Allan 
McHab  s’adressa  à M.  Taché  pour  reconstruire  son  ministère. 

Etienne-Pascal  Taché  fut  premier  ministre  du  Canada  sous 
l’Union.  Il  forma  son  ministère  le  24  mai  1856.  Il  avait 
alors  pour  ' collègue,  comme  représentant  le  Haut-Canada, 
John-A.  Macdonald,  plus  tard  Sir  John. 

Les  chambres  furent  dissoutes  en  1857. 

Le  colonel  Taché,  dit  Turcotte,  profita  de  cette  occasion 
pour  laisser  la  politique  active.  Il  était  fatigué  de  sa  carrière 
administrative,  qui  avait  duré  dix  années  consécutives. 
Appelé,  en  1848,  à entrer  dans  le  ministère  La  Fontaine,  il 
avait  fait  partie  de  tous  les  différents  cabinets,  ayant  occupé 
successivement  les  portefeuilles  de  commissaires  des  travaux 
publics,  de  receveur-général,  et  en  dernier  lieu  de  commis- 
saire des  terres  de  la  couronne.  M.  Tacbé  comptait  encore 
trois  années  de  service  dans  l’armée  régulière,  lors  de  la 
guerre  de  1812  ; il  avait  été  aussi  vingt  mois  adjudant-géné- 
ral de  la  milice  (1).  Après  une  carrière  si  bien  remplie,  il 

(J)  On  doit  le  regarder  comme  le  créateur  du  noyau  existant  d’armée 
nationale Bibaud. 
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avait  le  droit  de  retourner  à la  vie  privée,  pour  y chercher 
un  refuge  contre  les  ennuis  de  la  politique. 

‘‘  En  se  retirant  du  cabinet,  le  colonel  Taché  emporta  les 
regrets  de  ses  collègues  et  des  chefs  de  tous  les  partis.  hTul 
homme  ne  s’était  montré  plus  loyal,  plus  modéré,  ni  plus 
patriotique.  Il  continua  à siéger  au  Conseil  légistatif  jusqu’à 
sa  mort.  Dans  une  visite  en  Angleterre,  en  1858.,  il  fut  créé 
chevalier,  en  reconnaissance  des  services  qu’il  avait  rendus. 
Deux  ans  plus  tard,  sir  Etienne  fut  nommé  aide  de  camp  de 
Sa  Majesté,  avec  le  grade  de  colonel  dans  l’armée  régulière, 
de  concert  avec  Sir  Allan  McHab.  Il  accompagna  en  cette 
qualité  le  Prince  de  Gialles  dans  sa  visite  au  Canada.  Sir 
Etienne-P.  Taché  n’était  pas  encore  rendu  à la  fin  de  sa  car- 
rière politique  ; nous  verrons  plus  tard  le  gouverneur  l’ap- 
peler, dans  une  circonstance  critique,  à devenir  une  dernière 
fois  le  chef  de  son  cabinet.”  (1) 

En  effet,  en  1864,  en  face  de  l’insuccès  de  M.  Fergusson 
Blair  à former  un  cabinet,  à la  suite  de  la  retraite  du  ministère 
Macdonald-Dorion,  lord  Monck  s’adressa  à sir  Etienne  pour 
former  un  ministère.  Mais  il  hésitait  encore  de  prendre 
cette  charge  ; il  n’avait  aucune  ambition,  et  se  considérait 
trop  âgé  pour  entrer  de  nouveau  dans  l’arène  politique  (2). 
Le  ministère,  dont  il  fut  le  premier  ministre,  fut  assermenté 
le  30  mars  1864. 

Sir  Etienne-Pascal  Taché  est  décédé  le  30  juillet  1865. 
Ses  funérailles  ont  eu  lieu  à Saint-Thomas  de  Montmagny, 
le  3 août,  au  milieu  d’un  concours  considérable  de  person-  * 
nages  distingués  venus  de  tous  les  coins  du  pays.  M.  le 
grand  vicaire  Cazeau  fit  son  oraison  funèbre. 

“ Sir  Etienne-Pascal  Taché,  disait  le  Courrier  du  Canada^ 
était  avant  tout  un  homme  de  foi,  aimant  l’Eglise  et  toujours 

(1)  Turcotte.  Le  Canada  sous  V Union,  vol.  II,  p,  318. 

(2)  Turcotte.  Le  Lanada  sons  V Union,  vol.  II.  p.  503. 
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prêt  à la  servir.  Magnifiquement  doué  sous  le  rapport  de 
l'intelligence,  il  l’était  encore  plus  sous  le  rapport  du  carac- 
tère, cette  qualité  aussi  précieuse  que  rare  et  qui  n’est  donnée 
en  pwtage  qu’à  ceux  qui  croient  et  qui  se  dévouent.  Faisant 
assez  bon  marché  des  choses  de  médiocre  importance,  dans 
lesquelles  il  se  montrait  plein  de  conciliation,  il  était  infiexible 
dans  les  grandes  choses  et  immuable  dans  ses  principes,  en 
faveur  desquels  il  déployait  dans  l’occasion  une  énergie  qui 
ne  s’est  jamais  un  instant  démentie  dans  le  cours  de  sa  lon- 
gue et  laborieuse  carrière. 

“ Sir  Etienne  a été  un  des  orateurs  les  plus  distingués  de  nos 
Chambres  ; sobre  de  sa  parole,  il  ne  parlait  pas  très  souvent, 
mais  il  parlait  toujours  avec  effet  ; ses  discours,  dans  les 
grandes  occasions,  étaient  toujours  semés  de  quelques-unes 
de  ces  phrases  qui  restent,  parce  qu’elles  peignent  et  caracté- 
risent la  chose,  la  personne,  ou  la  situation.  Sir  Etienne 
savait  aussi  écrire,  comme  le  prouvent,  entre  autres,  les  quel- 
ques écrits  suivants  qui  restent  de  lui,  savoir  : une  étude  sur 
l’éducation  physique  publiée  par  le  recueil  appelé  le  lléper- 
toire  National^  un  mémoire  historique  sur  le  combat  de  Platts- 
burg,  publié  dans  le  recueil  de  la  Société  Historique  de 
Montréal,  et  une  brochure  sur  la  milice,  publiée  à Québec  et 
signée  Un  Vétéran.’’  (1) 

Dé' son  côté,  la  Revue  Canadienne  enregistrait  comme  suit 
le  deuil  irréparable  qui  venait  de  frapper  le  Canada  français 

‘‘  Une  nouvelle  éclaircie  s’est  faite  dans  les  rangs  des 
anciens  chefs  du  Bas-Canada  ; sir  Etienne-P.  Taché  et  l’hono- 
rable M.  A. -H.  Morin  sont  descendus  dans  la  tombe  presque 
en  même  temps,  léguant  à leur  pays  des  exemples  de  vertu 
et  de  patriotisme  qui  appartiennent  à des  temps  autres  que 
ceux  où  nous  vivons. 


(1)  Le  Courrier  du  Canadad^  août  1805. 
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‘‘  Tous  deux  sont  morts  au  faîte  de  leur  gloire,  comme  si 
la  patrie  eût  voulu  épuiser,  pour  récompenser  leur  longue  et 
laborieuse  carrière,  tout  ce  qu’elle  avait  d’honneur  et  de  dis- 
tinctions. Sir  Etienne  occupait  le  poste  éminent  de  premier 
ministre,  et  l’honorable  M.  Morin  mettait  la  dernière  main 
à la  codihcation  des  lois  du  Bas-Canada,  lorsque  Dieu  les  a 
appelés  à lui.  Et  dans  ce  pays  de  chicanes  parlementaires,  où 
les  hommes  s’usent  si  vite,  il  est  beau  et  plein  d’enseigne- 
ment de  voir  que  le  temps  n’a  fait  qu’ajouter  un  lustre  nou- 
veau au  mérite  de  ces  deux  hommes.”  (1) 


r 


Etienne  Charavay.  — M.  Etienne  Charavay,  le  paléo- 
graphe parisien  universellement  connu  des  amateurs  d’auto- 
graphes, est  décédé  subitement  dans  sa  maison  de  Brolles, 
près  de  Melun,  le  2 octobre,  à minuit.  Il  était  né  à Paris,  le 
17  avril  1848.  M.  Charavay  était  sorti  de  l’Ecole  des  Chartres 
avec  le  diplôme  d’archiviste  paléographe.  En  1893,  il  avait 
abandonné  le  commerce  des  autographes  avec  lequel  il  s’était 
fait  une  réputation  universelle. 

Un  ouvrage  rarissime. — M.  Albert  Maire,  bibliothécaire  à 
la  Sorbonne,  vient  de  publier,  dans  la  Revue  Biblio-Iconogra- 
phiqite  de  Paris,  une  étude  bibliographique  sur  un  ouvrage 
cosmogonique  que  Jacques  Bayou  a publié  sous  le  pseudo- 
nyme de  ; le  sieur  de  vSaint-IIilaire.  Cet  ouvrage,  dont  on  ne 
connaît  probablement  qu’un  seul  exemplaire,  est  intitulé 
comme  suit  : La  j decovverte  | des — nouveaux  | mondes  | ov  | 

V astro toque  | curieux  | Par  le  sieur  de  St.  Hilaire  | Tome 
premier  | ABoven  | ches  Saqvt  Bartelier’  | m.  dc.  l xvii. — 
In-8,  1 f.  c. — 8-10-4  f.  n.  c. — 1 f.  n.  c. — 1 f.  n.  c. — 237  p. 


(1)  Joseph  Royal,  dans  la  Revue  Canadienne,  vol.  II,  1805,  p.  499. 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 


245 


Carillox. — A Tendroit  où  s’est  livrée  la  célèbre  bataille  de 
Carillon,  près  de  Orwell,  Verrnont,  sur  une  plaque  clouée  à 
un  arbre,  par  ordre  de  la  Société  Historique  du  Verrnont,  on 
lit  rinscription  suivante  : 

Abercrombie’s  Defeat  by  Moxtcalm, 

JuLY  8th,  1758 
15,000  REPULSED  BY  4,000  ! 

Hritish  loss  2,000  ! 1 

(Traductiox) 

Défaite  cV Ahercrombie  par  Montcalm, 

8 juillet  1758, 

15,000  hommes  repoussés  par  4,000  ! 

Pertes  des  Anglais  2,000  / / 

Ce  fait  d’arme  éclatant  fait  d’autant  plus  d’honneur  à nos 
pères  qu’ils  étaient  bien  moins  nombreux  et  que  leur  artillerie 
n’était  pas  aussi  forte  que  celle  de  leurs  adversaires.  Les  his- 
toriens anglais  et  américains  font  allusion  à cet  événement 
remarquable  en  disant  que  les  troupes  anglo  américaines  ont 
été  répoussées  ! 

Salaberry. — Le  27  juin  1880,  à Beauport,  eut  lieu  l’inau- 
guration d’une  tablette  commémorative  élevée  à la  mémoire 
du  colonel  de  Salaberry,  au  manoir  où  il  naquit  en  1778. 

Le  marbre  porte  l’inscription  suivante  : 

I 

ICI 

HaQUIT  le  18  XOVEMBRB  1778 
Charles  M.  de  Salaberry,  C.  R. 

Héros  de  Chateauguay. 

24  juix  1880. 
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THE  BATTLE  OF  CHATEAUGUAY 

We  quote  vvitli  pleasore  from  the  Montreal  Herald  of 
October  21st,  the  following  review  of  Mr.  Sulte’s  last  book  : 

Mr.  Suite,  the  author  of  the  Histoire  des  Canadiens-Fran- 
çais and  numerous  other  writings,  is  the  chief  historian  of 
French  Canada,  judged  as  well  by  his  wide  knowledge  as  by 
his  untranimelled  spirit  of  investigation.  In  many  directions 
he  bas  been  an  enlightened  iconoclast  ; in  each  also  a bene- 
volent  reconstructor  ; and  in  no  matter  of  French-Canadian 
history  bas  iconoclasm  been  more  necessary  or  reconstruction 
more  welcome.  Until  a few  years  ago  the  battle  of  Châ- 
teau guay  was  a public  property  legend  ; its  story  was  embel- 
lished  according  to  the  taste  of  each  narrator  ; the  marvels 
of  its  heroism  were  likened  to  those  of  Thermopylæ  ; it 
flowed  with  rivers  of  gore  ; it  abounded  in  mighty  charges  ; 
Magenta.,  Waterloo,  the  hyramids,  sank  into  insignificance 
under  the  wand  of  the  fete-day  orator  or  poet.  Then  some 
English  writers  exarnined  the  facts  and  found  an  event 
whose  strength  and  wcakness  were  altogetber  different.  The 
Thermopylæan  battle,  with  great  struggles  and  heavy  losses, 
disappeared  ; but  in  its  stead  appearcd  a strange  and  inter- 
esting  movement  with  a modest  but  solid  crédit  of  its  own, 
and  an  import  wbose  full  mornentousness  only  tbe  future  of 
the  American  continent- possibiy  of  civilization  itself — can 
measure  ; for  by  it — by  the  skill  of  the  commander  and  the 
stubborn  daring  of  a few  of  his  assistants — the  Canadian 
nation  and  country  were  preserved  for  whatever  raay  be 
their  destiny.  It  bas  been  tbe  task  of  Mr.  Suite  in  tbe  pré- 
sent volume  to  do  more  perfectly  than  has  yet  been  doue, 
and  for  the  first  tinie  in  tbe  French  languagc,  this  work  of 
stripping  away  frippery  from  tact,  and  of  replacing  De  Sala- 
berry  and  the  action  in  their  proper  lights  and  proportions. 
The  outlines  of  tbe  story  are  now  not  unknown  to  our 
readers  : The  outbreak  of  tbe  war  of  1812,  the  advance  of 
General  Hamptonfrom  Four  Corners  down  the  Chateauguay 
to  attack  Montreal  ; the  forays  led  by  De  Salaberry  at  varions 
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points  against  him  ; the  adoption  by  the  British  colonel  of 
the  position  in  the  woods,  bis  arrangement  of  bis  Voltigeurs 
and  tbe  création  of  obstructions  for  tbe  enemy  near  the  block- 
bouse  ; tbe  division  ot  ïïampton’s  army  into  two  columns, 
one  moving  along  eacb  bank  ofthe  Chateauguay  ; the  valiant 
figbt  of  Captain  Daly  and  bis  little  company  on  the  rigbt 
bank  ; tbe  skilful  use  of  illusory  trumpetings  and  alarms  by 
De  Salaberry  on  tbe  left  bank,  and  tbe  reraarkable  success 
of  these  items  of  courage  and  good  judgraent,  sbown  in  tbe 
complété  discouragement  and  retreat  of  tbe  enemy  at  a ridi- 
cLilously  small  cost  of  killed  and  wounded.  The  points  are 
ail  subjected  to  erudite  and  careful  examination,  and  weigb- 
ing  of  authorities  and  tbe  study  is  enricbed  by  quotations 
from  letters  of  De  Salaberry  and  otbers,  now  publisbed  for 
tbe  tirst  time.  Portraits  of  tbe  authorand  hishero  and  a line 
copy  of  the  latter’s  pian  of  the  beld  illustrato  tbe  volume.  In 
tbe  end,  wbile  doing  justice  to  tbe  otbers  who  supported  the 
advanced  brigade,  he  opposes  promiscuous  attcmps  to  appro- 
priate  a chief  sbare  in  the  battle,  and  justly  daims  the  enga- 
gement as  a Frencb-Canadian  victory,  a glory  from  wbich 
110  fair  bistorian  will  wisb  to  rob  bis  people,  and  of  whicb 
any  race  might  well  be  very  proud.  It  is  enough  that  the 
otbers  were  near  and  ready  and  contributed  in  varions  secon- 
dary  degrees,  a tact  wbich  be  freely  adinits.  Mr.  Sulte’s 
account  will  apparently  remain  the  principal  and  standard 
work  on  this  momentous  battle. 

W.  D.  Ligiiïiiall. 

REVIEW  OF  THE  CONSTlTETtOy  OF  THE  UNITED  STATES innlu- 
ding  changes  by  interprétation  and  amendment  ibr  lawyers  and 
those  not  l^^arned  in  ihe  law,  by  W.  O.  BuUit.  Ciitciitnati,  The 
Robert  Clarke  Company,  189'J.  8vo.,  cloth,  XII-360  p. 

This  review  carefully  and  fully  shows  tbe  great  American 
principles,  together  with  tbe  events  that  led  to  their  adop- 
tion as  part  of  tbe  fédéral  System  ; discusses  the  power  to  lay 
and  collect  taxes  ; to  make  tinal  rédemption  money  ; to  regu- 
late  commerce,  particularly  “ among  tbe  several  States,  ” to 
admit  new  States  ; tbe  prohibition  against  admitting  States 
remotely  separated  from  the  nation,  as  originall}^  establisbed, 
wbich  is  sbown  to  bave  included  ail  of  N'ortb  America 
betvveen  Canada  and  Florida,  from  tbe  Atlantic  to  the  Pacitic 
océans  ; tbe  prohibition  against  buyingor  selling  tbe  sovcreign 
title  to  territory  and  its  inbabitants  ; or  holding  territbry  as 
province,  or  otberwisc,  except  for  coali ng  station  and  naval 
uses  ; it  also  sbow^s  the  encroacbment  on  tbe  safeguards 
incorporated  in  The  Constitution  tor  tbe  protection  oflife, 
libcrtjq  and  property,  by  the  increasing  jurisdiction  of  courts 
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of  equity,  and  points  ont  the  danger  of  changing  our  Repub- 
lic into  an  empire  containing  the  entire  sovereign  power, 
and  the  loss  of  that  power  by  the  people. 

HE  LL  OX  THE  BORDER  ; He  han<<ed  eighty-eiglit  men.  A History  of 
thegreat  United  States  criminal  Courtat  Fort  Smith,  Arkansas,  and 
of  crime  and  crirninals  in  the  Indian  Territory,  and  the  trial  and 
punishment  thereof  before  His  Honor  Judge  Isaac  C.  Parker... jFor^ 
Smith,  A rk..,  The  Phœnix  Publisïing  Company , n.  d.  Svo.,  XUL120 
p.,  portraits  and  illustrations. 

This  book.  Udl  on  the  Borden^  is  a true  history  of  nearly 
ail  the  important  transactions  of  one  of  the  most  famous 
courts  in  the  world  ; it  will  sell  well,  not  only  in  the  Western 
States,  but  everywhere.  In  after  years  it  will  be  referred  to 
as  a reliable  historical  record. 

RETRIBUTION  AT  LAST.  A Mormon  Tragedy  of  the  Rockies,  by 
Chas.  Brewer.  M.  D.,  Cincinnati,  The  Editor  Piihlishing  Co.,  1SD9, 
16mo.,  cloth,  V-lOl  p. 

JUBILEE  HISTORY  OF  THOROLD,  Township  and  Town,  from  the 
time  of  the  Red  Man  to  the  présent.  Pubiished  by  John  H.  Thomp- 
son for  the  'fhorold  and  Beaverdams  Historical  Society.  Thorold, 
The  Thorold  Post  Printing  and  Pablishing  Company,  1897-8.  8vo, 
cloth,  IX  n.  c 212-77  p.,  illustrated. 

This  is  a very  interesting  monagraph  on  the  town  of  Tho- 
rold, in  Ontario.'  It  is  well  gotten  up,  and  the  compiler  and 
the  publishers  deserve  crédit  for  it. 

VARIA 

LE  MONASTERE  DES  OISEAUX.  Les  origines.  La  Révérende  Mère 
Marie-Sophie,  181 1-1863,  par  le  P.  Victor  Delaporte.  Paris,  Victor 
1899.  In-8,  421  p.,  portrait. 

Tout  le  monde  a entendu  parler  du  monastère  des  Oiseaux. 
C’est  la  plus  célèbre  maison  d’éducation  pour  jeunes  filles  du 
monde"^  entier.  L’auteur  raconte  dans  cette  étude,  en  quelles 
circonstances  a été  fondé  ce  monastère,  pour  quoi  on  lui  a 
donné  ce  nom  de  poétique  tournure,  les  phases  les  plus  inté- 
ressantes depuis  sa  fondation. 

LA  RÉALITÉ  DES  APPARITIONS  DÉMONIAQUES,  par  le  R.  P.  D. 
Bernard-Marie  Maréchaux.  Paris,  P.  Téqui.  1899.  In-12,  XXX- 
83  p. 

L’ÉDUCATION  DES  JEUNES  FILLES.  Instructions,  avis,  conseils, 
d’après  Mme  de  Maintenon,  par  le  R,  P.  Libercier.  Paris,  P.  Téqui, 
1899.  In-12,  XX-348  p. 
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NOTES  HISTORIQUES 

SUR 


A TEAYERS  LES  REGISTRES  (1) 


Troisième  acte  du  premier  registre  : encore  un  baptême, 
celui  de  Louise  Prou,  fille  de  Jean  Prou,  et  de  Jacquette 
Fournier.  Jean  Prou,  l’ancêtre  des  Proulx  de  Saint-Thomas, 
était  originaire  de  Montilly,  évêché  d’Angers.  Arrivé  au 
Canada  vers  1640,  il  avait  épousé,  en  1673,  Jacquette  Four- 
nier, une  des  nombreuses  filles  de  Guillaume  Fournier. 

On  se  rappelle  que  Guillaume  Fournier  avait  fait  baptiser 
son  quatorzième  enfant  le  4 août  ; la  fille  de  Jean  Prou  fut 
baptisée  le  15  octobre.  De  sorte  qu’on  a vu,  dès  les  commen- 
cements de  Saint-Thomas,  un  spectacle  qu’on  ne  voit  guère 
qu’au  Canada,  c’est-à-dire  au  pays  par  excellence  des  nom- 
breuses familles  : le  spectacle  d’enfants  au  maillot  revêtus  de 
la  haute  dignité  d’oncle  ou  de  tante. 

C’est  ce  qui  a fait  dire  à un  étranger  qui  a visité  le  pays  il 
y a cent  ans  : 

“ J’arrive  d’un  pays  où.  les  oncles  et  les  neveux  sont  du 
même  âge,  et  où  j’ai  même  rencontré  des  oncles  plus  jeunes 
que  leurs  neveux.” 

Reproduction  interdite.  Enregistré  conformément  à Uacte  du  -Parle- 
ment en  l’année  mil  huit  cent  quatre-vingt-dix-huit,  par  Raoul  Renault, 
au  bureau  de  l’Agriculture. 

( I ) Pour  ce  qui  a paru  précédemment,  voyez  Le  Courrier  du  Livre, 
vol.  III,  pp.  226,  251,  423  j vol.  IV,  pp.  38,  92,  194. 
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Le  petit  Jacques  Fournier  était  dans  ce  cas.  Il  avait  eu  le 
rare  et  grand  honneur  de  naître  oncle.  En  effet,  avant  l’ar- 
rivée de  sa  petite  nièce  Louise  Prou,  il  avait  déjà  deux 
neveux  dans  la  personne  des  deux  premiers  enfants  de  Jean 
Prou,  baptisés,  le  premier,  Denis,  à Québec,  en  1676,  le 
second,  Jean-Baptiste,  au  Cap  Saint-Ignace,  en  1678,  par  un 
missionnaire,  car  à cette  date  reculée  il  n’y  avait  pas  de 
prêtre  résidant  dans  cette  dernière  paroisse. 

Pour  expliquer  ce  curieux  cbevaucbage  aux  personnes  qui 
seraient  tentées  d’en  douter,  il  suffit  de  dire  que  Jacquette 
Fournier  était  une  des  premières  nées  de  Guillaume  Four- 
nier, et  qu’elle  s’était  mariée  à l’âge  de  quatorze  ans. 

Mais  il  est  à propos  de  faire  remarquer,  que,  le  roi  de 
France,  pour  engager  les  jeunes  gens  à prendre  femme  à bonne 
heure  et  à élever  de  nombreuses  familles,  promettait  des 
pensions  aux  pères  de  dix  enfants  et  plus,  comme  en  fait 
preuve  l’extrait  suivant  d’un  arrêt  du  conseil  du  roy,  en 
date  du  premier  avril  1670  : 

‘‘  . . .en  considération  de  la’ multiplicité  des  enfants  et  pour 
les  porter  au  mariage.  Sa  dite  Majesté,  étant  à son  conseil,  a 
ordonnée  et  ordonne  qu’à  l’avenir  tous  les  habitants  du  dit 
pays  qui  auront  jusqu’au  nombre  de  dix  enfants  vivants,  nés 
en  légitime  mariage,  non  prêtres,  religieux  ni  religieuses, 
seront  payés  des  deniers  que  Sa  Majesté  envoyera  au  dit  pays, 
d’une  pension  de  trois  cents  livres  par  chacun  an,  et  ceux 
qu’en  auront  douze,  de  quatre  cents  livres  ; qu’à  cet  effet, 
ils  seront  tenus  de  représenter  à l’intendant  de  justice,  police, 
et  finances,  qui  sera  établi  au  dit  pays,  le  nombre  de  leurs 
enfants  au  mois  de  juin  ou  de  juillet,  chaque  année,  lequel, 
après  en  avoir  fait  la  vérification,  leur  ordonnera  le  payement 
des  dites  pensions,  moitié  comptant  et  moitié  en  fin  de 
chacune  année.  Veut  de  plus  Sa  dite  Majesté  qu’il  soit  payé 
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par  les  ordi’es  du  dit  intendant  à tous  les  garçons  qui  se 
marieront  à vingt  ans  et  au-dessous,  et  aux  filles  à seize  et 
au-dessous,  vingt  livres  pour  chacun  le  jour  de  leurs  noces,  ce 
qui  sera  appelé  le  présent  du  roi.”  (1) 

Plusieurs  de  ces  pensions  ont  dû  être  payées  dans  la  paroisse 
de  Saint-Thomas,  s’il  faut  en  juger  par  les  nombreuses  familles 
qu’on  y rencontre  à cette  époque. 

Le  parrain  de  la  fille  de  Jean  Prou  portait  un  nom  qu’on 
ne  rencontre  plus  dans  nos  parages.  Il  s’appelait  Nicolas 
Sarazin  (2),  Sarazin,  originaire  de  Paris,  était  le  seul  méde- 
cin du  Poy  en  la  Nouvelle-France  et  il  recevait  de  ce  chef 
six  cents  livres  par  année.  Il  appert  qu’il  a séjourné  à la 
Pointe-à-Lacaille  de  1680  à 1694.  Or,  je  me  demande  ce  que 
pouvait  bien  venir  faire  un  médecin,  en  ces  temps-là,  à la 
Pointe  - à - Lacaille  ? Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que 
Nicolas  Sarazin,  qui  s’est  établi  à Cbarlesbourg  vers  1694, 
L’histoire  ne  le  dit  pas,  mais  il  est  probable  que,  vexé  de 
voir  que  les  gens  s’obstinaient  à jouir  d’une  santé  féroce,  il 
abandonna  sa  profession  pour  s’adonner  à la  culture.  Cepen- 
dant, en  sa  qualité  de  médecin  du  roy,  il  était  tenu  de  donner 
ses  services  à quiconque  les  requerrait.  Six  de  ses  dix  enfants 
furent  baptisés  à Saint-Thomas,  les  autres  le  furent  à Cbar- 
lesbourg. 

Les  entrées  de  1679  se  bornent  à ces  trois  actes  : trois  bap- 
têmes en  tout  et  partout. 

Il  aurait  bien  étonné  les  colons  de  la  Pointe-à-Lacaille 
celui  qui  leur  eût  dit,  alors,  que  cette  petite  colonie,  débutant 
si  modestement,  serait  une  aussi  grande  paroisse  aujourd’hui. 

(1)  Extrait  des  Registres  du  Conseil  d’Etat. 

Cette  prime  valait  bien  les  cent  acres  du  gouvernement  Mercier. 

(2)  Pour  plus  de  détails  sur  Sarazin,  voyez  sa  biographie  par  l’abbé 
Bois. 


252 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 


Je  dois  faire  observer,  avant  d’aller  plus  loin,  que,  pour 
toutes  les  années  qui  vont  suivre,  je  n’entrerai  pas  dans  des 
détails  aussi  minutieux  que  ceux  que  je  viens  de  donner  pour 
les  trois  actes  de  1679.  En  effet,  au  fur  et  à mesure  qne  nous 
avancerons,  bon  nombre  de  noms  déjà  signalés,  reviendront 
sous  les  rubriques  de  naissances,  mariages  et  sépultures;  je 
ne  m’occuperai  que  de  ceux  qui  apparaîtront  pour  la  pre- 
mière fois. 

1^80. — En  1680,  il  n’y  a aucune  entrée  aux  registres. 

— En  1681,  je  n’ai  qu’un  baptême  à relever  : le  bap- 
tême de  Joseph,  sixième  enfant  de  Pierre  Blanchet  et  de 
Marie  Fournier,  fille  aînée  du  fondateur  de  la  paroisse,  Guil- 
laume Fournier. 

Pierre  Blanchet  est  le  premier  ancêtre  canadien  de  la 
grande  et  belle  famille  des  Blanchet  de  Saint-Thoraas,de  Saint- 
Pierre  et  autres  paroisses.  Il  est,  nommément,  l’ancêtre  des 
deux  évêques  Blanchet. 

Je  ne  crois  pas  devoir  me  faire  un  scrupule  de  sortir  un 
peu  du  cadre  de  mon  sujet  et  dire  quelques  mots  sur  les  deux 
évêques  Blanchet. 

Ils  étaient  tous  deux  fils  de  Pierre  Blanchet,  cultivateur, 
établi  .d’abord  à Saint-François-de-la  Bivière-du-Sud,  et  plus 
tard  à Saint-Pierre. 

L’aîné,  François-ÎIorbert,  est  natif  de  Saint-François.  Il 
fut  ordonné  prêtre  le  18  juillet  1819,  à l’âge  de  vingt-quatre 
ans.  Il  fut  d’abord  missionnaire  à Richibouctou,  dans  le 
Kou veau-Brunswick,  curé  de  Soulanges  par  la  suite.  En 
1838,  il  allait  fonder  une  mission  dans  la  Colombie.  Il  fut 
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nommé,  cinq  ans  plus  tard,  vicaire  apostolique  de-l’Orégon. 
Le  25  juillet  1845,  il  était  sacré  évêque  dans  la  cathédrale  de 
Montréal.  Subséquemment,  l’Orégon  fut  érigé  en  province 
ecclésiastique  et  il  fut  nommé  archevêque  d’Orégon-City. 
Il  est  décédé  le  18  juin  1883,  à l’âge  patriarchal  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  Il  était  né  le  3 septembre  1795. 

Son  frère,  Augustin-Magloire  Blanchet,  est  né  à Saint- 
rierre-de-la-Rivière-du-Sud,  le  22  août  1797.  Il  fut  ordonné 
prêtre  le  3 juin  1821.  D’abord  missionnaire  aux  Iles  de  la 
Madeleine  et  à Chéticamp,  dans  le  Cap-Breton,  il  fut  sacré 
évêque  à Montréal,  le  27  novembre  1846,  quelque  temps 
après  sa  nominatiom  à l’évêché  de  Walla-Walla,  dans  l’Oré- 
gon, que  le  saint-siège  avait  érigé  en  diocèse  l’année  précé- 
dente. . Il  est  décédé  le  25  février  1887,  à l’âge  avancé  de 
quatre- vingt-dix-ans. 

Les  deux  évêques  Blanchet  ont  laissé  dans  l’histoire  de  ce 
pays  une  page  intéressante  et  bien  remplie.  Mais  je  suis 
forcé,  pour  ne  pas  trop  m’écarter  de  mon  sujet,  de  revenir 
aux  habitants  de  la  Pointe-à-Lacaille. 

Pierre  Blanchet,  dont  il  est  question  plus  haut,  était  ori- 
ginaire de  l’évêché  d’Amiens,  en  Picardie.  Il  s’était  marié 
à Québec  le  17  février  1670. 

Dans  la  famille  Blanchet,  le  chevauchage  dont  je  parlais 
tout  à l’heure  est^ncore  plus  accentué  que  dans  la  famille 
Fournier.  ,En  effet,  le  premier  enfant  de  Pierre  Blanchet, 
Pierre-Alphonse,  étant  né  à Québec  en  1672,  se  trouvait  de 
sept  ans  plus  âgé  que  son  oncle,  Jacques  Fournier,  le  der- 
nier enfant  de  Guillaume,  celui-là  même  dont  nous  venons 
de  voir  la  naissance  en  1679.  Ce  phénomène  s’explique  par 
le  fait  que  madame  Blanchet  était  entrée  en  ménage  à quinze 


ans. 
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C’est  le  seul  acte  important  que  je  trouve,  en  1681, 
dans  les  registres  de  Saint-Thomas  ; mais  sur  la  première 
page  du  registre  de  la  paroisse  de  LTslet,  (1)  pour  la  même 
année,  je  relève  la  note  suivante  que  je  transcris  mot-à-mot  : 

“ Registre  des  baptêmes,  mariages  et  sépultures,  de  toute 
la  coste  du  Sud,  à savoir  : Villieu,  coste  de  Lauzon,  Beau- 
mont, Ladurantaye,  Cap-Saint-Ignace,  Berthier,  Pointe-à- 
Lacaille,  Bivière-du-Sud^  Cap  Yincelot,  Bonsecours,  Iles- 
aux-Oies  et  aux  Grues,  Rivière  des  Trois  Saumons,  Langlais, 
Saint-Denis,  Lacombe,  La  Bouteillerie,  et  Rivière-du-Loup,  à 
commencer  du  premier  janvier  1681. 

Cette  note,  que  j’ai  découverte  par  hasard,  complique 
mes  travaux  de  recherches  pour  l’année  1681,  et  je  me  trouve, 
éloigné  des  sources  et  dépourvue  de  notes  suffisantes,  dans 
l’impossibilité  de  relever  du  registre  de  L’Islet  ce  qui  a trait 
à Saint-Thomas. 

La  paroisse  de  Langlais  mentionnée  dans  la  citation  ci-des- 
sus est  aujourd’hui  Kamouraska.  La  légende  rapporte  qu’un 
jour  un  transport  anglais  fit  naufrage  vis-à-vis  Kamouraska 
et  qu’un  enfant  d’une  dizaine  d’années  fut  sauvé  par  les  habi- 
tants de  l’endroit.  Comme  on  ne  le  comprenait  pas,  parce 
qu’il  parlait  l’anglais,  et  qu’on  ne  savait  pas  son  nom,  on 
l’appela  fen  sais  rien  dit  V Anglais.  Ce  serait  là  l’origine  de 
la  nombreuse  famille  des  Langlais  que  nous  avons  au  pays. 
Le  premier  ancêtre  de  cette  famille,  Jean  Sérien  dit  V Anglais 
s’allia  à une  Canadienne,  et  ses  descendants  s’appelèrent  par 
la  suite  Langlais  ou  Langlois  tout  court.  Ce  n’est  là  qu’une 
légende,  appuyée  sur  aucun  document  historique  que  je 
sache.  Cependant,  toute  problématique  qu’elle  puisse  être, 
elle  n’en  mérite  pas  moins  d’être  conservée. 

(1)  Les  registres  de  la  paroisse  de  L’Islet  ont  été  ouverts  la  même 
année  que  ceux  de  Saint-Thomas. 
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Vous  serez  peut-être  curieux  de  savoir  quelle  était,  à la  fin 
de  cette  année  de  1681,  la  population  de  cette  petite  bour- 
gade, qui  devait  être,  à deux  siècles  de  là,  la  populeuse 
paroisse  de  Saint-Thomas  de  Montmagny. 

Eh  bien  ! d’après  le  recensement  de  1681,  il  n’y  avait  à 
-cette  date,  en  tout  et  partout,  que  soixante  et  deux  âmes  à la 
Pointe-à-Lacaille  ! Voici  d’ailleurs  l’intéressante  liste  de  ces 
premiers  colons  que  nous  pouvons  appeler  à juste  titre  les 
fondateurs  de  la  paroisse  : 

Guillaume  Fournier  ; Françoise  Hébert,  sa  femme  ; 8 
enfants. 

Alphonse  Morin  ; Marie  Hormand,  sa  femme  ; 5 enfants. 

Jean  Prou  ; Jacquette  Fournier,  sa  femme  ; 4 enfants. 

Hicolas  Sarazin  ; Marie  Blondeau,  sa  femme  ; 1 enfant. 

Jean  Rolendeau  ; Marie  Thibault,  sa  femme. 

Pierre  Blanchet  ; Marie  Fournier,  sa  femme  ; 5 enfants. 

Pierre  Joncas  ; Jacqueline  Boulé,  sa  femme  ; 3 enfants. 

Jacques  Pozé  ; Marie  Jobidon,  sa  femme  ; 6 enfants. 

Robert  Gaumond  ; Louise  Robin,  sa  femme;  2 enfants. 

Geneviève  Després,  (veuve  de  Louis  Couillard)  ; 3 enfants  ; 
1 domestique. 

Récapitulation  : 

22  adultes. 

40  enfants. 

On  remarquera  que  sur  les  onze  femmes  que  je  viens  de 
nommer,  cinq  portent  le  beau  et  harmonieux  nom  de  Marie. 
En  parcourant  les  registres,  j’ai  constaté  que  dans  presque 
toutes  les  familles,  il  y avait  une  Marie.  En  ces  temps-là,  les 
noms  les  plus  en  faveur  étaient  les  noms  des  saints  les  plus 
vénérés.  On  aimait  à donner  aux  filles  les  noms  de  Marie, 
Anne,  Ursule,  Françoise,  Geneviève,  etc.  ; aux  garçons,  ceux 
de  Joseph,  Louis,  Jean,  Pierre,  Jacques,  etc.  La  mode,  qui 
fait  faire  tant  de  sottises  en  ce  bas  monde,  la  mode  veut  que 
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de  nos  jours  on  afluble  les  enfants  de  noms  empruntés  aux 
romans.  La  plupart  du  temps  ces  noms  sont  fabriqués  par  le 
romancier  pour  caractériser  les  héros  qu’il  met  en  scène. 
Heureusement  que  la  mode  ne  fait  pas  loi  partout,  et  qu’il 
y a encore  nombre  de  mères  de  familles  aux  yeux  de  qui  les 
noms  des  saints  du  calendrier  valent  infiniment  mieux  que 
ces  noms  romanesques  et  souvent  insipides  que  l’on  défigure 
toujours  de  la  façon  la  plus  ridicule. 

Eermons  cette  courte  parenthèse  et  continuons  notre  excur- 
sion dans  le  domaine  de  l’état  civil  de  Saint-Thomas. 

1082. -— Rien  d’important  à relever  en  1682. 

*** 

1083.  — En  1683,  à la  date  du  8 août,  je  trouve  le  bap- 
tême de  Marguerite,  enfant  de  Paul  Dupuy  et  de  Jeanne 
Couillard. 

Jeanne  Couillard  était  fille  de  Louis  Couillard,  premier 
seigneur  du  fief  de  L’Espinay.  Paul  Dupuy  était  officier  dans 
le  brillant  régiment  de  Carignan-Salières.  Il  était  natif  de 
Hotre-Dame  du  Pommier,  évêché  d’Arles. 

Marié  à Québec  en  1688,  il  vint  en  1673  à l’Ile-aux-Oies, 
dont  il  était  devenu  le  seigneur.  Il  fut  successivement  pro- 
cureur du  roi  et  lieutenant  général  de  la  prévôté  à Québec, 
poste  important  qu’il  occupa  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  21 
décembre  1713. 

Trois  de  ses  enfants  furent  baptisés  à l’Ile-aux-Oies  : Louis, 
en  1673  ; Geneviève,  en  1676  ; Marie,  en  1679.  Cette  der- 
nière entra  au  couvent  des  Ursulines,  et  est  connue  sous  le 
nom  de  sœur  de  l’Enfant- Jésus.  La  dernière  de  ses  enfants, 
Louise-Madeleine,  fut  baptisée  à Québec  le  14  mai  1693,  et 
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eut  pour  parrain  le  gouverneur  d’alors,  M.  de  Frontenac.  Il 
serait  à propos,  je  crois,  de  placer  ici  un  mot  sur  le  compte 
de  Frontenac. 

Louis  de  Buade,  comte  de  Palluau  et  de  Frontenac,  a été 
gouverneur  de  laiîIouvelle-France  à deux  reprises  différentes, 
de  1672  à 1682,  et  de  1689  à 1698.  Les  principaux  événe- 
ments de  son  administration  sont  : la  construction  du  fort 
Frontenac,  à Cataracouy,  aujourd’hui  la  ville  de  Kingston, 
dans  Ontario,  (1673)  : les  explorations  de  Joliette,  du  P. 
Marquette  et  de  La  Salle  sur  le  Mississipi,  (1673)  ; les  dis- 
putes quhl  eut  avec  les  autorités  religieuses  au  sujet  de  la 
vente  de  l’eau-de-vie  aux  sauvages,  dissentiments  qui  occa- 
sionnèrent son  rappel  en  1682.  Le  trait  caractéristique  de  sa 
carrière  est  assurément  la  noble  et  hère  réponse  qu’il  fit  à 
l’envoyé  de  l’amiral  Phipps  qui  venait  pour  s’emparer  de 
Québec.  Il  dit  au  héraut  de  Phipps  qui  lui  demandait  ce 
qu’il  allait  rapporter  à son  chef  : Je  répondrai  à votre  amiral 
par  la  bouche  de  mes  canons.  Cette  réponse  altière  est  restée 
légendaire,  et  elle  sera  désormais  attachée  au  nom  de  Fronte- 
nac. Il  usa  de  stratagèmes  pour  faire  croire  au  héraut  de 
l’amiral  anglais  que  Québec  était  mieux  défendu  qu’il  l’était 
réellement. 

Frontenac  est  mort  à Québec  le  28  novembre  1698  et  il  a 
été  inhumé  dans  l’église  des  Récollets,  à Quebec.  Il  est  con- 
sidéré, malgré  ses  erreurs  de  jugement,  comme  le  plus  émi- 
nent gouverneur  de  la  FTouvelle-France. 

Un  des  nombreux  enfants  de  Paul  Dupuy,  (il  en  eut  treize), 
se  distingua  dans  l’armée  coloniale  et  on  cite  de  ce  brave 
officier  le  trait  suivant  : 

Pendant  la  guerre  de  1708  entre  la  Nouvel le-France  et  les 
colonies  anglaises  de  la  Nouvelle-Angleterre,  le  jeune  Dupuy 
ayant  fait  prisonnière  la  fille  d’un  juge  anglais,  poussa  la 
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galanterie  jusqu’à  porter  sur  son  dos,  pendant  plusieurs  jours, 
sa  jeune  prisonnière.  Lorsqu’il  arriva  à Montréal  avec  son 
agréable  fardeau,  toute  la  ville  lui  fit  une  brillante  ovation. 

Paul  Dupuy  est  l’ancêtre  des  Dupuis  de  Saint-Thomas,  de 
Saint-Koch  des  Aulnais  et  d’ailleurs. 

Cette  même  année  (1683),  la  première  fosse  s’ouvrit  au 
petit  cimetière  de  la  Pointe-à-Lacaille,  pour  recevoir  les  restes 
mortels  de  Marguerite  Dupuy,  enfant  de  Paul  Dupuy,  avec 
qui  nous  venons  de  lier  connaissance.  La  date  de  sépulture 
est  du  25  août. 

16S4  et  — Kien  d’intéressant  à relever  pour  les 

années  1684  et  1685. 

1080. — L’année  1686  vit  se  célébrer  la  première  béné- 
diction nuptiale  : le  mariage  de  Jacques  Boulé  et  de  Fran- 
çoise Fournier,  dixième  enfant  de  Guillaume  Fournier. 
Jacques  Boulé  était  le  fils  de  Kobert  Boulé  et  de  Françoise 
Grenier  venus  do  France  vers  1660. 

Il  vint  s’établir  à la  Pointe-à-Lacaille  vers  1684.  Il  est 
mort  à Saint-Thomas  le  24  mars  1707.  Il  est  l’ancêtre  des 
Boulet  de  Saint-Thomas,  du  Cap  Saint-Ignace,  de  Saint- 
Pierre  et  d’ailleurs.  Cette  famille,  comme  celles  des  Couil- 
lard  et  des  Fournier,  s’est  énormément  multipliée. 

*** 

1687  et  1688.  — Les  années  1687  et  1688  ne  présentent 
aucun  nouveau  nom  à citer. 

1080. — En  1689,  le  second  mariage  : celui  de  Pierre  Ber- 
nier,  fils  de  Jacques  Bernier  surnommé  Jean  de  Paris,  avec 
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Françoise  Boulé,  fille  de  Robert  Boulé  dont  je  viens  de  vous 
parler.  Presque  tous  les  Bernier  de  la  province  de  Québec 
descendent  de  cette  famille  dont  les  membres  s’établirent  à 
Saint-Thomas,  au  Cap  Saint-Ignace  et  dans  les  environs  de 
Québec. 

Sur  cet  acte  ont  comparu  comme  témoins  Pierre  Caron, 
Louis  Couillard  de  l’Espinay,  Jacques  Couillard  Desprës  et 
Pierre  Joncas.  Comme  on  le  voit,  ce  fut  un  mariage  fashio- 
nable,  puisque  deux  des  seigneurs  de  l’endroit  y assistèrent. 

Pierre  Caron,  Tancêtre  des  Caron  de  Saint-Thomas,  était 
le  fils  de  Robert  Caron,  et  de  Marie  Crevet,  venus  au  pays 
vers  1660,  Robert  Caron  est  mort  à rHôpital-Général  de 
Québec  en  1656.  Sa  veuve  épousa,  dix  ans  plus  tard,  JSToël 
Langlois,  pilote  royal. 

Pierre  Caron  eut  huit  enfants  qui  s’allièrent  aux  princi- 
pales familles  d’alors.  L’acte  de  baptême  d’une  de  ses  enfants 
a été  enregistré  dans  les  registres  de  Saint-Thomas,  de  L’Islet 
et  de  la  Pointe-aux-Trembles  de  Québec  (1).  Un  de  ses  cou- 
sins, François  Caron,  établi  à Sainte- Anne  de  la  Pocatière,  se 
noya  vis-à-vis  Berthier,  avec  sa  femme  et  quatre  autres  per- 
sonnes. Ils  revenaient  de  Québec  en  goélette  lorsqu’ils  furent 
surpris  par  une  violente  tempête  qui  les  poussa  dans  l’anse  de 
Berthier  où  ils  firent  naufrage  le  4 novembre  1733  (2). 

Pierre  Joncas  dit  Lapierre,  qui  a également  fait  souche  à 
Saint-Thomas,  était  originaire  de  l’évêché  de  Lombès,  en 
Oascogne.  Il  avait  épousé  une  des  filles  de  Robert  Boulé, 

(!)  Ces  entrées  doubles  et  triples  se  rencontrent  plusieurs  fois  k 
eette  époque  ” dit  l’abbé  Tanguay.  Elles  s’explique  par  le  fait  qu’un 
grand  nombre  de  paroisses  étaient  desservies  par  le  même  missionnaire. 

(2)  Les  autres  personnes  qui  périrent  avec  eux  étaient:  Françoise 
Boerie,  Marie-Joseph  Bourassa,  épouse  de  Louis  Bossé,  Marie  Dubeau, 
épouse  d’un  nommé  Marois,  et  Jean  Labranche.  Ils  furent  tous  inhumés 
le  lendemain  dans  le  cimetière  de  Berthier.  • 
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Jacqueline.  L’aîné  de  ses  trois  enfants  Pierre,  né  le  14  octobre 
1678,  a été  trouvé  pris  dans  une  trappe  à ours  et  inhumé  à 
Saint-Thomas  le  22  août  1704.  • 

Cette  même  année,  je  relève  le  mariage  de  Dominique 
Regault  ou  Rouan,  avec  Louise  Gaumont.  Regault  était 
natif  de  l’évêché  de  Saint- Brieux.  Une  branche  de  ses  descen- 
dants, précisément  celle  qui  survit  à Saint-Thomas,  n’est  plus 
connue,  depuis  longtemps,  que  sous  le  nom  de  Dominique, 
le  nom  de  baptême  de  l’ancêtre  ayant  été  changé  en  nom  de 
famille.  Ces  changements  de  noms  étaient  assez  fréquents 
dans  les  premiers  temps  de  la  colonie. 

Louise  Gaumont  était  la  fille  de  Robert  Gaumont,  natif  do 
Paris,  et  de  Louise  Robin,  de  l’évêché  de  Contances,  en  Nor- 
mandie. Robert  Gaumont  est  le  premier  de  ce  nom  qui  soit 
venu  au  Canada,  et  il  est  l’ancêtre  direct  des  Gaumont  de 
Saint-Thomas,  de  Berthier,  de  Saint-Pierre-de-la-Rivière-du- 
Sud  et  d’ailleurs.  Il  vint  au  Canada  vers  1660.  Il  se  fixa 
d’abord  au  Château-Richer,  puis  ensuite  à Saint-Thomas,  où 
il  fut  inhumé  le  16  novembre,  1703. 

Je  relève  encore  en  1689,  le  baptême  de  deux  enfants  sau- 
vages. Ce  fait  se  reproduit  pendant  plusieurs  années  consé* 
cutives,  à partir  de  cette  date.  Ces  pauvres  enfants  des  bois, 
chassés  de  leurs  bourgades  par  la  faim  ou  la  guerre,  erraient 
souvent,  à cette  époque,  pa»  petites  troupes  autour  des  nou- 
veaux établissements,  en  quête  d’un  refuge  temporaire  ou 
d’une  bouchée  de  pain.  Ils  faisaient  baptiser  leurs  enfants  à 
l’endroit  où,  au  cours  de  leurs  pérégrinations  forcées,  ils  ren- 
contraient un  missionnaire. 

Entre  parenthèses,  ce  serait  une  histoire  intéressante  à 
écrire,  que  celles  de  toutes  ces  nations  sauvages  qui  furent 
alliées  au  Français,  et  qui  leur  portèrent  souvent  de  si  appré- 
ciables secours.  Leur  déchéance  et  leur  démembrement  ren- 
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ferment  plus  d’une  leçon  salutaire  que  nous  devrions  mettre 
à profit. 

1690« — Rien  à noter  en  1690,  si  ce  n’est  la  mort  d’un 
nommé  Jean  Martineau,  mort  de  froid,  disent  les  registres. 

C’est  en  1691  que  fut  célébré  le  premier  mariage 
vraiment  fasliionable,  le  mariage  de  Jacques  Couillard,  sieur 
Desprës,  seigneur  de  L’Islet  et  de  Saint- Jean-Port- Joli,  fils 
de  Louis  Couillard,  sieur  de  TEspinay  et  seigneur  de  Saint- 
Thomas,  avec  Elizabeth  Lemieux,  fille  de  Guillaume  Lemieux 
et  de  Elisabeth  Langlois,  originaires  de  Paris,  et  fixés  dans 
le  temps  au  Cap  Saint-Ignace.  Guillaume  Lemieux  est  l’an- 
cêtre des  Lemieux  du  Cap  Saint-Ignace  et  de  l’Islet,  et  pro- 
bablement aussi  de  la  seule  famille  Lemieux  que  nous  ayons 
à Saint-Thomas.  Les  descendants  de  Jacques  Couillard  ont 
pris  le  nom  de  Desprës  qu’ils  ont  toujours  porté  depuis. 

En  cette  même  année  1691,  fut  baptisée  Marguerite  Hen- 
riette, enfant  de  Denis  Hurette  ou  Huet  dit  Laviolette,  et  de 
Marie- Anne  Dupont.  Les  descendants  de  Denis  Hurette  qui 
fit  souche  à Saint-Thomas,  prirent  dans  la  suite  le  nom  de 
Rochefort  ; ils  ne-  sont  plus  connus  aujourd’hui  que  sous  ce 
nom.  Denis  Hurette  était  originaire  du  diocëse  de  Char- 
tres. 

1693. — Rien  à signaler. 

1693— Baptême  de  Louis,  enfant  de  Jean  François  Lan- 
glois et  de  Geneviève  Rousseau.  Jean  Langlois,  l’ancêtre 
des  Langlois  de  Saint-Thomas,  était  le  petit-fils  de  Hoël 
Langlois,  pilote  royal,  arrivé  au  pays  vers  1634,  et  premier 
seigneur  du  fief  de  Saint- Jean-Port- Joli.  Geneviève  Rous- 
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seau  était  la  fille  de  Thomas  Rousseau,  originaire  de  Poitiers, 
et  de  Madeleine  Olivier,  de  Rouen. 

Thomas  Rousseau  est  arrivé  au  pays  vers  1660.  En  1667, 
il  épousait  à Québec,  Madeleine  Olivier.  Il  est  apparemment 
demeuré  à Québec  jusque  vers  1669.  Il  se  fixa  ensuite  à ITle 
d’Orléans.  D’après  les  registres,  tous  ses  enfants  furent  bap- 
tisés soit  à Sainte-Famille  ou  à Saint-Laurent.  Il  épousa,  en 
secondes  noces,  François-Charlotte  Bélanger,  veuve  de  Jean 
Langlois  dit  Boisverdun,  pçre  de  Jean-François,  qui  vient  de 
faire  baptiser  un  entant.  De  sorte  que  Françoise-Charlotte 
Bélanger,  tout  en  étant  la  mère  de  Jean-François  Langlois, 
devenait  aussi  sa  belle-mère  en  épousant  Thomas  Rousseau, 
et  Thomas  Rousseau  était  alors  doublement  beau-père  de  Jean 
Langlois  : il  était  d’abord  son  beau-père  parce  qu’il  lui  avait 
donné  sa  fille,  et  il  devenait  encore  son  beau-père  en  épousant 
sa  mère.  Ce  curieux  phénomène  se  rencontre  assez  rarement, 
pour  qu’il  mérite  d’être  signalé.  Il  est  vrai  que  j’ai  pris  toute 
une  soirée  à déchifirer  cet  enchevêtrement  inusité.  Je  serais 
porté  à mettre  en  doute  les  faits  étonnants  que  je  rapporte, 
si,  aidé  du  Dictionnaire  Généalogique  de  Mgr  Tanguay,  je  ne 
m’étais  pas  convaincu  de  leur  authenticité,  après  m’être  creusé 
la  tête  assez  longtemps  pour  en  arriver  à la  solution  de  ce 
dilemme.  Deux  autres  de  ses  enfants  épousèrent  des  habi- 
tants de  Saint-Thomas  : Marguerite,  mariée  à Pierre-ISToel 
Morin,  fils  d’Alphonse,  en  1696  ; et  Louise,  à Jean-Baptiste 
Prou,  fils  de  Jean,  1701. 

Les  membres  de  cette  famille  étaient  évidemment  destinés  à 
s’allier  entre  eux.  Je  constate,  en  eflfet,  que  plus  tard,  en  1768, 
un  nommé  François  Rousseau  épousait,  à Saint-Thomas, 
Marie-Claire  Langlois.  Ce  Rousseau  était  arrivé  à Québec  en 
1752,  mousse  sur  le  navire  du  capitaine  Yincelot  (1)  qu’il 

(1)  Ce  Vincelot  était  le  même  qui  possédait  une  seigneurie  au  Cap 
Saintdgnace. 
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déserta.  ]1  se  retira  chez  François  Gosselin,  “ syndic  de  la 
nouvelle  église  de  Saint-Thomas  ” (1). 

Thomas  Rousseau  est  l’ancêtre  canadien  de  feu  M.  le  curé 
Rousseau,  de  Saint-Thomas  de  Montmagny. 

La  même  année,  mariage  de  Arnoult  Lavergne,  avec  Mar- 
guerite Daniau,  dont  on  a fait  plus  tard  Dagneault  ou  Dai- 
gnault.  Arnoux  Réné  Lavergne  était  fils  de  François  Laver- 
gne, originaire  de  l’évêché  de  Limoges,  et  fixé  à Beaumont.  Il 
est  le  chef  de  la  famille  des  Renaud  dit  Lavergne.  Le  surnom 
de  Renaud,  dit  l’abbé  Tanguay,  a pour  origine  le  nom  de 
baptême  Arnoult,  transformé  en  nom  propre. 

Le  mariage  d’une  des  petites-filles  de  Arnoult  Lavergne, 
avec  Pierre  Fontaine,  fut  annulé  par  ordre  de  l’évêque,  treize 
ans  apres  sa  célébration,  le  25  mai  1765  (2).  Marguerite 
Daniau  était  la  fille  de  Jean  Daniaux,  originaire  de  Poitiers, 
et  de  Marie-Louise  Michault,  de  l’évêché  de  Sens,  Daniaux 
est  l’ancêtre  des  Dagneault  de  Saint-François  et  de  Saint- 
Michel. 

*** 

— Mariage  de  Marthe  Côté  avec  Louis  Couillard  de 
l’Espinay.  Marthe  Côté  était  la  fille  de  Louis  Côté,  capi- 
taine de  la  Côte  du  Sad,  qui,  après  avoir  résidé  quelque 
temps  au  Cap  Saint-Ignace,  vint  s’établir  à Saint-Thomas. 
Louis  Côté  était  le  petit-fils  de  Jean  Côté,  le  premier  de  ce 
nom  au  Canada,  qui  avait  épousé  à Québec  Anne  Martin, 
fille  d’ Abraham  Martin,  premier  propriétaire  des  historiques 
plaines  d’ Abraham.  Jean  Côté  fut  inhumé  dans  l’église  de 

(])  Registres  des  Procès-Verbaux  de  V Archevêché  de  Québec,  cités  par 
l’abbé  Tanguay,  dans  A travers  les  Registres. 

(2)  Le  mariage  de  Pierre  Fontaine  avec  Marie-Marguerite  Lavergne, 
célébré  le  23  octobre  1752,  est  aujourd’hui  déclaré  nul,  propter  fœminœ 
impotentiam.  Registres  de  Saint- Pierre-de-la-Rîvière-du- Sud,  25  mai  1765, 
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Québec  en  1661.  Il  est  l’ancêtre  des  Côtés  de  Saint-Thomas 
et  ses  descendants  se  sont  alliés,  sur  différents  points  du  pays, 
aux  meilleures  familles  canadiennes. 

— Rien  à relever. 

— Baptême  de  Marie-Anne,  enfant  de  Joseph  Rolan- 
deau,  et  de  Marie  Thibault,  fille  de  Michel  Thibault,  établi  à 
Saint- Augustin.  Jean  Rolandeau,  l’ancêtre  de  la  famille 
Rolandeau,  qui  existe  encore  a Saint-Thomas,  était  originaire 
de  l’ évêché  de  LaRochelle. 

à 1701» — Les  années  1697  et  les  suivantes  jusqu’à 
1701,  ne  présentent  rien  qui  puisse  intéresser,  si  ce  n’est  le 
baptême  d’un  enfant  d’Yves  LeBechecq.  Yves  LeBechecq 
eut  trois  enfants  au  Canada.  Ils  furent  tous  les  trois  baptisés 
à Saint-Thomas.  Il  est  apparemment  repassé  en  France  dans 
l’année  1706,  car  son  nom  disparaît  entièrement  des  actes  à 
cette  date. 

1701- — Avec  l’année  1701  s’ouvre  pour  la  colonie  de  la 
Pointe-à-Lacaille  une  nouvelle  ère.  Cette  année-là,  en  effet, 
vit  l’organisation  d’une  fabrique  : un  progrès  qui  indique  que 
la  population  s’était  rapidement  accrue.  C’est  Jean  Langlois, 
que  nous  avons  rencontré  il  y a un  instant,  qui  a eu  l’honneur 
d’ouvrir  la  liste  des  margiiillers  en  charge  de  Saint-Thomas 
de  la  Pointe-à-Lacaille.  Je  donnerai  dans  un  autre  chapitre  une 
liste  complète  et  annotée  de  tous  les  successeurs  de  Jean  Lan- 
glois jusqu’à  nos  jours.  Je  donnerai  en  même  temps  la  liste 
encore  plus  intéressante  de  tous  les  curés  depuis  le  premier 
missionnaire,  M.  l’abbé  Thomas  Morel. 
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On  aurait  tort  de  croire  cependant  que  la  nouvelle  fabrique 
eut  des  millions  à administrer.  Pour  donner  une  idée  du  champ 
de  ses  opérations  financières,  il  me  suffira  de  vous  appren- 
dre, entre  parenthèses,  qu’en  1702,  les  recettes  atteignèrent 
rénorme  somme  de  cent  trente-deux  francs,  soit  à peu  près 
vingt-cinq  piastres  de  notre  monnaie,  et  les  dépenses,  cent 
deux  francs,  un  peu  moins  de  vingt  piastres,  si  l’on  compte  le 
franc  à sa  valeur  actuelle,  c’est-à-dire  dix-neuf  centins. 

Mais  revenons  aux  registres,  nous  nous  occuperons  plus 
loin  de  tous  ces  détails  intéressants. 

{A  suivre.) 

RAOUL  RENAULT. 


CANADIAN  AFFAIRS 

1837-1839 

ONE  SIDE  OF  THE  QUESTION 


Cojpy  of  a Letter  sent  to  the  editorof‘‘  The  Canadian^  British 
American^  and  West  Indian  Magazine.”  (1) 

AS  the  afitairs  of  Canada  will  soon  occupy  the  attention 
of  the  Impérial  Parliament,  I hope  it  will  not  be  intru- 
sion on  my  part  to  give  a political  sketch  of  its  affairs  since 
1827,  which  time  is  consideredas  the  most  interesting  period 

(1)  The  Canadian,  British  American,  and  West  Indian  Magazine,  vol.  T, 
No.  V,  p.210. 

17 


266 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 


of  Canadian  politics,  being  the  first  lirik  of  the  cbain  of 
events  which  eiided  in  the  late  unfortunate  disturbances. 

Boni  in  the  country  which  was  the  scene  of  those  events^ 
having  been  myself  an  actor  in  opposition  to  those  of  my 
deluded  countrymen  who  brought  them  on,  and  being  one 
of  the  few  of  French  origin  directly  interested  in  the  future 
welfare  of  my  country,  placed  in  a position  to  raise  my 
voice  in  its  favour,  while  distance  pre vents  theirs  being 
heard,  the  se  and  other  considérations  will,  I am  sure,  be  a 
sufficient  excuse  for  my  undertaking  a task  to  which  I con- 
fess  myself  to  be  unequal,  but  which  the  duty  1 owe  my 
country  impose  upon  me,  so  that  without  any  further  apology 
I beg  your  indulgence,  and  that  of  the  public,  in  a cause 
which  is  of  the  highest  importance,  as  it  involves  the  fate  of 
one  of  the  most  interesting  parts  of  her  Majesty’s  dominions. 
I shall  confine  myself  to  the  mere  récital  of  events,  so  as  to 
assist  the  judgment,  and  as  the  most  efficient  mode  of  aiding 
those  interested  with  the  discussion  and  adoption  of  mea- 
sures  for  the  future  government  of  the  Country,  in  the  dis- 
covery  of  the  origin  and  cause  of  the  late  troubles,  and  pre- 
venting  their  occurrence. 

But  one  opinion  prevails  as  to  the  critical  state  of  Can- 
ada, and  it  is  mûch  to  be  regretted  that  the  saine  unaui- 
mity  does  not  prevail  with  regard  to  the  measures  to  be 
adopted  as  a remedy  for  présent  evils  ; a part  of  the  subject, 
however,  which  will  naturally  corne  under  future  considéra- 
tion. In  1827,  the  people  ofthe  country  having  just  grounds 
of  complaint  of  the  local  government,  sent  a députation  to 
lay  their  grievances  before  the  Impérial  Parliam^t,  in  péti- 
tions bearing  87,000  signatures.  These  pétitions  represented 
in  a temperate  manner  the  real  grievances  under  which  the 
province  was  labouring  from  different  causes,  and  expressing, 
atthe  same  time,  opposition  to  any  change  in  the  then  consti- 
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tution,  the  enjoyment  of  which  was  considered  as  the  greatest 
boou.  ITever  did  such  unanimity  prevail,  and  never  was  the 
triie  State  of  things  better  understood  and  stated.  The  pro- 
ceedings  were  followed  by  the  appointment  of  a committee 
of  the  House  of  Gommons,  to  inquire  into  thematter  of  those 
complaints.  This  committee,  distinguished  as  much  by  the 
ability  of  those  who  composed  it  as  by  its  disposition  to  do 
justice  to  the  country  whose  fate  was  entrusted  to  their  care, 
made  a report  which  was  tailed  with  the  greatest  joy  by  ail 
true  friends  of  Lower  Canada  ; which  the  House  of  Assem- 
bly,  which  at  that  time  was  the  faithful  expression  of  the 
feeling  of  the  people  of  that  province,  eulogized  in  the  high- 
est  terms,  and  declared  to  be  an  imperishahle  monument  (1). 
Hever  was  the  true  state  of  the  country  better  known,  and 
it  was  impossible  to  doubt  the  good  disposition  evinced  by 
the  parent  state  toward  the  colony.  The  first  step  towards 
the  redress  of  grievances  looked  for,  was  the  recal  1 of  Lord 
Dalhousie,  a nobleman  of  whom  it  may  be  said  that  he  was 
worthy  to  lead  in  a better  cause  than  that  which  he  had  been 
induced  to  espouse. 

Sir  James  Kempt  succeeded  him  in  1825.  During  bis 
administration  numerous  dispatches  were  commuiiicated  by 
him  to  the  house,  in  which  the  Impérial  Government  perse- 
vered  in  the  déclarations  made  with  respect  to  the  report  of 
the  House  of  Gommons,  and  showed  its  willingness  to 
further  the  views  therein  expressed.  On  the  other  hand,  the 
House  of  Assembly  continued  its  acknowledgements  ofthese 
dispositions,  and  the  Civil  List,  which  had  been  refused 
under  the  preceding  administration,  was  voted. 

Sir  James  was  recalled  after  a short  administration  ; the 
most  striking  feature  of  which  was,  that  he  left  in  good 

(1)  See  the  answer  of  the  House  to  the  Governor’s  speech  at  the 
opening  of  the  Session  of  1828. 
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terms  with  the  Assembly  ; few  of  his  predecessors  and  none 
of  his  successors  having  had  the  same  advantage. 

Lord  Aylmer  siicceeded  him  in  1830.  The  beginning  of 
his  administration  equalled,  if  not  surpassed  in  harmony, 
that  of  his  predecessor.  It  was  nothing  but  an  exchange  of 
civilities  between  the  Executive  and  the  Assembly,  and  in 
the  latter  nothing  else  almost  was  spoken  of  but  the  good 
intelligence  which  it  was  desired  should  subsist  between  the 
different  branches  of  the  législature.  It  was  then  also  that  the 
House  protested  in  the  most  energetic  manner  against  any 
change  in  the  Constitution,  which  intact  uninfringed  it  was 
wished  to  transmit  to  posterity  (1).  Subséquent  events,  even 
during  the  session  in  which  those  déclarations  were  made, 
were  little  calculated  to  support  the  sincerity  of  those  by  whom 
they  were  made.  Far  never  did  discord  prevail  more,  never 
was  the  constitution  so  assailed  as  at  that  period.  The  mania 
of  elective  institutions  gained  every  one  ; nothing  but  an 
elective  council  would  satisfy  the  people,  and  resolutions  to 
that  effect  were  adopted  in  the  assembly,  two  months  after 
the  above  protestation,  and  afterwards  in  1833  (*2).  A com- 
mittee  appointed  to  take  into  considération  the  supplies 
resolved  to  refuse  them, — “ two  years  having  elapsed,  and 
the  most  important  recommendations  of  the  Canada  com- 
mittee  not  having  had  effect,’’  (3)  and  a pétition  expressing 
those  views  was  adopted.  (4) 

It  will  not  be  improper  to  remark  that  these  measures 
were  carried  by  majorities  of  only  two  and  six  votes.  I must 
not  forget  to  mention  here  two  important  events  which  hap- 
pened  under  this  administration  ; one  of  the  principal  source 

(1)  Ditto,  ditto,  of  1831. 

(2)  See  Journals  of  the  House  of  12th  March,  1831,  and  14th  March, 
1833. 

(3)  Ditto,  ditto,  of  7th  March,  1831. 

(4)  Ditto,  ditto,  of  12th  ditto,  ditto. 
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of  the  différences  between  the  Government  and  Assembly, 
and  the  other  intimately  connected  with  the  first.  I allude 
to  the  affair  of  the  21st  of  May,  and  the  expulsion  of  the 
Honourable  D.  Mondelet  from  the  Assembly.  The  first  of 
these  events  is  so  well  known  that  it  would  be  useless  for 
me  to  enter  into  any  of  its  details  ; it  is  sufficient  to  say  that 
it  was  the  subject  of  an  inquiry  which  cost  thousands  of 
pounds  to  the  province,  without  any  resuit,  save  and  except 
that  of  creating  agitation  among  the  lower  class  of  popula- 
tion, in  attempting  to  induce  them  to  revenge  the  blood  shed 
by  their  own  fault,  and  while  they  were  preparing  schemes 
which  would  cause  more  of  that  blood  to  fiow,  for  the  mere 
satisfaction  of  satisfying  the  ambition  of  their  leaders.  The 
second  furnishes  one  instance  among  nu  mérous  others  of  the 
degree  of  levity  and  party  spirit  which  had,  for  some  time 
back,  characterised  the  proceedings  of  the  Assembly.  It 
had  been  one  of  the  subjects  of  complaint  of  the  péti- 
tions of  1827,  that  French  Canadiaos  were  excluded  from 
offices,  and  among. others  from  the  Executive  Council,  to 
remedy  which  the  Canadian  Committee  had  recommended 
a different  course  for  the  future,  and  in  furtherance  of  this 
recommendation  M.  Panet  (now  a judge)  had  been  called  to 
the  council.  This  sélection  was  approved,  and  the  House  did 
not  consider  it  incompatible  with  his  seat  as  a Member, 
although  before  them,  that  is,  in  February,  1831,  it  had 
declared  by  resolutions  (the  Council  having  refused  to  con- 
cur  in  a law  to  that  effect),  that  the  seat  of  Members 
accepting  offices  of  profit  would  be  vacated  thereby.  M.  P. 
having  been  promoted  to  the  bench.  Lord  Aylmer  called 
M.  D.  Mondelet,  then  a Member  for  the  County  of  Montreal, 
to  replace  him  in  the  Council.  But  as  this  gentleman  had 
refused  to  take  a share  in  the  21st  May  business,  in  the  sarae 
sense  as  the  agitators  under  Papineau’s  influence,  he  was 
expelled  the  House,  in  spite  of  the  precedent  of  M.  Panet’i 
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case.  (1)  The  Gl-overnor  having  declined  to  issue  a new  writ 
for  the  Couiity  of  Montreal,  incurred  therebj  the  further 
displeasure  of  the  House  ; the  war  they  were  waging  against 
him  on  account  of  his  having  refused  to  allow  himself  to  he 
led  by  Papineau  with  regard  to  the  21st  May  business, 
increased  in  fury,  and  they  attacked  him  with  the  most  dis- 
graceful  bitterness.  (2) 

ïïad  it  been  possible  to  doubt  the  favourable  disposition  of 
the  mother  country  towards  redressing  the  real  grievances 
ofthe  colony,  Lorn  Gioderich’s  despatch  of  the  9th  July, 
1831,  in  answer  tothe  address  of  the  House  ofthe  Assembly 
of  the  16th  Mardi,  coramunicated  by  Lord  Aylmer,  must 
hâve  dissipated  ail  uneasiness  ; for  having  entered  in  the 
most  minute  details  into  the  different  heads  of  complaint 
therein  enumerated,  his  Lordship  proceeded  tothe  remedy, 
expressiiig  his  wiliingness  to  afford  redress  so  far  as  the 
power  of  government  extended,  and  to  co-operate  with  the 
Assembly  in  any  measure  it  might  think  proper  to  adopt, 
with  regard  to  such  grievances  as  could  be  remedied  oniy  by 
the  legislative  authority  of  the  colony.  Had  the  Assembly, 
or  rather  the  few  individuals  who  then  took  the  lead  there, 
acted  in  piirsuance  of  the  recommendations  of  the  dispatch, 
the  whole  of  the  grievances  would  bave  been  disposed  of  at 
once.  But  unfortunately  this  was  not  the  object  of  the  party, 
headed  by  a man  whose  talents  had  been  more  than  once 
employed  with  advantage  to  his  country,  but  who  has 
turned  the  influence  so  acquired  to  such  fatal  account,  and 
involved  his  country  in  ruin  to  satisfy  the  cravingsof  his  ambi- 
tion. But  I am  not  disposed  to  indulge  in  abuse  against  one  who 
is  nowatoning  for  his  follyin  a foreign  country,  whose  name 

(1;  See  Journals  of  the  House  of  24th  Nov.,  1832. 

.(2)  After  the  unfortunate  occurrence  of  the  2lst  May,  Papineau 
wrote  a letter  to  Lord  Aylmer,  dictating  the  manner  in  which  he  ought 
to  act  on  this  .occasion.  Lord  A.  politely  declined  his  kind  advice. 
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is  now  cursed  in  the  land  where  not  long  ago  it  was  revered. 
Kothing,  therefore,  was  done  to  profit  bj  tbe  friendly  dispo- 
sitions of  the  government  at  home,  and  instead  of  availing 
themselves  of  the  important  concessions  accorded  and  pro- 
mised,  the  attention  of  the  assembly  waB  directed  to  the 
eearch  fornew  grievances,  and  the  succeedings  sessions,  from 
1832,  were  thus  wasted,  until  the  mass  of  grievances  had 
been  swelled  to  such  dimensions  that  the  verbose  volume  of 
the  famons  92  resolutions  was  found  not  ample  enough  to 
contain  the  whole,  and  it  was  deemed  expédient  to  announce 
that  a supplementary  catalogue  of  more  should  appear  here-» 
after. 

There  can  be  no  doubt  that  Papineau  and  some  of  his 
friends  contemplated  a change  in  the  institution  of  his  coun- 
try,  and  that  not  being  satisfied  with  the  mere  title  of  Speaker 
of  the  House,  where  he  had  latterly  degraded  himself  in 
public  estimation,  by  his  indécent  scurrility  and  outrageons 
vehemence,  his  views  were  pointed  to  some  higher  station  to 
which,  under  a different  System,  he  might  certainly  hâve 
attained,  forhe  was  then  the  ‘‘Man  of  the  people^’  {Vhomme 
du  peuple).  Events  will  show  hereafter  whether  my  asser- 
tions are  well  founded  or  not.  I shall  not  enter  into  the 
detail  of  the  92  resolutions  which  were  never  read  by 
the  tenth  part  of  those  who  approved,  nor  understood 
by  the  tenth  of  those  who  read  them.  They  were  adopted 
in  February,  1834,  by  a rate  of  56  against  24.  The 
passing  of  these  ^résolutions  determined  the  final  sépa- 
ration of  those  who  until  then  had  been  engaged  in  the 
cause  of  reform  with  their  movers.  The  opposition  to  these 
resolutions  was  founded,  not  upon  the  non-existence  of  griev- 
ances altogether,  but  of  their  existence  only  in  part,  that 
others  remained  only  because  the  Assembly  itself  had  not 
applled  the  remedies  in  its  own  power,  that  sufiicient  time 
had  not  been  allowed  for  the  redress  of  othes  by  the  Impérial 
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Govermnent,  and  tbat  the  langiiage  used  was  disrespectful 
towards  the  authorities,  who,  far  from  bemg  arbitrary  and 
oppressive  as  asserted,  had  at  ail  times  sbowed  tbe  most 
anxious  inclination  to  do  justice  to  tbe  country,  and  the 
Assembly  itself  had  been  forward  to  acknowledge  on  variona 
occasions.  Above  ail  things  they  protested  against  any 
change  in  tbe  constitution  of  tbe  country,  by  applying  tbe 
élection  System  to  tbe  Legislative  Council.  However,  tbe 
agitators  wbo  b ad  tbus  carried  tbeir  point  in  the  Assembly, 
epared  no  pains  in  agitating  tbe  country,  and  the  élections 
wbicb  took  place  in  October,  1834,  gave  them  tbe  best  oppor- 
tunity  to  furtber  tbeir  views. 

Few  of  tbose  wbo  had  opposed  tbe  92  resolutions  were 
returned.  Men  tbe  most  distinguished  by  talent  and  genius 
were  replaced,  in  most  cases,  by  parties  of  the  lowest  and 
most  ignorant  stamp,  but  devoted  to  Papineau,  so  tbat  tbe 
new  Assembly  may  be  said  to  bave  been  completely  under 
bis  controul.  î^or  is  tbis  resuit  to  be  wondered  at,  for  tbe  con- 
fidence of  tbe  people  naturally  followed  men  wbom  Govern- 
ment at  home  seemed  to  encourage  by  tbe  patronage  con- 
ferred  upon  tbem,  and  by  ofi&ces  wbicb  were  so  frequently 
given  only  to  tbose  wbo  bad  systematically  been  agitators,  if 
not  something  worse.  In  tact  agitation  was  ata  premium,  and 
tbose  wbo  since  bave  turned  out  traitors  and  rebels,  mights 
or  would  bave  been  the  favoured  of  tbe  Government  but  for 
tbe  outbreak. 


(To  be  continued.) 
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Lettre  autographe  signée  de  Sir  E.  - P.  Taché,  à 
F.  - M.  Derome.  (1) 


Toronto  le  15  Décembre  56. 

En  confidence 

Mon  cher  Mons® 

Vous  ayant  fait  part  l’été  dernier  de  mes  vues  au  sujet  de 
la  position  de  l’administration  et  de  mon  intention  de  dis- 
soudre l’assemblée  législative  vers  le  mois  de  Janvier  pro- 
chain, il  est  juste  que  je  vous  mette  au  fait  des  changements 
qui  sont  survenus  depuis  l’époque  où  je  vous  fis  mes  confi- 
dences. 


D’abord  l’opinion  publique  dans  le  Haut-Canada  est  main- 
tenant beaucoup  plus  favorable  à l’administration  qu’elle  ne 
l’était  alors.  Je  ne  parle  que  du  Haut-Canada  puisqu’il  est 
vrai  que  le  Bas-Canada  jusqu’ici  n’a  pas  fait  défaut  au  gou- 
vernement. Bon  nombre  de  Journaux  qui  étaient  dans  l’op- 
position l’été  dernier  appuient  aujourd’hui  l’administration. 
Brown  a été  défait  à maintes  reprises  et  grand  nombre  de 
ses  partisants  lui  ont  tourné  le  dos.  Cependant  tout  cela  n’au- 
rait pas  changé  mon  opinion  si  d’autres  circonstances  n’étaient 
venues  ajouter  leur  poids  à ce  revirement  de  l’opinion  publi- 
que, attendu  qu’un  gouv*  ne  se  soutient  pas  seulement  de 
l’opinion  extérieure  mais  bien  de  celle  qu’il  rencontre  en 
dedans  des  murs  du  parlement.  Ce  n’est  donc  qu’aprés  des 
assurances  formelles,  de  la  part  de  mes  collègues  du  Haut- 


Ci)  L’original  de  cette  lettre  est  en  ma  possession.  3 p.  in-8 R.  K. 
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Canada,  et  de  preuves  écrites  qu’un  certain  nombre  de  ceux 
du  parti  ‘‘  Cleargrü  ” qui  nous  ont  tourné  le  dos  durant  la 
dernière  session  se  réuniraient  de  nouveau  sous  la  bannière 
du  Gouv*  que  j’ai  pu  consentir  à rencontrer  les  chambres  avec 
une  assemblée  législative  en  partie  désorganisée  et  démora- 
lisée à mes  yeux. 

Voilà  en  peu  de  mots  une  partie  des  raisons  qui  m’ont 
engagé  à ne  pas  insister  sur  une  dissolution.  Cependant  si 
les  promesses  que  l’on  m’a  faites  ne  se  réalisent  pas  mon 
intention  n’est  pas  de  législater  avec  une  majorité  de  quatre 
voix;  c’est  entendu  entre  nous,  le  cas  échéant,  que  je  devrai 
placer  mon  portefeuille  à la  disposition  de  Son  Excellence. 

J’ai  cru  devoir  vous  donner  tous  ces  détails  afin  que  vous 
puissiez  vous  expliquer  ma  conduite.  D’ailleurs  vous  êtes  la 
seule  personne — à l’exception  de  l’Hoïfi.  M.  Quesnel  mon  ami 
intime — à qui  j’ai  communiqué  ma  pensée  sur  la  position  du 
Gouv*  et  je  l’ai  fait  comptant  sur  votre  entière  discrétion. 

En  terminant  je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que  s’il  se 
présente  quelque  chose  de  nature  à pouvoir  vous  être  person- 
nellement avantageux,  vous  pourrez  compter  sur  mes  bons 
offices.  Il  est  bien  question  un  peu  d’apporter  des  change- 
ments à la  publication  des  rapports  judiciaires  ; mais  là  chose 
n’est  pas  encore  assez  mûrie  pour  que  je  vous  en  parle  avec 
certitude. 

Veuillez  me  croire  cher  Mons’’ 

Votre  obéissant 

Serviteur 

E.  P.  Tache. 

. E.  M.  DeRome,  Ecuyer 
à Quebec. 
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BUFFALO  JONES’  FOKTY  YEARS  OF  ADVENTURE.  Compiled 
by  Colonel  Henry  Inman.  Topeka,  Kansas,  Crâne  & Company ^ 
1899.  8vo.,  cloth,  XII-469  p.,  32  full-page  illustrations.  Price,  $2.00. 

For  fort  y years  Col.  C.  J.  Jones,  better  known  as  Buffalo 
Jones,”  bas  been  a cbaracter  absolutely  unique,  even  to  tbe 
West.  'No  man  in  tbe  West  bas  led  a more  adventurous 
and  stirring  life  than  he.  Through  it  ali  there  bas  been  a 
tinge  o£  delightful  romance.  To  preserve  tbe  almost  extinct 
Buffalo,  or  American  Bison,  and  other  wild  animais  of 
FTortb  America,  bas  been  a dream  tbat  bas  led  tbis  dreamer 
on  bis  romantic  and  cbivalrous  mission  from  tbe  Gulf  of 
Mexico  to  tbe  Arctic  régions.  Tbe  présent  génération  can 
bardly  be  expected  to  realize  and  appreciate  bis  self-appointed 
task.  Coronado  and  bis  followers  marcbed  wearily  overtbe 
plains  to  find  and  conquer  tbe  new  El  Dorado,  but  Jones’s 
mission  was  to  preserve  and  save  from  extinction  tbe  once 
countless  millions  of  tbe  American  Bison,  whicb  beforesaw 
would  be  almost  extinct  witbin  a few  sbort  years.  In  1865  it 
was  estimated  tbat  tbere  were  fifteen  millions  of  buffalo 
roaming  over  tbe  great  plains.  Cn  1885  tbere  were  but  about 
20,000,  wbile  at  tbe  présent  time  tbere  are  less  tban  300,  and 
tbe  preseryation  of  almost  every  one  of  tbem  is  due  to 
Colonel  eJones’s  untiring  efforts. 

From  tbe  journal  of  tbis  interesting  personage  Col.  Henry 
Inman  bas  compiled,  in  bis  very  best  stjde,  tbe  interesting 
story  of  Buffalo  Jones’s  life  and  adventures.  Tbe  book  is 
handsornely  printed  and  bound,  and  contains  469  pages  of 
reading  matter,  royal  octavo  size,  besides  tbirty-six  full-page 
■ illustrations,  and  many  smaller  ones. 

A TA  LE  OF  TWO  CJTIES,  by  Charles  Dickens.  With  a frontispice  by 
Fred.  Barnard.  New  York,  R.  H.  Russell,  1900.  l6:no.,  X[  1-358  p., 
colored  frontispices  and  photogravures. 

THE  KINGS’  LYRICS.  Lyrical  Poems  of  the  Reigns  of  King  James  I. 
and  King  Charles  I.  Together  with  tlie  Ballad  of  Agincourt  written 
by  Michael  Drayton.  Helected  k,  arranged  by  FitzRoy  Carrington. 
Printed  for  R.  H.  Russell,  New  York,  1899.  IGmo.,  boards,  XI [I- 
128  p.,  portraits. 

Tbis  nice  little  book  is  very  tastefully  printed  and  illus- 
trated. 
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MAUDE  ADAMS  acting  édition  of  Romeo  and  Juliet.  With  drawings 
by  Ernest  Haskell  and  C.  Allan  (iilbert.  New  York,  R.  H.  Russell, 
1899.  8vo.,  110  p.,  illustrated. 

A PIONEER  FROM  KENTUCKY,  An  Idyl  of  the  Raton  Range,  by 
Colonel  Henry  Inman.  Topeka,  Kansas,  Crâne  & Company,  1898. 
16mo,  cloth,  gilt  top,  160  p.,  frontispice.  75  cts. 

The  story  of  Dick  Curtis,  the  Kentucky  hunter,  ‘‘  tall, 
hrawny,  hroad-shouldered  and  wiry/’  and  Clariss,  the  young 
wife — a lily  among  weeds,”  ‘‘  pure  as  the  breeze  that 
soughed  through  the  pines  that  surrounded  her  childhood 
home.” 

Their  courtship — The  decision  to  go  West — The  marriage 
— The  journey  —Across  the  Santa  Fe  Trail — The  modest 
home  in  the  Raton  Range — Their  great  sorrow — The  wife’s 
great  trial  ; — altogether  the  making  of  a strong,  wholesome 
and  fascinating  story  of  Western  life.  Ko  author  is  better 
fitted  to  tell  of  the  West  and  its  thrilling  story.  Col.  Inman 
spent  a génération  of  time  in  his  official  duties  among  the 
interesting  Western  scenes  and  characters  ofwhich  he  writes. 
Kow,  in  the  quiet  of  his  retired  life,  it  is  a pleasure.  to  call 
back  to  life  theheroic  menand  women  ofanother  génération 
— a génération  of  activity  and  stirring  scenes. 

TALES  OF  THE  TRAIL.  Short  Stories  oF  Western  Life,  by  Colonel 
Henry  Inman.  Topeka,  Kansas,  Crâne  & Co.,  1898.  I2mo.,  cloth, 
VIII-280  p.,  illustrated.  $1.00. 

Colonel  Inman  gives  his  personal  recollections  of  such 
men  as  Custer,  Sheridan,  Forsythe,  Buffalo  Bill,  Kit  Carson, 
etc.,  and  his  own  peculiar  and  entertaining  style.  This  book 
is  a collection  of  short  stories  of  Western  life,  Ihdian  taies 
and  trail  taies,  told  by  one  of  the  actors  of  the  historical  yes- 
terday  ; and  isan  interesting  part  of  the  history  of  the  great 
West,  which,  like  the  “ mirage  ” of  the  plains,  is  now 
shrouded  in  the  haze  and  glamour  of  the  distant  past.  Few 
are  left  that  feel  its  inspiration  and  sentiment.  Fifty  years 
has  made  the  heroes  and  actors  of  that  time  little  more  than 
a memory.  A new  génération  has  been  boni  uponthe  scene  ; 
cities,  towns  and  villages  hâve  sprung  up  where  at  that  time 
the  hunter  and  trapper  folio wed  his  lonely  and  romantic 
occupation,  often  turning  from  his  traps  and  the  dangers  of 
the  chase  lo  defend  himself  and  family  from  the  murderous 
and  treâcherous  Indian.  Where  now  the  modem  railway 
hurries  the  traveler  from  coast  to  coast  in  a week’s  time, 
then  was  the  tedious  journey  of  months  in  the  stage-coach 
or  caravan. 
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HISTORY  OF  THE  BIRDS  OF  KANSAS,  by  N.  S.  Goss.  Topeka, 
Kansas:  Geo..  W.  Crâne  & Co.,  1891.  Royal  8vo.,  cloth,  marble 
edges.  692  p.,  35  plates.  $5.00. 

This  important  ornithological  and  scientific  work  needs  no 
recommendation.  It  is  the  only  reliable  work  on  the  inter- 
esting  Kansas  birds.  529  birds  are  carefally  illustrated  and 
343  species  and  sub-species  are  lengthfully  described. 

THE  DELAHOYDES.  Boy  Life  on  the  Old  Santa  Fé  Trail,  by  Colonel 
Henry  Inman.  Topeka,  Kansas  : Crâne  & Co.,  1899.  12mo, . cloth, 
2S3  p.,  illustrated.  $1.00. 

Col.  Inman  wrote  the  story  of  the  Delahoyde  boys  with  a 
definite  aim  in  view.  It  was  planned  to  bring  before 
the  American  youth  an  account  of  boy-life  in  the  days  of  the 
old  Santa  Fé  Trail.  It  contains,  besides,  descriptions  of  the 
Indian  tribes,  together  with  their  origin  and  legends.  Ail 
animal  and  bird  life  is  fully  described.  The  battle  of  the 
Washita,  the  last  great  battle  with  the  American  Indians, 
is  accutately  brought  ont  and  vividly  portrayed.  In  this  con- 
nection Col.  Inman  speaks  from  the  standpoint  of  a partici- 
pant ; and  naturally,  the  campaign  against  the  Indians 
intrusted  to  snch  famous  fighters  as  Sheridan,  Custer,  Sully, 
and  Forsythe,  makes  an  interesfing  portion  of  the  story. 

The  author  has  introduced  some  sixty  foot-notes,  full  of 
valuable  information,  and  giving  many  Western  terms  and 
their  pronunciation. 

The  whole  is  a clean,  wholesome  and  interesting  narrative, 
full  of  the  freshness  typical  of  the  West.  It  contains  310 
pages,  with  8 full-page  illustrations  by  Stone. 

CONTES  VRAIS,  par  Pamphile  Le  May.  Québec  : Imprimé  par  la  Cie 
d'imprimerie  “ Le  Soleil,'^'  1899.  ln-16,  carré,  259  p. 

Ces  Contes  Vrais  de  M.  LeMay,  que  nos  lecteurs  connais- 
sent déjà  par  ses  poèmes  et  ses  romans  de  mœurs  canadiennes, 
seront  goûtés  par  tous  ceux  qui  aiment  à étudier  les  mœurs 
de  notre  pays. 

HISTORICAL  SKETCH  OF  NOTRE  DAME  CHURCH  of  the  Assump, 
tion,  B.  V.  M.,  Redford,  N.  Y.  By  Reverend  E.  C.  Laramée.  Redford 

N-  Y.,  1899 Courte  notice  historique  sur  la  paroisse  de  N.-D.  de 

l’Assomption  de  Redford,  N. -Y.  Par  M. l’abbé  A.  Saurel.  Redford^ 
N.  Y.,  1899.  Bound  in  one  vol.,  cloth,  VI-77-VI-62  p.,  illustré. 

MEMOIRS  OF  THE  AMERICAN  FOLK  LORE  SOCIETY.  Vol,  Ylî 
Animal  and  Plant  Lore.  Collected  from  oral  tradition  of  English 
speaking  folk.  Edited  and  annotated  by  Fanny  D.  Bergen.  With 
and  Introduction  by  Joseph  T.  Bergen.  Boston  and  Neio  York. 
Puhlished  for  the  American  Folk-Lore  Society  by  Honyhton,  Meflin 
and  Company.  1899,  8vo.,  cloth,  VII-180  p.  5U0  numbered  copies 
issued. 
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REPORT  OFTHE  PROCEEDINGS  of  the  second  Amiual  Convention 
of  the  National  Congress  of  Mothers  held  in  the  City  of  Washing- 
ton, D.  C.,  May  2d-7th,  1898.  Philadelphia,  Geo.  F.  Lasher,  1899. 
8vo.,  305  p. 

THE  PURITAN  REPÜBLIC  of  the  Massachusetts  Bay  in  New  England, 
bv  Daniel  Wait  Howe.  Indionapolû,  The  Bowen- Merrill  Company, 
(Ï899).  Royal  8vo.,  cloth,  XXXVlII-422  p„  gilt  top. 

“ îTo  period  in  the  history  of  this  coiintry  is  more  inte- 
resting  than  that  covered  by  the  Puritan  commoriwealth  of 
Massachusetts  Bay.” 

The  Work  is  divided  as  follows  : 

Chapter  I,  The  Beginning  ; Chapter  II,  Making  a Grovern- 
ment  ; Chapter  III,  Puritan  Laws,  Lawyers  and  Courts  ; 
Chapter  IV,  The  Puritans  and  the  Indians  ; Chapter  V, 
Domestic  and  Social  Life  ; Chapter  VI,  Industrial  and  Com- 
mercial Life  ; Chapter  VII,  Frontier  Life  ; Chapter  VIII, 
The  Puritan  Sabbath  ; Chapter  IX,  Education,  Books  and 
Literature  ; Chapters  X and  XI,  The  Bise  and  Fall  of  the 
Theocracy  ; Chapter  XII,  Planting  the  Seed  of  a Bepuhlic — 
Development  of  the  Town  System  and  Local  Self-Govern- 
ment  ; Chapter  XIII,  IIow  the  Bepuhlic  grew — Escape  from 
Democracy  ; Chapter  XIV,  Laying  the  Foundations  of  a 
greater  Bepuhlic. — The  United  Colonies  of  New  England  ; 
Chapters  XV  and  XVI,  The  Struggle  for  Independence  and 
the  Bevocation  of  the  Charter. —Genesis  of  a still  greater 
Bepuhlic  ; Chapter  XVII,  The  Andros  Sequel  ; Chapter 
XVIII,  The  Passing  of  the  Puritans.— Looking  backward 
and  also  looking  forward. 

THE  BOER  WAR.  Its  Causes  and  its  Interest  to  Canadians.  With  a 
Glossary  of  Cape  Dutch,  and  Kafii-  Ternis,  by  E.  B.  Biggai-.  Biggar, 
Samuel  & Co.,  Toronto  and  Montreal,  1899.  8vo.,  40  p. 

BOOK-PRICES  CURRENT  : A Record  of  the  prices  at  which  Books 
hâve  been  sold  at  auction,  from  October,  1898,  to  July,  1899,  being 
the  Season  1898-1899.  Vol.  XIII.  London:  Elliot  Stock,  1899.  In-8, 
cloth,  XLII-745  p. 

The  présent  volume  of  Book-Prîces  Current  is  the  first  of 
the  sériés  which,  strictly  speaking,  coincides  with  the  Auc- 
tion Season — October  to  July. 

It  contains  a list  of  ail  the  important  books  sold  by  auction, 
whether  in  London  or  the  provinces,  arranged  alphabetically 
under  the  authors’  names,  with  the  name  and  date  of  the 
sale,  the  number  of  the  lot,  the  price  obtained  for  it  and  the 
name  of  the  purchaser  ; in  addition  to  this  the  items  are 
nurabered  consecutively  throughout  for  index  purposes. 
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The  usiial  verj  usefal  G-eneral  Index  and  an  Index  of  Sub- 
jects  will  be  found  in  the  volume,  and  a large  number  of 
entries,  which  seemed  to  the  Editer  to  stand  in  need  of  éluci- 
dation or  explanation,  bave  been  carefully  annotated,  eitber 
Bibliograpbically  or  Histofically,  and  collations  of  many  of 
tbo  books  bave  also  been  given. 

In  the  préfacé  to  this  new  volume  the  editor  gives  the 
usual  survey  of  the  value  of  the  gross  sales,  the  chief  char- 
acteristics  of  the  books  sold,  and  a report  of  the  average 
value  of  the  lots  founded  on  actual  sales.  He  also  draws 
attention  to  the  changes  which  are  taking  place  in  the  tastes 
of  collectors,  and  to  the  classes  of  books  which  are  now  main- 
taining  or  losing  their  market  value,  and  foretells  what  is 
likely  to  be  in  vogue  in  future  : notably  such  Works  as  those 
issued  by  the  Kelmscott  Press. 

It  -is  a noteworthy  fact  that,  comparing  the  last  ten  volu- 
mes, the  average  price  of  the  lots  sold  has  been  higher  in 
1899  than  in  any  former  year. 

Subscribers  to  Book-Prices  Carrent  wiW  be  glad  to  hear  that 
the  proposed  General  Index  to  the  first  ten  volumes  is  in 
hand,  and  that  it  is  hoped  that  it  will  be  issued  during  the 
year  1900. 

A General  Index  will  be  issued  shortly  for  the  first  ten 
volumes  of  the  Book-Prices  Carrent. 

Ail  the  early  volumes  of  the  Book-Prices  Carrent  are  out- 
of-print,  and  nearly  ail  the  volumes  of  the  last  years  sell  at 
a premium. 

This  publication  is  indispensable  to  ail  those  who  are 
engaged  in  the  book  trade  and  to  bibliopoles  as  well.  It  is 
published  at  £l-7s.-6d.  nett. 
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STUDIES  IN  LITERATÜKE.  Soine  words  about  Chancer  and  other 
Essays,  by  Maurice  Francis  Egan.  St.  Louis,  Mo.,  B.  Herder,  1899. 
12mo.,  cloth,  130  p. 

SAINT  NICOLAS  1er,  par  Jules  Roy.  Paris,  Victor  Leco-ff're,  1899. 
In-12,  XXXIX- 175  p. 

SAINTE  GrENEVIÈVE,  par  Henri  Lesêtre.  Paris,  Victor  Leco-ffre,  1899. 
VIII-199  p. 

SAINTE-FRANÇOISE  ROMAINE,  1384-1440,  parla  Comtesse  de  Ram- 
buteau.  Paris,  Victor  Lecoffre,  1900.  In  12,  XI-307  p.,  portrait. 

LOUIS  VEUILLOT,  par  Eugène  Veuillot.  (1813-1845)  Montréal  (Ca- 
nada), C.-O.  Beauchemin  etjils,  s.  d.  In-8,  Xl-552  p.,  portrait. 

La  vie  de  Louis  Veuillot,  annoncée  depuis  longtemps  et 
attendue  avec  impatience  par  ses  nombreux  admirateurs, 
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vient  enfin  de  paraître.  Le  premier  volume,  livré  au  public 
depuis  quelque  temps  seulement,  en  est  déjà  rendu  à sa  qua- 
trième édition. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  recommander  cette  étude  biogra- 
phique à nos  lecteurs  : la  signaler  à leur  attention,  cela  suffit. 

Le  rôle  important  que  Louis  Veuillot  a joué  dans  la  presse 
catholique  française,  les  luttes  considérables  qu’il  a eues  à 
soutenir,  font  que  sa  vie  est  un  peu  l’histoire  du  catholicisme 
en  France  pendant  la  période  qu’il  a combattu  pour  la  grande 
cause.  Veuillot  est  et  restera  le  modèle  par  excellence  du 
journaliste  catholique.  Sa  vie  est  pleine  d’enseignements  que 
tout  lecteur  pourra  mettre  à profit. 

HISTOIRE  DE  LA.  RESPOÎ^SABILITÉ  CRIMINELLE  des  Ministres  en 
France  depuis  J789  jusqu’à  nos  jours,  par  Louis  Ferstel.  Paris,  L.- 
H.  May,  1899.  In- 12,  XXXI-239  p. 

De  récents  incidents  politiques  et  judiciaires  donnent  un 
caractère  d’actualité  à l’ouvrage  de  M.  Louis  Ferstel  : V His~ 
toire  de  la  responsabilité  criminelle  des  ministres  en  France 
depuis  jusqu^à  nos  jours.  Mais  ce  livre  doit  survivre  aux 
événements  actuels,  car  il  est  l’histoire  des  essais  qui  ont  été 
tentés  et  des  mesures  qui  ont  été  prises,  dans  l’ordre  légis- 
latif et  dans  l’ordre  judiciaire,  pour  mettre  en  action  le  prin- 
cipe de  la  responsabilité  pénale  des  ministres. 

Tout  le  monde  connaît,  au  moins  dans  leurs  grandes  lignes, 
le  procès  des  derniers  ministres  de  Charles  X et  l’accusation 
portée,  en  1879,  contre  les  ministères  de  Broglie  et  Roche- 
boüet.  Mais  ce  qu’on  connaît  moins,  ce  sont  les  accusations 
dirigées  contre  plusieurs  ministres  de  Louis  XVI  par  l’As- 
semblée législative  ou  la  Convention,  et  les  lois  qui  ont  été 
déposées,  depuis  1814  jusqu’à  1878,  sur  la  responsabilité  cri- 
minelle des  ministres. 

L’ouvrage  proprement  dit  est  divisé  en  six  chapitres  : I. 
Les  cahiers  de  1789  et  la  Constitution  del^^l  ; IL  Les  minis- 
tres de  Louis  XVI ; III.  La  Eestauration  ; IV.  La  Monar- 
chie de  Juillet  ; V.  Les  Constitutions  de  1848  et  de  1875  ; VL 
Lu  16  mai  à nos  jours.  On  trouve,  à la  fin  de  ce  dernier  cha- 
pitre reproduite  d’après  le  Journal  officiel,  la  discussion  qui  a 
eu  lieu  à la  Chambre  des  députés,  le  5 juin  dernier,  au  sujet 
de  la  demande  de  mise  en  accusation  du  général  Mercier  et 
qui  s’est  terminée  par  un  vote  d’ajournement. 


Imprimé  par  L.-J.  DE  MERS  & FRERE,  Québec. 


FRENCH-CANADIAN  SONOS 


HE  folk-lore  of  French  Canada  is  rich  in  popular  song8, 


hardly  known  outside  of  the  province  of  Quebec.  Most 
of  these  songs  are  characteristic  and  not  very  easy  translated 
into  English. 

Mr.  William  McLennan  bas  published,  in  1886,  a transla- 
tion of  some  songs  of  old  Canada  (1),  and  Mr.  William  Wood 
bas  given,  a few  years  ago,  an  interesting^  paper  entitled  : 
Foot-notes  to  Canadian  Folksongs  (2). 

G-eorge  T.  Lannigan  bas  also  translated  a few  Frencb- 
Canadian  songs.  His  translations  are  interesting  ; be  bas 
succeeded  in  presenting  these  songs  in  tbe  best  sbape  pos- 
sible. 

We  tbongbt  that  tbe  publication  of  these  qnaint  songs, 
preceded  by  a few  historical  notes  (3)  and  followed  by 
Lannigan’stranslations,woiüd  interest  our  readers. 

I 

A LA  CLAIRE  FONTAINE 


The  most  popular  song  is  surely  A la  Claire  Fontaine.  It 
is  known  ail  over  French  Canada,  it  is  hummed  by  the 
young  and  tbe  oldq  by  tbe' educated  men  and  by  tbe  pea- 

(1)  Songs  of  old  Canada^  translated  by  William  McLennan.  Montreal, 
Bawson  Bros.,  1886. 

(2)  Transactions  of  the  Royal  Society  of  Canada,  second  sériés,  vol. 
II.  Section  II,  p.  77. 

(3)  The  French  text  and  most  of  the  notes  are  taken  from  Mr. 
Gagnon’s  able  study  ; Chansons  Populaires  du  Canada. 

Iæ  Courr[eh  ou  Livre,  Vol.  IV,  No  45.  18 
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sants  ; you  can  hear  it  everywhere  where  there  is  a French- 
Canadian,  in  the  cities  as  well  in  the  remotest  parts  of  the 
country.  It  is  sung  on  two  airs  in  Canada  ; it  is  also  sung 
in  France,  in  Normandy,  but  not  on  tbe  saine  air  and  with 
some  slight  variantes  in  the  words. 

A.  la  claire  fontaine 
M’en  allant  promener, 

J’ai  trouvé  l’eau  si  belle 
Que  je  m’y  suis  baigné, 

Lui  ya  longtemps  que  je  t’aime, 

Jamais  je  ne  t’oublierai. 

J’ai  trouvé  l’eau  si  belle 
Que  je  m’y  suis  baigné  5 
Sous  les  feuilles  d’un  chêne 
Je  me  suis  fait  sécher. 

Lui  ya  longtemps,  etc. 

Sous  les  feuilles  d’un  chêne 
Je  me  suis  fait  sécher  5 
Sur  la  plus  haute  branche 
Le  rossignol  chantait. 

Lui  ya  longtemps,  etc. 

Sur  la  plus  haute  branche 
Le  rossignol  chantait. 

Chante,  rossignol,  chante. 

Toi  qui  as  le  cœur  gai. 

Lui  ya  longtemps,  etc. 

Chante,  rossignol,  chante, 

Toi  qui  as  le  cœur  gai  : 

Tu  as  le  cœur  à rire. 

Moi  je  l’ai-t-à  pleurer. 

Lui  ya  longtemps,  etc. 

Tu  as  le  cœur  à rire, 

Moi  je  l’ai-t-à  pleurer  : 

J’ai  perdu  ma  maîtresse 
Sans  l’avoir  mérité. 

Lui  ya  longtemps,  etc. 
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J’ai  perdu  ma  maîtresse 
Sans  l’avoir  mérité, 

Pour  un  bouquet  de  roses 
Que  je  lui  refusai. 

Lui  ya  longtemps,  etc. 

Pour  un  bouquet  de  roses 
Que  je  lui  refusai. 

Je  voudrais  que  la  rose 
Fut  encore  au  rosier. 

Lui  ya  longtemps,  etc. 

J e voudrais  que  la  rose 
Fut  encore  au  rosier 
Et  que  le  rosier  même 
Fût  à la  mer  jeté. 

Luy  ya  longtemps,  etc. 

Et  que  le  rosier  même 
Fût  à la  mer  jeté  ; 

Et  moi  et  ma  maîtresse 
Dans  les  mêm’s  amitiés. 

. Lui  ya  longtemps  que  je  t’aime. 
Jamais  je  ne  t’oublierai. 

Lannigan’s  TRANSLATIOÎ^. 

Of  yonder  crystal  stream, 

The  waters  were  so  fair, 

That  as  I passed  I paused, 

And  went  and  bathed  me  there. 

Pve  loved  you  long,  I love  you  yet 
And  you  I never  can  forget. 

Then  by  the  stream  I sat, 

Under  the  maple’s  boughs, 

The  cool  wind  stirred  my  hair. 

And  fanned  and  dried  my  brows. 

And  there  amid  the  boughs 

Of  that  fair  maple  tree, 

A nightingale  there  was, 

Right  merrily  sang  he. 
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Sing,  oh  nightingale,  sing, 

Sing  thou  whose  heart  is  glad  j 

Thy  heart  is  merry  and  gay, 

And  mine  is  weary  and  sad. 

My  love  and  I are  foes, 

Right  bitter  foes  are  we  : 

I would  not  cull  her  a rose 

From  yonder  briar  tree. 

I wish  with  ail  my  heart, 

The  rose  were  on  the  tree, 

That  rose,  and  briar,  and  ail 

Were  cast  in  yonder  sea, — 

Were  sunk  is  yonder  sea, 

Were  sunk  in  yonder  main. 

And  that  my  love  and  I 

Were  friends — were  friends  again. 

Il 

PAR  DERRIÈR’  CHEZ  MON  PÈRE 

It  18  on  the  air  of  this  song  that  are  adapted  the  words  of 
the  national  song  of  the  French-Canadians.  Par  derrièf  chez 
mon  'père  is  sung  in  France,  in  Franche-Comté,  with  notable 
différences  in  the  air.  The  first  verse  of  this  song  only  is  well 
known,  and  Mr.  Ernest  Gagnon  says  he  h ad  much  difflculty 
in  secnring  the  others.  (1) 

Par  derrièr’  chez  mon  père, 

Vole,  mon  cœur,  vole. 

Par  derrièr’  chez  mon  père 
Lui  ya-t-un  pommier  doux. 

Lui  ya-t-un  pommier  doux,  doux,  doux. 

Lui  ya-t-un  pommier  doux. 

(1)  Chansons  Populaires  du  Canada,  par  Ernest  G-agnOn.  Troisième 
édition.  Québec,  1894. 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 

Les  feuilles  en  sont  vertes, 

Vole,  mon  cœur,  vole. 

Les  feuilles  en  sont  vertes 
Et  le  fruit  en  est  doux,  doux,  doux. 

Et  le  fruit  en  est  doux. 

Trois  filles  d’un  prince. 

Vole,  mon  cœur,  vole. 

Trois  filles  d’un  prince 
Sont  endormies  dessous. 

Sont  endormies  dessous,  doux,  doux. 
Sont  endormies  dessous. 

La  plus  jeun’  se  réveille. 

Vole,  mon  cœur,  vole, 

La  plus  jeun’  *se  réveille  : 

— Ma  sœur,  voilà  le  jour. 

Ma  sœur,  voilà  le  jour,  doux,  doux, 

Ma  sœur,  voilà  le  jour. 

— Non,  ce  n’est  qu’une  étoile. 

Vole,  mon  cœur,  vole. 

Non,  ce  n’est  qu’une  étoile 
Qu’éclaire  nos  amours. 

Qu’éclaire  nos  amours,  doux,  doux, 
Qu’éclaire  nos  amours. 

Nos  amants  sont  en  guerre. 

Vole,  mon  cœur,  vole. 

Nos  amants  sont  en  guerre  : 

Ils  combattent  pour  nous. 

Ils  combattent  pour  nous,  doux,  doux, 
Ils  combattent  pour  nous. 

S’ils  gagnent  la  bataille. 

Vole,  mon  cœur,  vole. 

S’il  gagnent  la  bataille 
Ils  auront  nos  amours. 

Ils  auront  nos  amours,  doux,  doux, 

Ils  auront  nos  amours. 
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— Qu’ils  perdent  ou  qu’ils  gagnent. 

Vole,  mon  cœur,  vole, 

Qu’ils  perdent  ou  qu’ils  gagnent, 

Ils  les  auront  toujours. 

Lannigan’s  translation 

Behind  my  father’s  house 

There  is  a pleasant  tree, 

The  leaves  upon  its  boughs  are  green, 

The  fruit  like  gold  to  see. 

It  was  a king’s  three  daughters 
Asleep  beneath  a tree, 

The  youngest  said,  my  sisters, 

The  light  of  day  I see. 

Then  up  and  spake  the  eldest, 

In  ail  the  skies  above 

I only  see  a single  star 

That  shines  to  light  my  love. 

My  love  has  gone  to  battle 

Down  by  the  distant  sea, 

And  if  he  wins  the  battle, 

ïïis  meed  my  love  shall  be. 

Then  up  and  spake  the  fairest 

(And  her  sweet  eyes  were  wet) 

Whether  my  knight  shall  win  or  lose 
His  shall  my  love  be  yet. 

So  then  those  three  fair  sisters 

Looked  to  the  skies  above  ; 

Or  let  them  win,  or  let  them  lose, 

Theirs  always  is  our  love. 

III 

GAI  LON  LA,  GAI  LE  ROSIER 


This  Bong  bas  very  likely  been  brought  from  France,  în 
the  first  day 8 of  the  colony.  It  is  still  in  favor  in  the  Sain- 
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tonge  and  Bas- Poitou.  But,  as  Mr.  Gagnon  very  appro- 
priately  points  ont,  the  allusion  in  the  fifth  verse  : 

Il  est  dans  la  Hollande  : 

Les  Hollandais  l’ont  pris, 

has  very  likely  originated  in  the  days  of  the  Dutch  colony, 
in  hTew  Amsterdam,  now  'New  York,  where  the  French 
missionaries  used  to  go  on  their  long  journeys  with  the 
Indians. 

Par  derrièr’  chez  ma  tante 
Lui  y a-t-un  bois  joli  ; 

Le  rossignol  y chante 
Et  le  jour  et  la  nuit. 

Gai  Ion  la,  gai  le  rosier 
Lu  joli  mois  de  mai. 

Le  rossignol  y chante 
Et  le  jour  et  la  nuit. 

Il  chante  pour  ces  belles 
Qui  n’ont  pas  de  mari. 

Gai  Ion  la,  etc. 

Il  chante  pour  ces  belles 
Qui  n’ont  pas  de  mari. 

Il  ne  chant’  pas  pour  moi 
Car  j’en  ai-t-un  joli. 

Gai  Ion  la,  etc. 

Il  ne  chant’  pas  pour  moi 
Car  j’en  ai-t  un  joli. 

Il  n’est  point  dans  la  danse, 

Il  est  bien  loin  d’ici. 

Gai  Ion  la,  etc. 

Il  n’est  point  dans  la  danse. 

Il  est  bien  loin  d’ici  ; 

Il  est  dans  la  Hollande  : 

Les  Hollandais  l’ont  pris. 

Gai  Ion  la,  etc. 
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Il  est  dans  la  Hollande  : 

' Les  Hollandais  Pont  pris. 

— Que  donneriez-vous,  belle, 

Qui  l’amèn’rait  ici  ? 

Gai  Ion  la,  etc. 

Que  donneriez-vous,  belle. 

Qui  Pamèn’rait  ici  ? 

—Je  donnerais  Versailles, 

Paris  et  Saint-Denis. 

Gai  Ion  la,  etc. 

Je  donnerais  Versailles, 

Paris  et  Saint-Denis, 

Et  la  claire  fontaine 
De  mon  jardin  joli. 

Gai  ion  la,  gai  le  rosier 
Du  joli  mois  de  mai. 

Lannigan’s  translation. 

Behind  my  father’s  bouse, 

A wood  there  is  so  ga,j, 

The  nightingale  sings  there 

Ail  night  and  ail  the  day. 

He  sings  for  those  fair  dames 

Who  bave  no  husbands  gay  ; 

He  signeth  not  for  me, 

Mine  is  — is  far  away. 

I bave  a husband  brave. 

But  he  bis  far  from  me, 

A prisoner  to  the  Diitcb, 

In  Holland  bideth  he. 

Wbat  would’st  thou  give  him,  love, 

Who  brought  him  back  to  thee  ? 
Oh,  he  should  hâve  Sorel, 

Quebec,  and  St.  Denys  ! 

Oh,  he  should  hâve  Quebec, 

Sprel  and  St.  Denys  ! 

Dost  know  this  ring  my  love. 

Oh  joy,  joy,  thou  art  he  ! 
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lY 

A SAIFT-MALO,  BEAU  PORT  DE  MER 


A Saint-Malo^  beau  'port  de  mer  is  siing  in  Brittany,  with 
this  différence  in  the  initial  verse  : 

A Nant’s,  à Xant’s  sont  arrivés. 

Mr.  Gagnon  knows  of  two  different  versions  of  tliis  song 
as  sung  in  France,  but  in  none  of  them  can  be  found  the 
Word  Saint-Malo. 

A Saint-Malo,  beau  port  de  mer.  (Jbis) 

Trois  gros  navir’s  sont  arrivés, 

Nous  irons  sur  l’eau 
Nous  y prom’  promener, 

Nous  irons  jouer  dans  l’île. 

Trois  gros  navir’s  son  arrivés,  {his) 

Chargés  d’avoin’,  chargés  de  bled. 

Nous  irons  sur  l’eau,  etc. 

Chargés  d’avoin’,  chargés  de  bled,  {his) 

Trois  dam’s  s’en  vont  les  marchander 
Nous  irons  sur  l’eau,  etc. 

Trois  dam’s  s’en  vont  les  marchander,  {his) 

— Trois  francs  l’avoin’,  six  francs  le  bled. 

Nous  irons  sur  l’eau,  etc. 

Trois  francs  l’avoin’,  six  francs  le  bled,  {his) 

—C’est  ben  trop  cher  d’un’  bonn’  moitié. 

Nous  irons  sur  l’eau,  etc. 

C’est  ben  trop  cher  d’un’  bonn’  moitié,  {his) 

— Montez,  Mesdam’s,  vous  le  verrez. 

Nous  irons  sur  l’eau,  etc. 

Montez,  Mesdam’s,  vous  le  verrez,  {his) 

— Marchand,  tu  n'vendras  pas  ton  bled. 

Nous  irons  sur  l’eau,  etc. 
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Marchand,  tu  n’vendras  pas  ton  bled,  (bis) 
— Si  je  1 Vends  pas,  je  l’donnerai. 

Nous  irons  sur  l’eau,  etc. 

Si  je  l’vends  pas,  je  l’donnerai.  (bis) 

— A c’prix-là,  on  va  s’arranger. 

Nous  irons  sur  l’eau 
Nous  y prom’  promener. 

Nous  irons  jouer  dans  l’île. 


Lannigan’s  translation 

Saint  Maloes  looketh  on  the  sea  ; 
Three  ships  there  in  the  harbor  be, 

Three  ships  there  in  the  harbor  be. 
Laden  with  grain  right  heavily 

Laden  with  grain  right  heavily. 

To  buy  it  forth  went  wornen  three, 

To  buy  it  forth  went  women  three  : 
Merchant,  what  may  your  prices  be? 

Me-rchant,  w^hat  may  your  prices  be  : 
Six  francs  the  corn,  the  oats  for  three. 

Six  francs  the  corn,  the  oats  for  three. 
Too  dear  by  half  your  prices  be. 

Too  dear  by  half  your  prices  be  : 

If  better  you  can,  elsewhere  see. 

If.  better  you  can,  elsewhere  see, 

Then  take  it  ail  and  take  it  free. 

At  that  price  we  shan’t  disagree. 

( To  be  continued.) 
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NOTES  HISTORIQUES 

SUR 


A TEAYERS  LES  REGISTRES  (1) 


1701. — Baptême  de  Marie-Charlotte,  enfant  de  Jacques 
Talbot  dit  Gervais,  et  Charlotte  Sommereux.  Jacques  Talbot 
est  l’ancêtre  des  Talbot  de  Saint-Thomas. 

Mon  père  m’a  raconté  sur  le  compte  du  premier  Talbot 
établi  à Saint-Thomas  une  aventure  étonnante  qui  s’est  per- 
pétuée par  la  tradition.  Il  tenait  le  récit  de  sa  grand’mëre, 
qui  était  alliée  aux  Talbot. 

Ce  Talbot  étant  allé  en  guerre  contre  les  Iroquois,  avait  eu 
la  mauvaise  fortune  de  recevoir  une  blessure  qui  le  laissa 
inanimé  sur  le  champ  de  bataille.  Un  guerrier  iroquois  en 
quête  de  trophée,  l’ayant  aperçu  et  le  comptant  pour  mort, 
se.  mit  en  frais  de  le  scalper,  c’est-à-dire  de  lui  enlever  la 
chevelure,  avec  la  peau  du  crâne,  bien  entendu.  Comme  on 
le  sait,  c’était  la  coutume  chez  les  sauvages  de  scalper  leurs 
ennemis,  même  vivant,  'et  de  porter  leur  chevelure  à leur 
ceinture  comme  signe  de  victoire.  Plus  un  sauvage  avait 
arraché  de  chevelures,  plus  il  passait  pour  brave  et  plus  il 
était  respecté  et  craint. 


Reproduction  interdite.  Enregistré  conformément  à l’acte  du  Parle- 
ment en  l’année  mil  huit  cent  quatre-vingt-dix-huit,  par  Raoul  Renault, 
au  bureau  de  l’Agriculture. 

(1)  Pour  ce  qui  a paru  précédemment,  voyez  Le  Courrier  du  Livre, 
vol.  III,  pp.  226,  251,  423  ; vol.  IV,  pp.  38,  92,  194,  249. 
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On  conçoit  qu’il  n’y  a pas  d’évanouissement  qui  tienne 
devant  une  si  brutale  opération.  Cependant,  lorsque  le  pauvre 
blessé  reprit  ses  sens,  il  eut  toutefois  le  courage  d’endurer 
sans  crier  et  sans  bouger  les  atroces  douleurs  qu’il  devait 
ressentir.  11  laissa  donc  l’Iroquois  pratiquer  son  opération,  en 
faisant  le  sacrifice  de  sa  chevelure  pour  sauver  sa  vie,  et  lors- 
que le  barbare  se  fut  éloigné,  avec  tout  ce  qu’il  avait  de  peau 
et  de  cheveux  sur  la  tête,  il  ramassa  ses  forces  et  se  prépara 
à rejoindre  ses  compagnons. 

On  a dit  de  nos  ancêtres  qu’ils  avaient  la  vie  taraudée  dans 
le  corps.  C’était  bien  le  cas  pour  Talbot,  car  la  tradition 
ajoute  que,  quelque  temps  apres  le  départ  des  Iroquois,  il 
prit  ses  jambes  à son  cou  et  put  se  rendre,  à travers  la  forêt, 
jusqu’à  Montréal,  où  il  reçut  tous  les  soins  que  méritait  son 
état.  Il  en  guérit,  et,  toujours  d’après  la  tradition,  il  vécut 
très  vieux. 

Pour  ceux  qui  pourraient  mettre  en  doute  la  véracité  ou 
même  la  probabilité  de  cette  aventure  tout  à fait  extraordi- 
naire, je  me  permettrai  de  leur  faire  remarquer  que  l’abbé 
Paillon  (1)  lui-même  fait  mention  d’un,  nommé  Jean  Chicot 
qui  aurait  été  scalpé  par  les  Iroquois,  aux  environs  de  Mont- 
réal, le  6 mai  1651  ; ce  Chicot  a survécu  quatorze  années  à 
cette  opération. 

On  trouve  aussi  la  relation  du  même  événement  dans  le 
Journal  des  Jésuites,  d’où  l’abbé  Paillon  l’a  probablement 
tiré  : (2) 

“ Hous  partons  des  Trois-Rivières  pour  Montréal,  où  nous 
arrivons  le  lendemain  à 8 heures  du  matin.  Nous  y appre- 
nons : V que  le  sixième  jour  du  moys,  environ  50  Iroquois 


(1)  Histoire  de  la  Colonie  Française  au  Canada,  vol.  III,  p.  121. 

(2)  Journal  des  Jésuites,  p.  153. 
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auroient  tué  Grand  Jean  (1)  et  luy  avoient  couppé  la  teste, 
qu’ils  avoient  emmené  captif  sa  femme  Caterine  ; qu’ils 
avoient  laissé  pour  mort,  lui  ayant  enlevé  toute  la  chevelure 
de  la  teste,  un  jeune  garçon  de  21  ans,  nommé  Jean  Chi- 
cot (2)  qui.  . . ” (3). 

Ces  faits  paraissent  incroyables,  mais  ils  sont  certainement 
dans  l’ordre  des  choses  possibles.  Je  me  rappelle  avoir  ren- 
contré un  autre  fait  semblable  dans  mes  recherches,  mais  ma 
mémoire  me  fait  défaut,  dans  le  moment,  et  je  ne  puis,  par 
conséquent,  donner  le  nom  de  la  victime. 

Une  chose  que  l’histoire  ne  dit  pas,  mais  dont  nous  pou- 
vons être  certains,  c’est  que  les  héros  de  ces  tragiques  aven- 
tures furent,  pour  le  restant  de  leurs  jours,,  débarrassés  de 
l’ennui  de  se  faire  un  toupet  le  dimanche  matin,  et  délivrés 
de  la  crainte  de  manger  leurs  cheveux  dans  leur  soupe.  . . 

Je  glisse,  et  je  continuerai  à glisser  sur  nombre  de  noms 
qui  n’ont  fait  que  passer  à Saint-Thomas,  et  qui  n’y  ont  laissé 
ni  postérité  ni  souvenir,  à moins  que  ces  norïis  aient  une 
histoire  et  qu’ils  se  soient  illustrés  ailleurs.  L’année  1702  ne 
présente  guère  que  de  ces  noms. 

S 7015. — Mariage  de  Jacques  Thibault,  avec  Marie- Anne, 
fille  de  Jean  Prou.  Jean  Prou  était,  à l’époque  de  son 
mariage,  établi  au  Cap  Saint-Ignace.  Ses  enfants  se  fixèrent, 


(1)  Jean  Boudart,  marié  à Catherine  Mercier.  Boudart  in<^nait  une 
vie  exemplaire,  disent  les  registres  de  Montréal.  Pour  plus  de  détails, 
voyez  Histoh'e  du  Montréal,  par  Dollier  de  Casson. 

(2)  Ce  jeune  Chicot  épousait,  onze  ans  plus  tard,  à Montréal,  Mar- 
guerite Maclin,  de  laquelle  il  eut  trois  enfants.  M.  de  Maisonneuve, 
gouverneur  de  Montréal,  et  la  sœur  Marguerite  Bourgeois,  fondatrice 
de  la  congrégation  de  Notre-Dame  de  Montréal  (16ô9),  assistait  à son 
mariage.  Tl  est  mort  en  1667.  11  a donc  survécu  seize  ans  à son  opéra- 
tion, et  non  quatorze,  comme  le  dit  l’abbé  Paillon  qui,  d’ailleurs,  n’est 
pas  toujours  exact. 

(3)  En  blanc  dans  l’original. 
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les  uns  à Saint-Thomas,  les  autres  à ITslet.  Jacques  était  fils 
de  François-Louis  Thibault  et  de  Elizabeth-Agnes  Lefebvre, 
venus  au  Canada  vers  1660  et  mariés  en  1670  à Sainte- Anne- 
de-Beaupré  où  ils  résidèrent  d’abord.  En  1679,  François- 
Louis  Thibault  vint  s’établir  au  Cap  Saint-Ignace,  où  il  est 
mort  en  1724.  Il  estlepremier  ancêtre  des  Thibault  de  Saint- 
Thomas,  de  L’Islet,  du  Cap  Saint-Ignace  et  d’ailleurs.  Il  eut 
treize  enfants. 

Dans  la  famille  Thibault,  il  y a deux  choses  qui  ont  été 
traditionnelles  et  qui  le  sont  encore  : la  prolifique  fécondité 
et  la  patriarchale  longévité.  Pour  le  nombre  des  enfants, 
les  Thibault  disputaient  la  palme  aux  Fournier.  Pour  ne 
citer  qu’un  exemple,  que  vous  me  permettrai  de  prendre 
parmi  mes  ancêtres  paternels,  pour  plus  d’authenticité,  mon 
grand-grand-përe,  Joseph  Thibault,  a conduit  vingt-six 
enfants  au  baptême. 

Quant  à la  longévité,  elle  était  tellement  dans  les  habi- 
tudes des  Thibault  qu’on  disait  : vivre  vieux  comme  un 
Thibault.  Sur  ce  terrain,  cependant,  une  autre  famille  dis- 
parue depuis  de  Saint-Thomas,  marchait  de  pair  avec  la 
famille  Thibault.  A ce  propos,  mon  père  m’a  rapporté  un 
très  joli  mot  attribué  à Gruillaume  Thibault,  précisément  le 
përe  du  jovial  patriarche  Jean-Baptiste  Thibault,  farailiëre- 
ment  appellé  Père  Peton^  qui  est  mort  en  1889,  à l’âge  de 
quatre-vingt-dix-huit  ans. 

Un  jour  qu’on  faisait,  à la  veillée,  la  revue  des  Thibault  et 
des  Lamarre  décédés  à quatre-vingt-dix  ans  et  plus,  Guil- 
laume Thibault  égaya  la  conversation  par  cette  spirituelle 
saillie  : 

— Sainte  mëre  ! Si  notre  përe  avait  eu  la  bonne  idée 
d’épouser  une  Lamarre,  je  crois  que  nous  autres  nous  n’au- 
rions jamais  vu  la  mort  ! 
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Je  crois  qu’il  est  à propos  de  reproduire  ici  une  étude  inté- 
ressante publiée  par  mon  père,  en  1886,  sur  les  patriarches 
de  la  pasoisse  de  Saint-Thomas  de  Montmagny  : 

“Je  causais,  un  jour,  avec  un  jeune  Belge  très  distingué, 
arrivé  en  touriste  dans  le  pays  et  visitant  Saint-Thomas,  en 
quête  d’aventures  de  pêche.  La  conversation  étant  fortuite- 
ment tombée  sur  les  statistiques  vitales  de  la  province  de 
Québec,  je  me  mis  à donner  à mon  interlocuteur  des  chiffres 
si  saisissants  sur  la  prodigieuse  fécondité  de  la  race  cana- 
dienne-française  et  sur  les  remarquables  habitudes  de  longé- 
vité qu’accusent  tous  nos  recensements,  qu’il  m’interrompit, 
tout  étonné,  pour  me  dire  d’un  ton  moitié  sérieux,  moitié 
badin  : 

“ — Mais,  dites  donc  ; il  doit  y avoir  quelque  part,  dans 
votre  beau  Canada,  une  fontaine  de  Jouvence,  car  je  ne  puis 
m’expliquer  autrement  l’incroyable  percentage  de  vos  sep- 
tuagénaires, de  vos  octogénaires  et  de  vos  nonagénaires.  Et 
bien,  moi  aussi,  je  veux  entendre  sonner  mes  quatre-vingt-dix 
ans  ; vite,  bien  vite,  conduisez-moi  à votre  merveilleuse  fon- 
taine, que  je  m’y  plonge  tout  du  long. 

“ — Ma  foi,  mon  cher  monsieur,  reprisse  sur  la  même  note 
badine,  vous  ne  pouviez  mieux  vous  adresser,  car  la  fontaine 
est  ici  même,  à Saint-Thomas.  Ici,  on  nouante  aussi  lestement 
qu’on  nouante  au  piquet  et,  si  vous  en  doutez,  vous  n’avez 
qu’à  venir  feuilleter  avec  moi  les  registres  de  notre  paroisse. 

“ Il  y a de  cela  dix  ans  que  je  donnais  ainsi,  avec  un  petit 
grain  d’orgueil,  ce  bon  point  à ma  bien-aimée  paroisse  natale. 
Depuis  lors,  nos  registres  ne  m’ont  pas  démenti  : Saint- 
Thomas  de  Montmagny  est  encore  aujourd’hui,  j’ose  l’affir- 
mer, le  petit  coin  de  terre  de  la  province  de  Québec,  ou,  toute 
mesure  gardée,  on  coudoie  le  plus  de  patriarches  des  deux 


sexes. 
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“ Saint-Thomas  compte,  à l’heure  qu’il  est,  une  population 
d’environ  776  familles  qui  forment  un  total  d’environ  4650 
âmes.  Et  bien,  d’après  un  relevé  aussi  exact  que  possible 
que  je  viens  de  faire  avec  le  bienveillant  concours  de  mon 
obligeant  curé,  qui,  lui  aussi,  est  lier  de  sa  paroisse,  notre 
vieille  garde  compte,  dans  ce  petit  corps  d’armée,  un  effectif 
de  pas  moins  de  cinquante-cinq  octogénaires  et  nonagénaires. 
Ce  qui  donne  l’énorme  proportion  d’un  octogénaire  par  qua- 
torze familles. 

“ Et,  la  fontaine  de  Jouvence  qui  produit  ces  étonnants 
résultats,  voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Primo — E"otre  population  est  d’une  moralité  exception- 
nelle, et  l’abus  des  boissons  alcooliques,  qui  fait  tant  de 
ravages  ailleurs,  reste  ici  dans  des  limites  remarquablement 
restreintes  ; 

‘‘  Secundo — La  paroisse  de  Saint-Thomas  est  une  des  loca- 
lités les  mieux  et  les  pins  régulièrement  irrigées  de  la  pro- 
vince. Baignée  sur  un  parcours  de  neuf  milles  par  les  eaux 
vivifiantes  du  fieuve,  elle  est,  en  outre,  arrosée  dans  toute  sa 
longueur  par  deux  superbes  rivières,  la  Rivière-du-Sud  et  le 
Bras  Saint-Richolas,  et  par  une  foule  d’autres  jolis  cours 
d’eau  de  moindre  importance,  tels  que  la  Rivière-à-la-Caille, 
la  Rivière-des-Perdrix,  la  Rivière-des-Vases,  la  Rivière-à- 
Paul,  etc.,  etc. 

Je  n’ai  pas  consulté  la  faculté,  mais  je  ne  crois  pas  m’ex- 
poser à être  contredit  en  affirmant,  positivement,  que  c’est  là 
tout  le  secret  de  la  robuste  santé  dont  jouit,  en  général,  notre 
population. 

Un  loustic  de  mes  amis,  à qui  je  communiquais  les  chif- 
fres et  observations  ci-dessus,  ajoutait  en“  manière  de  com- 
mentaires : pour  sûr,  dans  de  pareilles  conditions,  tous  nos 

gens  ne  feraient  qu’un  jeu  d’attraper  la  centaine,  s’ils  ne  com- 
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mettaient  pas  l’imprudence  de  tant  s’échauffer  la  bile  en 
temps  d’élection.” 

‘‘  Et  je  n’ai  pas  dit  non. 

“ Sur  ce,  permettez-moi  de  vous  présenter  nommément  notre 
vénérable  régiment  de  patriarches  : 

Veuve  Philippe  Fortin  . 80  ans. 

Ellza  Bernatchez. 80  ‘‘ 

Emérance  Boulet..... 80  ‘‘ 

Joseph  Giasson 80  “ 

Hubert  Fournier 80  “ 

Veuve  Jacques  Proulx 80  “ 

Veuve  Edouard  Joncas 80  “ 

Veuve  Marcel  Gendron 80  “ 

Basilis  Clavet.  .....  80  ‘‘ 

■ Veuve  Alexis  Jacques 80  “ 

Veuve  J.-Bte.  Gagné 80  “ 

Veuve  Chs  de  Lignis 80  ‘‘ 

Veuve  F.-X.  de  Blois 81  ‘‘ 

Prudent  Gendreau 81  “ 

Joseph  Fournier  81  “ 

Joseph  Lamonde  (Couture) 81  ‘‘ 

Joseph  Fiset.  81 

Veuve  Pierre  Gagné.  81  ‘‘ 

Marguerite  Dion  (Yon) .81  “ 

Marie  Martiootte  81  ‘‘ 

Benjamin  Blais 81  “ 

Joseph  Clavet 81  ‘‘ 

Veuve  Alex.  Bouchard 82  “ 

J.-Bte  Lacroix »... 82  “ 

Bibiane  Thibault 82  “ 

François  Boulet 82  “ 

J.-Bte  Morin 82  “ 

19 
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Veuve  J.-Bte  Beruatchez 82  ans 

Paschal  Boulanger 82  “ 

Veuve  Louis  Thibault 82 

Fabien  Beaumont 82  ‘‘ 

Paul  Gendreau 82  “ 

Veuve  Jean  Joncas . SI  ‘‘ 

Prudent  Têtu 83  ‘‘ 

Alexis  Besprés - 83 

François  Métivier 84  “ 

Marcel  Bernier 84 

Frédéric  Talbot 85  “ 

Veuve  J.-Bte  Thibault 85 

Josephte  Cadrin 85  ‘‘ 

Edouard  Casault 85  “ 

Emérancê  Gaulin 85 

Veuve  J. -B.  Patry.  , 85  “ 

Joseph  Létourneau .86  “ 

Charles  Proulx 86  “ 

Germain  Labonté  (Polette) 86  “ 

Veuve  Paschal  Proulx 86  ‘‘ 

Veuve  Abraham  Métivier 86  “ 

François  Talbot 86 

Antoine  Guilmet 87  “ 

* Veuve  Augustin  Ouélette 90 

Jacques  Fournier.  90  ‘‘ 

Pierre  Fournier 92  “ 

Charles  Laberge 92 

J.-Bte  Thibault 96  ‘‘ 

Total  des  âges  réunis 4880  ans. 


“ Parmi  ces  cinquante-cinq  patriarches,  il  en  est  plusieurs 
qui  ne  sont  pas  nés  ici,  et,  ne  pouvant,  en  conséquence,  véri- 
fier leur  âge  par  la  référence  aux  registres,  j’ai  dû  prendre 
les  chiffres  qu’ils  avaient  donnés  eux-mêmes  lors  d’uii  recen- 
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sement  fait  en  1884  par  M.  le  curé  Rousseau.  Je  dois  ajouter, 
de  plus,  qu’il  en  est  quelques-uns  qui  n’ont  pas  encore  tout  à 
fait  l’âge  que  je  leur  donne  en  marge,  mais  qu’ils  y arrive- 
ront dans  le  cours  de  1887. 

“Je  termine  par  quelques  petits  détails  qui  ne  manquent 
pas  d’intérêt. 

“ Le  doyen  des  cinquante-cinq,  le  père  J.-Bte  Thibault, 
est  un  vert  vieillard  ayant  encore  bon  pied,  bon  œil,  et,  en 
plus,  un  estomac  d’autruche.  Il  y a six  ou  sept  ans,  en  com- 
pagnie de  M.  Prudent  Têtu,  qui  figure  lui  aussi  au  tableau 
d’honneur  que  je  viens  de  donner,  le  père  Thibault  se  paya 
une  partie  d,e  chasse  aux  îles.  Les  deux  amis,  faisant  la 
barbe  aux  jeunes  chasseurs,  rentrèrent  au  logis  avec  chacun 
une  outarde. 

“ Dans  la  liste,  il  y a trois  ménages  d’octogénaires  au  com- 
plet. Ce  sont  Edouard  Casault  et  Emérance  Boulet,  Pas- 
chal  Boulanger  et  Emérance  Gaulin,  Antoine  Guillemet  et 
Josephte  Cadrin. 

“ Il  y a,  à Saint-Thomas,  un  autre  couple  que  je  n’ai  pas 
inclus  dans  la  liste  pour  la  raison  que  les  deux  conjoints 
n’atteindront  tous  deux  leur  quatre-vingts  ans  que  l’année 
prochaine  : Pierre  Côté  et  Delphine  Clavet.  Si  j’en  fais,  tout 
de  même,  une  mention  spéciale,  c’est  que  l’été  dernier,  lors 
d’une  tournée  d’inspection  dans  le  nouvel  établissement  de 
Kotre-Dame  du  Rosaire,  j’ai  rencontré  le  père  Pierre  Côté 
faisant,  en  amateur,  à l’âge  de  18  ans,  sur  un  lot  isolé,  le  rude 
métier  de  défricheur,  et,  cela,  uniquement  en  vue  d’assurer 
l’avenir  des  enfants  de  son  petit-fils, 

“ Conclusion  pratique  ; 

••  A Saint-Thomas  habiteras  afin  de  vivre  longuement.” 

(A  suivre.) 
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BEKNARD  QÜARITCH 


BERîTARD  QUARITCH,  the  world-renowned  book- 
seller,  died  in  London  on  tbe  17th  December,  in  bis 
eighty-first  year.  For  the  best  part  of  half  a century  Bernard 
Quaritch  held  bis  position  as  the  greatest  dealer  in  old  books 
in  tbe  world.  “ The  bTapoleon  of  tbe  book  trade  ” was  one 
of  the  many  titles  bestowed  on  bim  by  collectors,  to  many  of 
wbom  bis  word  was  law  so  far  as  the  value  or  rarity  of  a 
volume  was  concerned.  It  is  no  exaggeration  to  say  tbat  he 
made  in  great  measure  tbe  modem  market  for  scarce  books. 
His  metbods  were  tbe  same  as  tbose  ôf  a financier.  He  would 
“ corner”  a certain  line  of  books,  and  then  bull  the  price  on 
tbem  until  tbe  public  followed  bis  lead.  But  he  was  some 
tbing  more  tban  an  astute  dealer.  He  bad  a true  love  for 
bis  business  and  a large  and  intimate  knowledge  of  tbe  bis- 
tory  of  books  ; while,  if  he  desired  a volume,  no  price  was 
ever  too  great  for  bim  to  pay. 

Mr.  Quaritch  wasborn  April  23,  1819,  at  Worbis,  Prussia. 
In  1842  be  went  to  London,  where  be  found  employment 
with  Henry  George  Bobn.  Five  years  later,  in  April,  be 
began  business  for  bimself  with  a capital  of  £50.  Since  tbat 
time  his  business  bas  steadily  grown  in  volume  and  in 
importance.  At  every  great  sale  in  England,  and  abroad, 
Quaritch  was  présent  either  in  person  or  by  proxy  to  capture 
tbe  great  prizes.  To  sum  up  his  great  purebases  would 
cover  pages  of  our  monthly,  and  a few  instances  must  suffice. 
At  the  Sunderland  sale  be  bougbt  up  to  $165,000,  and  at 
tbe  Hamilton  sale  bis  total  outlay  was  over  $200,000.  At 
tbe  sale  of  tbe  Ashburnbam  library  he  was  tbe  beaviest 
buyer,  and  succeeded  in  capturing  the  rarest  treasures. 

A visit  to  Mr.  Quaritcb’sbookshop  in  Piccadilly  wassome. 
tbing  whicb  few  Americans  could  forego  if  tbey  desired  to 
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see  ail  the  sights  of  London.  From  the  outside  one  could 
gather  absolutely  no  idea  of  the  treasures  within.  There  was 
the  name  “ Bernard  Qnaritch  ” in  faded  letters  over  the  en- 
trance,  and  hehind  a dingy  window  a few  unimportant 
volumes.  But  within  one  found  room  after  room  of  a hig 
building  crammed  with  the  greatest  treasures  of  hibliogra- 
phy — first  éditions  of  the  classics,  Aldines,  Elzevirs,  Shake- 
speare folios  and  quartos,  illuminated  manuscripts,  splendid 
hindings,  everything  that  is  rare  and  curions  and  désirable 
to  the  collector.  As  evidence  of  the  amount  of  treasures  kept 
in  stock  by  Quaritch,  we  raay  call  attention  to  a lot  of  books 
offered  a short  time  ago  at  a lump  sum  of  a quarter  of  a mil- 
lion dollars.  And  Mr.  Quaritch  was  equally  interesting  with 
his  books.  His  mind  was  a perfect  encyclopædia  of  know- 
ledge of  bibliographical  lore. 

As  to  another  side  of  his  character,  perhaps  the  best  des- 
cription is  that  which  was  given  several  years  ago  in  The 
World  of  London  : Mr.  Quaritch’s  good  deeds  few  know, 

nor  would  he  care  to  hâve  them  set  forth  ; but  when  homes 
hâve  been  broken  up  he  has  made  new  ones,  where  help  lias 
been  sorely  needed  he  has  given  it;  he  has  been  a father  to 
the  fatherless,  and  provided  for  young  children,  now  middle- 
aged  men  and  women,  and  ail,  if  not  secretly,  quite  unosten- 
tatiously  ; and  he  has  so  endeared  himself  to  an  unusually 
large  number  of  people,  that  when  he  dies — which  heaven 
send  may  be  many  years  hence  ! —a  good  deal  of  light  and 
warmth  will  pass  away  from  this  dira,  chilly  world,  leaving 
it  sensibly  darker  and  colder  to  many  when  the  old  book- 
seller  is  gone  and  Bernard  Quaritch  is  no  longer  at  home  at 
15  Piccadilly.^’ 

For  a fuller  sketch  of  his  career  as  a bookseller  and  a por- 
trait we  refer  our  readers  to  The  Publishers^  Weekly  for 
Kovember  6,  1897.  (Yol.  liii,  E’o.  1345.)  and  to  Le  Cour- 
rier du  Livre  (Yol.  ii,  p.  131.) 
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CANADIAN  AFFAIRS 

1827-1839 


ONE  SIDE  OF  -THE  QUESTION 


The  unanimitj  of  the  country  upon  the  92  résolutions  was, 
however,  by  no  means  as  represented  ; for  instance,  in  1827, 
there  had  been  pétitions  from  tbe  district  of  Quebec  with 
30,000  signatures  ; while  those  in  support  of  tbe  92  in  1834 
were  only  18,000.  The  signers  of  tbe  92  may  be  divided  in 
three  classes  : 

Ist.  The  bandful  of  ambitions  men  who,  really  under- 
Btood  Papineau’s  views,  and  were  disposed  to  favor  tbem  in 
every  possible  waj. 

2d.  Those  who  knew  his  views  but  were  not  determined 
to  further  them  ; who,  had  they  been  aware  they  were  doing 
so,  in  dire  ctly  would  hâve  opposed  them.  A class  much  more 
numerous  than  the  former. 

3d.  Those  who  comprehended  nothing  of  his  real  intents, 
and  who,  had  they  suspected  them,  would  bave  doue  ail  in 
their  power  to  counteract  them.  This  class  comprised  the 
great  bulk  of  the  people. 

The  recall  of  Lord  Aylmer  followed  the  92  resolutions, 
and  the  report  of  the  House  of  Gommons  thereon. 

Lord  Aylmer’s  administration  might  hâve  been  bénéficiai 
to  the  country  had  he  not  been  hampered  in  action  according 
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to  the  nature  of  circumstances,  by  instructions  which  drawn 
up  at  a time  when  events  such  as  subsequently  occurred, 
could  not  bave  been  contemplated.  His  forbearance  under 
the  gross  abuse  lavished  upon  him  by  the  house  and  its 
Speaker,  because  of  his  opposition  to  the  designs  of  men 
whom  he  well  knew  how  to  read,  is  entitled  to  the  greatest 
approbation.  However  ill-appreciated  or  rewarded  he  was 
by  the  country,  under  his  rule,  there  can  be  no  question  that 
no  man  could  hâve  had  its  welfare  more  at  heart  or  more 
zealously  and  conscientiousiy  laboured  to  promote  it.  Lord 
Gosford  succeeded  as  Governor,  and  as  chief  of  a commission 
appointed  to  investigate  on  the  spot  the  true  State  of  things. 
This  measure  was  considered  little  better  than  supererogatory 
in  the  country  itself,  and  as  retarding  the  decision  of  a ques- 
tion which  the  Impérial  Parliament  was  only  competent  to 
undertake. 

The  beginning  of  this  administration  is  not  calculated  to 
give  confidence  to  the  true  friends  of  the  country.  The  com- 
mission completely  fell  into  the  hands  of  the  supporters  of 
the  92  resolutions,  who  were  preferred  to  ail  posts  of  honour 
and  profit.  Its  first  act  was  the  sanction  in  virtue  of  its 
instructions  of  an  act  of  plunder  on  the  part  of  the  Assem- 
bly,  which  had  illegally  appropriated,  without  the  concur- 
rence of  the  Legislative  Oouncil,  large  sums  of  money, 
disguised  under  the  name  of  contingent  expenses,  but  which 
were,  in  fact,  destined  to  promote  agitation  both  here  and  in 
the  Colony.  W.hat  feeling  must  not  hâve  pervaded  the  true 
friends  of  the  country  who  had  supported  the  former  admi- 
nistration, in  its  refusai  to  sanction  such  an  act,  to  hear  the 
head  of  the  commission  at  the  opening  of  the  season  of  1832 
say,  that  he  assented  (cheerfully)  to  the  violations  of  a con- 
stitutional  principle,  and  of  the  privilèges  of  one  of  the 
branches  of  the  législature. 
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In  the  meantime  agitation  was  progressing  to  a frightful 
extent.  Meeting  were  held  and  attended  bj  Papineau  and  a 
few  of  his  satellites  witb  every  success.  Tlie  influence  of  the 
clergy,  which  had  been  always  most  efficiently  opposed  to 
his  schemes,  was  assailed  on  ail  sides.  The  meeting  of  the  six 
counties  on  the  23d  October,  1837,  where  the  cap  of  liberty 
was  hoisted,  cleared  ail  doubts  in  respect  of  what  was  to  fol- 
low.  Lord  Gosford  who,  till  then,  remained  a quiet  spectator 
of  their  proceedings  ; who  had  seen  their  plans  of  campaign 
proclaimed,  for  they  made  no  secret  of  them,  interfered  at 
length  by  proclamations,  which  the  conspirators  hesitated 
not  to  tear  to  pièces  off  the  walls  in  mockery,  and  warrants 
having  been  issued  against  individu als  who  might  bave  been 
secured  long  before  without  any  bloodshed,  were  success- 
fully  resisted  and  a small  portion  of  her  Majesty’s  Canadian 
subjects  thereby  constituted  traitors  and  rebels.  The  remain- 
der  is  but  too  well  known — Oh  ! that^  this  page  of  Canadian 
history  might  be  erased. 

Lord  Gosford  was  recalled  at  his  own  request  ; the  other 
commissioners  had  preceded  him.  Mu  ch  différence  of  opi- 
nion had  prevailed  among  them,  and  no  benefit  whatever 
•was  derived  from  their  labours.  Lord  G.,  by  vigorous 
•^measures,  might  hâve  checked  the  agitation  in  its  infancy. 
What  may  hâve  been  his  motive  for  delaying  until  the 
crisis  had  arrived.  I do  not  prétend  to  judge.  If  it  was  in 
the  interest  of  the  Canadian  people,  events  hâve  proved 
that  he  conferred  very  little  benefit  upon  them  by  his  delay. 
-Former  administrations  had  always  left  the  Country,  carrying 
with  them  the  approbation  of  one  of  the  contending  parties. 
Lord  G.  had  not  that  satisfaction  for  both  were  dissatisfied 
-with  his  proceedings.  The  memory  of  his  administration 
will  be  immortalised  only  as  conhccted  with  the  most  melan- 
choly  page  of  Canadian  history.  Sir  John  Colborne  succeeded 
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Lord  Gosford  as  administrator  of  the  Government.  His 
services  during  the  outbreak  justly  entitle  him  to  the  confi- 
dence of  the  people.  His  attention  was  first  directed  towards 
' organizing  the  local  Government  under  the  terms  of  the  Act 
of  the  Impérial  Governmeiit— suspending  the  Constitution 
of  Lower  Canada.  In  this  he  met  the  approval  of  the  true 
friends  of  the  country,  and  loyalty  in  his  sélections  was  not 
overlooked  as  it  had  been  hy  others  ; for  his  arrangements 
excluded  from  the  coiincils  individuals  whose  former  conduct 
did  not  entitle  them  to  the  confidence  of  Government. 

The  outbreak  had  had  one  good  elfect  in  proving  to-the 
Home  Government  that  the  System  of  temporising,  of  con-  ' 
cessions,  and  even  of  sacrifices  was  not  calculated  to  promote 
the  welfare  of  the  country.  Lord  Durham  was  sent  wiih  a 
title  and  powers  which  noue  of  his  predecessors  had  enjoyed. 
How  ail  these  came  to  vanish  in  smoke,  is  not  the  most 
pleasing  reflection  for  the  colonists.  His  first  step  was  to  set 
aside  the  arrangements  of  his  predecessor  in  the  formation  of 
his  councils,  which  were  ail  blended  in  one,  of  which  he  was 
the  sum  total  himself,  for  they  were  ail  of  his  own  house- 
hold.  Both  the  executive  and  legislative  departments  were, 
with  few  exception,  entrusted  to  strarigers  to  the  laws,  habits, 
and  institutions  of  the  country,  and  of  course  could  not  be 
expected  to  enjoy  its  confidence.  His  attaches  compromised 
him  hy  their  language,  such  as  stating  at  the  outset  that  the 
Canadians  had  been  right  to  rebel  ; one  of  them  adding  in 
one  instance  that  he  was  ‘‘  surprised  that  lhey  had  not  fied 
naked  into  the  woods  from  dispair.” 

"Whatever  may  hâve  been  tho  motive  for  such  déclarations, 
and  from  what  I hâve  heard  I bave  reason  to  say  thatdt  was 
far  from  being  creditable  to  their  authors,  much  mischief 
bas  been  the  resuit  notwithstanding  subséquent  explanations. 
The  first  act  of  Lord  Durham  was  the  disposing  of  the  poli- 
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tical  prisonere,  and  the  famous  ordinances  which  led  to  the 
Lreaking  up  of  his  administration,  of  w'hicb,  from  its  sudden 
end,  it  woiild  be  diflicult  to  say  whether  it  wonld  hâve  been 
bénéficiai  to  the  country  or  not.  I think  his  views  were' 
good,  but  I cannot  approvm  of  the  means  of  forwarding  them. 
One  thing  is  certain  that  some  hasty  déclarations  which  were 
not  properly  understood  perhaps,  and  were  never  explainéd, 
had  lost  him  the  confidence  of  the  Canadians  which  he  had 
enjoyed  at  his  arrivai.  How  his  administration  terminated 
is  well  known. 

Sir  John  Colborne  reassumed  the  Q-overnment  of  Lower 
Canada  upon  his  former  principles.  The  second  outbreak 
took  place  and  was  checked  by  him  in  the  outset. 

The  leniency  of  G-overnment  towards  those  implicated  in 
the  first  disturbances  not  having  been  attended  with  béné- 
ficiai results,  it  became  necessary  to  adopt  in  some  instances 
a different  course.  The  humanity  displayed  by  Sir  John  on 
this  occasion  deserves  great  praise,  for  the  effusion  of  blood 
was  spared  as  much  as  circumstances  could  allow. 

Thus  ended  the  chain  of  events  which  will  soon  occupy 
the  attention  of  the  suprême  tribunal  of  the  country,  and  to 
which  ail  look  most  anxiously  for  redress.  Peace  and  tran- 
quility  is  now  restored — -justice  had  its  course  towards  most 
of  the  guilty,  who  hâve  expiated  their  crimes  on  the  scaf- 
fold,  others  in  voluntary  exile. 

What  steps  will  be  takon  to  remedy  the  effects  of  past 
evils  and  prevent  the  récurrence  remains  to  be  seen.  I 
cannot  conclude  this  sketch  without  acknowledging  the 
extreme  spirit  of  liberality  which  always  characterised  Her 
Majesty’s  Government  towards  Lower  Canada  in  general, 
and  towards  that  class  in  particular  which  caused  the  late 
events.  Had  the  Government  followed  a difîerent  course 
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and  acted  with  more  firmness,  agitation  would  hâve  been 
defeated  in  the  beginning.  The  leniency  displayed  on  almost 
ail  occasions  was  taken  as  weakness,  and  demands  increased 
in  proportion  with  the  concessions.  One  advantage  for  the 
agitators  consisted  in  the  Home  Oovernment  allowing 
acknowledge  grievances  to  remain  in  Statu  quo  longer  than 
they  ought  ; for  with  the  aid  of  these  grievances,  which  in 
some  instances  were  glaring,  the  people  were  easily  per- 
suaded  that  others  existed  which  were  uot  so  palpable, 
because  they  were  of  a more  complicated  nature.  Questions 
were  allowed  to  remain  open  which  ought  to  bave  been 
decided  at  once,  puhlicly  and  openly  ; such  among  others, 
was  that  of  an  elective  legislative  Oouncil. 

Another  source  of  difficulty  consisted  in  the  instructions 
drawn  up  for  the  guidance  of  the  head  of  the  local  govern- 
ment.  It  is  impossible  for  a colonial  minister,  with  even  the 
hest  intentions,  to  frame  instructions  applying  to  remote 
society,  to  whose  laws  and  habits  he  is  a perfect  st ranger. 
More  responsability  ought  to  rest  with  the  governors,  who 
should  always  be  men  of  talent  and  energy,  and  be  as  free  as 
possible  from  any  control  that  might  check  their  proceed- 
ings.  Past  expérience  bas  convinced  me  that  such  bas  been 
the  case  in  orie  instance;  for  the  head  of  the  local  govern- 
ment  heing  hound  to  act  according  to  instructions  in  almost 
every  particular,  was  impeded  or  prevented  in  action  from 
want  of  spécial  instruction  in  cases  of  emergency  ; or  the 
instructions,  when  received,  were  inapplicable,  circumstances 
having  changed  in  the  meantime,  so  that  evils  which  might 
hâve  been  remedied  in  the  beginning  grew  almost  incurable 
in  conséquence  of  the  System. 

I shall  not  trespass  any  longer  upon  your  time,  and  that 
of  your  readers,  upon  a subject  that  ought  to  bave  been 
treated  by  a better  hand  than  mine.  I must  heg  your  indul- 
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gence  and  theirs  for  a production  which  is  far  beliind  the 
importance  of  the  subject.  Writing  in  a language  which  is 
not  my  own,  will  be,  I hope,  an  excuse  for  a part  of  my 
errors,  and  the  motive  I assigned  for  my  undertaking  in  the 
beginning,  an  excuse  for  the  remainder. 

Persuaded  as  I am  that  this  task  will  be  most  ably  per- 
formed  by  those  who  at  this  moment  are  intrusted  with  its 
destinies,  I hâve  butone  wishto  express,  and  the  accomplish- 
ment  of  which  will  be  considered  by  me  the  greatest  reward 
I may  hâve  for  my  trouble.  May  the  Impérial  Parliament 
bear  in  mind  that  the  late  unfortunate  events  in  Canada  are 
not  the  acts  of  the  Canadian  people  ; and  let  them  compare 
the  disloyal  acts  of  the  few  in  this  instance  with  the  loyalty 
of  the  mass  who  saved  the  country  on  a form  occasion. 

Should  they  view  the  question  in  this  light  I do  not  fear 
the  resuit,  and  am  perfectly  satisfied  that  the  measures 
the}?'  will  adopt,  after  due  considération,  will  be  characterised 
by  the  same  spirit  of  liberality  which  lias  been  eviiiced  at  ail 
times  towards  that  part  of  the  population  to  which  I belong. 
Past  expérience  will,  doubtless,  produce  its  bénéficiai  in- 
fluence among  the  few  who  hâve,  been  misled  in  the  country, 
and  conflrm  the  great  body  of  the  people  in  the  sentiments 
ever  entertained  by  them — that  their  boast  may  slill  be  that 
of  British  subjects.  Such  are  the  expectations  of 

A Loyal  Prench  Canadian. 

22,  Woburn-place,  Pussell-square,  London. 

[We  hâve  great  pleasure  in  giving  insertion  to  this  letter 
from  “ A Loyal  French  Canadian,”  whom  we  know  to  be 
such,  upon  the  principle  of  audi  alterayn  partem^  which  is  a 
just  principle.  And  this  act  of  justice  is  the  more  impéra- 
tive upon  us,  because  the  loyal  Canadians  of  French  origin 
are  left  too  much  out  of  the  question  in  the  considération  of 
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the  adjustment  of  Caiiadian  AfFairs,  althoagh  no  part  of  the 
British  community  has  a botter  right  to  be  heard.  Fot  they 
bave  been  faithtal  not  now  on]y,  bat  on  former  and  momen- 
tons  occasions.  We  must  be  understood,  however,  not  to  be 
compromised  to  the  opinions  expressed,  except  so  far  as 
before  advocated. — En.  Can.,  B.  A.  and  W.  I.  Mag.  ] 

Bemarks. — The  above  reprint  from  the  Canadian,  Bri- 
tish American,  and  West  Indian  Magazine  has  not  been  well 
received  by  ail  onr  readers.  Bat  one  thing  mast  be  remem- 
bered  : that  Le  Courrier  du  Livre  is  essentially  an  histori- 
cal  tribane  where  ail  opinions  decently  expressed  will  be 
favorably  received.  Althoagh  we  do  not  approve  of  ail  the 
views  set  forth  in  the  above  communication,  we  thought  it 
interesting  in  an  historical  point  of  view  and  decided  to 
pablish  it.  We  will,  later  on,  give  the  counter  part  to  it, 
so  that  both  sides  of  the  question  will  be  before  oar  readers 
and  enable  every  one  of  them  to  form  their  own  judgment. 
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NOELS  ANCIENS  DE  LA  NOUVELLE-FRANCE.  Etude  historique,» 
par  Ernest  Myrand.  Québec,  Dussault  & Fronlx,  1899.  In-8,  199  p., 
gravures  et  musique. 

Ce  nouveau  travail  que  M.  Ernest  Myrand  a publié  quel- 
ques jours  avant  I^oël  a un  cachet  tout  particulier.  Il  inté- 
ressera tout  le  monde  sans  exception,  même  ceux  qui  ne  sont 
habitués  à lire  que  les  romans  insipides  qu’on  publie  de  nos 
jours  ; même  ceux  qui  ont  la  lecture  en  horreur.  Tous 
ceux  qui  sentent  vibrer  quelque  chose  au  côté  droit  de  leur 
poitrine,  ne  pourront  parcourir  ces  pages  sans  être  pris  ^’une 
vive  émotion. 
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C’est  une  étude  historique  qui  ne  renferme  rien  du  carac- 
tère sérieux  et  aride  des  études  historiques  en  général.  C’est 
une  étude  historique  où  la  poésie,  la  musique,  les  traditions 
populaires,  le  folk-lore,  — pour  me  servir  d’une  expression 
qui  a cours  maintenant,  — sont  venus  donner  la  note  émue, 
la  note  sentimentale,  la  note  patriotique. 

Le  travail  de  M.  Myrand  en  est  un  d’un  genre  tout  parti- 
culier, d’une  originalité  piquante,  d’une  imagination  bien 
nourrie  et  excessivement  fertile. 

CHATEAUGUAY.  Qui  est  ‘‘Témoin  Oculaire  ” et  sa  description  de  la 
de  la  bataille  est-elle  correcte  ? par  l’honorable  juge  Baby.  Mont- 
réal, Alph.-B..  Pelletier,  1900.  In-S,  19  p.  Tiré  à 50  exemplaires. 

L’honorable  juge  Baby  nous  donne,  dans  cette  intéressante 
plaquette,  deux  lettres  inédites  du  plus  haut  intérêt  histori- 
que. La  première,  datée  du  6 novembre  1813,  est  d’O’Sul- 
livan  ; elle  est  adressée  au  colonel  de  Saiaberry.  O’Sullivan 
transmet,  avec  sa  lettre,  le  récit  qu’il  avait  fait,  sous  le  pseu- 
donyme de  “ Un  Témoin  Oculaire,”  de  la  bataille  de  Châ- 
teauguay.  La  seconde  lettre,  datée  du  12  novembre,  est  un 
accusé  de  réception,  de  la  part  de  Saiaberry,  de  la  lettre  et 
du  récit  d’O’Sullivan. 

Le  nom  de  l’auteur  de  ce  récit  avait  souvent  été  mis  en 
doute;  désormais,  les  incrédules  devront  croire,  ou  se  tenir 
cois. 

Pour  terminer  sa  plaquette,  l’auteur  reproduit  une  lettre 
du  lieutenant-colonel  M’Donell  à sir  Henry  Terrens,  datée 
de  Whitehall,  14  janvier  1817.  Bans  cette  lettre  le  colonel 
M’Bonell  dit  : 

“ J’ai  l’honneur  de  vous  dire,  pour  l’information  de  Son 
Altesse  le  Commandant  Grénéral,  qu’ayant  commandé  en 
second  à la  bataille  de  Châteauguay,  dans  le  Bas-Canada,  je 
puis  vous  affirmer  sur  mon  honneur,  que  le  mérite  du  choix 
de  la  position  et  la  manière  de  conduire  l’action  appartien- 
nent entièrement  au  Lieut.-Col.  de  Saiaberry,  qui,  dans  l’un 
et  dans  l’autre  cas,  n’a  été  guidé  que  par  son  jugement  seul, 
le  Major-général  de  Watteville  n’étant  arrivé  sur  le  champ 
de  bataille,  de  l’endroit  où  il  était  stationné,  à quelques 
milles  de  là,  qu’à  la  fin  du  combat,  après  la  défaite  de  l’en- 
nemi.” 

Ces  trois  lettres  sont  très  importantes,  et  nous  devons 
savoir  gré  à l’honorable  juge  Baby  de  les  avoir  publiées. 

LA  GALERIE  CANADIENNE.  Société  de  Publications  Artistiques, 
1630,  rwe  Notre-Dame,  Montréal. 

MM.  Ferland  ef  Belfosse,  directeur  pour  la  partie  artis- 
tique et  littéraire  de  La  Galerie  Canadienne,  nous  adressent 
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les  premiers  portraits  parus  d’une  galerie  de  nos  grands 
hommes  que  cette  société  publie  actuellement. 

Cette  collection  est  très  luxueuse.  Chaque  portrait  dans 
son  encadrement  bleu,  mignon,  orné  du  plus  gracieux  cachet 
que  l’on  puisse  imaginer,  est  une  coquette  miniature  digne 
de  nos  plus  riches  salons. 

Ces  jolis  portraits  se  vendent  pour  la  modique  somme  de 
dix  contins  chacun,  format  4 J pcs  sur  5 J.  Un  autre  format, 
12  pcs  sur  15,  se  vend  $1.00. 

Les  portraits  de  Laurier,  Chapleau,  Crérnazie,  Papineau, 
Mercier  et  Fréchette  viennent  d’être  publiés  et  sont  en  vente 
chez  tous  les  libraires. 

VIE  DE  LA  VÉNÉRABLE  MÈRE  D’YOUVILLE,  fondatrice  des  Sœurs 
de  la  Charité  de  Montréal,  suivie  d’un  Historique  de  son  Institut, 
par  Madame  Jetté,  Moniréal,  Caditux  & Dérome,  1900.  In-12,  XXIV- 
445  P-,  porti*ait  et  gravures. 

îTous  présentons  aujourd’hui  à nos  lecteurs  un  des  plus 
coquets  volumes  qui  soient  sortis  de  la  presse  canadienne.  Le 
goût  exquis,  l’impression  soignée,  le  format,  la  couverture, 
enfin,  la  partie  typographique  est  ce  que  le  vieil  atelier  de 
Eusèbe  Sénécal  é Cie,  a fait  de  mieux  jusqu’à  ce  jour.  Nous 
félicitons  sincèrement  l’auteur  et  les  éditeurs. 

Quant  à la  partie  littéraire  de  l’ouvrage,  des  plumes  plus 
autorisées  que  la  nôtre  en  ont  déjà  fait  des  éloges  bien 
mérités. 

Cette  vie  de  la  Mère  D’Youville  est  dédiée  à Sa  Grandeur 
Monseigneur  Bruchési,  qui  a bien  voulu  encourager  l’auteur 
à lui  donner  publicité. 

“ En  entreprenant  d’écrire  la  vie  de  la  Vénérable  Mère 
d’Youville,  écrit  Mgr  Bruchési  à l’auteur,  vous  avez  acquiescé 
à mon  désir  comme  à celui  de  mon  pieux  prédécesseur,  Mgr 
Fabre.  Aujourd’hui,  en  me  dédiant  votre  travail,  vous  me 
faites  un  honneur  que  j’apprécie  èt  dont  je  vous  remercie 
cordialement. 

“ J’ai  lu  ce  travail  avec  soin  ; j’en  ai  été  édifié  et  charmé. 
C’est  une  belle  et  bonne  oeuvre  que  vous  avez  faite,  à la  gloire 
de  la  religion,  de  la  charité  et  des  lettres  canadiennes. 

“ Commencée  à Montréal,  elle  s’est  achevée  à Spencer 
Wood,  et  il  me  paraît  beau  de  voir  sortir  de  la  maison  de 
nos  gouverneurs,  un  tel  éloge  de  l’humble  sœur  grise,  ser- 
vante des  pauvres,  des  malades  et  des  orphelins.  . . 

“ C’est  un  chapitre  important  de  l’histoire  de  l’Eglise  au 
Canada,  que  vous  avez  écrit,  et  qui,  mieux  que  vous,  était 
préparé  pour  cette  honorable  tâche?  Choisie  comme  l’im  des 
témoins  dans  la  cause  de  béatitication  de  Madame  d’Youville, 
vous  aviez  interrogé  la  tradition,  consulté  les  archives,  lu  de 


312 


LE  GOUJIRIER  DU  LIVRE 


nombreux  ouvrages.  Votre  étude  ne  s’était  pas  bornée  aux 
événements  extérieurs.  Vous  étiez  entrée  dans  l’intimité  de 
la  vie  de  la  Vénérable,  vous  l’aviez  suivie  dans  sa  marche 
continuellement  ascendante  vers  la  perfection  ; vous  aviez  vu 
avec  quelle  fidélité  elle  répondit  aux  grâces  divines,  quel 
courage  l’anima  dans  les  épreuves,  quelle  prudence  elle  montra 
dans  la  fondation  et  le  gouvernement  de  son  institut.  . .” 
îTous  n’avons  rien,  à ajouter  à cette  juste  appréciation  de 
Mgr  Bruchési. 


VARIA 


NOTES  SUR  L’AFFAIRE  DREYFUS  (Edition  du  Figaro),  par  J. 
Cornély.  Paris,  L.-Henry  May,  s.  d.  In- 12,  653  p. 

“ Les  journalistes  écrivent  pour  le  lendemain,  dit  l’auteur 
dans  sa  préface.  Leurs  articles  sont  comme  les  échaudés, 
qu’il  faut  absorber  à la  sortie  du  four.  Lorsqu’ils  ont  perdu 
la  fraîcheur  de  l’actualité,  il  est  bien  rare  qu’ils  vaillent 
grand’chose.  C’est  pourquoi  l’idée  ne  m’est  jamais  venue  de 
réimprimer,  sous  forme  de  livre,  la  prose  que  je  sème  dans 
les  journaux  depuis  tantôt  trente  ans. 

“ Mais,  de  très  nombreux  amis  me  réclament,  sous  une 
forme  portative  et  conservable,  les  lignes  quotidiennes  que 
j’ai  consacrées  à l’affaire  Dreyfus.  Qu’il  soit  fait  selon  leur 
volonté  ! ” 

JÉSUS,  par  le  R.  P.  Sertillanges.  Paris,  Victor  Lecoffre,  1900.  Iri-12, 
242  p. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  huit  parties  : La  personne  de 
Jésus  ; le  berceau  de  Jésus  ; la  vie  solitaire  de  Jésus  ; la  pré- 
dication de  Jésus  ; la  prière  de  Jésus  ; Jésus  et  l’autorité 
juive  ; Jésus  et  ses  disciplqs  ; Jésus  et  la  nature. 

LE  TEMPÉRAMENT,  par  le  Dr  Sarbled.  Paris,  P.  Téqui,  1900.  In-12, 
VllI-132  p. 

LES  TROIS  FIANCÉES  DE  LOUIS  XV,  par  Charles  de  Vitis.  Paris, 
P.  Téqui,  1899.  In-12,  345  p. 

SAINTE  CHANTAL.  Pensées  et  Lettres  extraites  de  sa  correspon- 
dance. Paris,  P.  Téqui,  1899.  ln-12,  250  p.,  portrait. 


Imprimé  par  L.-J.  DEMERS  & FRÈRE,  Québec. 


LES  “VOYAGES 

DU 

BARON  DE  LAHONTAN 


Le  baron  de  Lahontan,  d’extraction  française,  servit  dans 
L,  la  milice  canadienne  sous  le  gouvernement  de  M.  de 
Frontenac.  Après  avoir  quitté  Québec  en  1691,  il  mena  une 
vie  assez  mouvementée.  D’abord  lieutenant  du  roi  à Terre- 
neuve,  il  se  brouilla  bientôt  avec  le  gouverneur  de  l’île,  et  il 
fut  renvoyé  d’office.  Retourné  en  Europe,  il  vécut  en 
Portugal,  puis  en  Hollande  et  au  Danemark.  Il  visita 
Londres,  l’Espagne  et  vint  mourir  dans  le  Hanovre  vers 
l’année  1715. 

Le  baron  de  Lahontan  est  l’auteur  de  Mémoires  ou  Voyages 
dans  l’Amérique  septentrionale.  Cet  ouvrage  est  mal  écrit 
et  encore  plus  mal  inspiré.  Aussi  ne  s’explique-t-on  que  dif- 
ficilement la  vogue  obtenue  par  ces  lettres  remplies  d’absur- 
dités, d’appréciations  injustes  et  de  fautes  de  style. 

Quoi  qu’il  en  fût,  les  Yoyages  de  Lahontan  furent  impri- 
més,. réimprimés  à répétition.  Il  ne  vit  pas  moins,  de  son 
vivant,  de  quatre  éditions,  traduites  en  anglais,  en  allemand 
et  en  hollandais,  et  une  dizaine  publiées  dans  sa  langue 
maternelle.  Après  sa  mort,  la  vogue  se  perpétua  jusqu’en 
1741,  et  depuis  cette  date,  l’œuvre  de  Lahontan  tomba  dans 
l’oubli.  Sans  nous,  les  Canadiens-français,  il  n’aurait  peut- 
être  jamais  été  question  de  ce  chevalier  errant,  ni  de  ses  écrits 
malséants. 

Le  nombre  des  éditions  des  Voyages  de  Lahontan  est 
presque  impossible  à préciser  ; Harrisse  et  Faribault  n’en 
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mentionnent  que  neuf,  Winsor,  quatorze,  M.  Philéas  Gagnon, 
vingt-et-une,  M.  J.-Edmond  Roy,  vingt-deux,  et  Pilling, 
vingt-trois  (1).  Je  crois  en  avoir  trouvé  quelques-unes  de 
plus. 

P®  Edition— 1703. 

La  première  édition  date  de  1703,  et  elle  fut  imprimée  à 
La  Haye.  Mais  ici  surgit  une  difficulté,  car  il  y eut  trois 
éditions  françaises,  cette  année-là,  dont  une  en  trois  volumes, 
et  les  deux  autres  en  deux  volumes.  Laquelle  est  l’originale? 
L’on  s’accorde  généralement  à croire,  avec  Sabin,  que  ce  fut 
l’édition  à trois  volumes.  Elle  est  intitulée  comme  suit  : 

Nouveaux  | voyages  | de  j le  baron  de  Labontan  | 
dans  I l’Amérique  | septentrionale,  | Qui  contiennent  une 
rélation  des  différens  Peuples  | qui  y habitent  ; la  nature  de 
leur  Gouvernement  ; leur  | Commerce,  leurs  Coutumes, 
leur  religion,  & | leur  manière  de  faire  la  Guerre,  j L’intérêt 
des  Erançois  & des  Anglois  dans  le  Com-  | merce  qu’ils  font 
avec  ces  Nations  ; l’avantage  que  j l’Angleterre  peut  retirer 
dans  ce  Païs,  étant  | en  Guerre  avec  la  France.  | Le  tout 
enrichi  de  Cartes  et  de  Figures.  | Tome  premier.  | 

A la  Haye,  | Chez  les  Frères  l’Honoré,  Marchands  libraires. 
I M.DCCIII. 

266  pages  de  texte,  3 cartes  et  11  planches  gravées. 

Le  second  volume  porte  le  titre  suivant  : 

‘‘Mémoires  | de  | l’Amérique  | Septentrionale  [ ou  la  suite 
I des  voyages  de  Mr  le  | baron  de  Labontan  | , etc.  Avec 
un  petit  Dictionnaire  de  la  langue  du  Païs.  | MDCCIII.” 

220  pages  de  texte,  1 carte  et  11  planches. 


(1)  Voir  les  ouvrages  de  ces  divers  écrivains. 
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Le  titre  du  troisième  volume  se  lit  : 

“ Supplément  | aux  voyages  | du  | Baron  de  Lahontan  | , 
où  l’on  trouve  des  Dialogues  curieux  | entre  | l’auteur  | et  | 
un  sauvage  | de  bon  sens  qui  a voyagé.  | 1703. 

222  pages  de  texte,  6 planches  gravées  (1). 

Les  deux  autres  éditions  françaises  publiées  à la  Haye,  en 
1703,  chez  les  Frères  l’Honoré,  diffèrent  à peine  l’une  de 
l’autre.  Dans  l’une,  les  titres  sont  en  rouge  et  noir,  dans 
l’autre  en  noir  seulement.  H y a moins  de  planches  gravées 
dans  l’une  que  dans  l’autre.  En  voici  la  description  som- 
maire : • 

2®  Edition — 1703 

“ Nouveaux  | voyages  | de  Mr  le  baron  de  Lahontan,  [ 
dans  I l’Amérique  Septentrionale,  Qui,  etc.  Tome  premier. 
A la  Haye  | , chez  les  Frères  l’Honoré,  marchands  libraires. 

I MDCCIII. 

279  pages  de  texte,  1 carte  et  13  gravures. 

Le  titre  du  deuxième  volume  se  lit  : 

Mémoires  | de  | l’Amérique  | Septentrionale,  ou  la  suite, 
des  voyages  | de  j M^’  le  baron  de  Lahontan,  | Qui,  etc.  Tome 
second.  220  pages  de  texte,  1 carte  et  10  gravures.”  (2) 


(1)  Kéférences:  Pilling,  p.  288. 

Sabin,  No  38,  636. 
Roy,  No  1. 

Leclerc,  1878,  No  737. 

(2)  Références  ; Pilling,  p.  289. 

Roy,  No  2. 

Harrisse,  796. 
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8®  Edition — 1703 

Nouveaux  | Voyages  | de  M’'  le  baron  de  Labontan,  etc. 
Tome  premier.  A la  Haye,  chez  les  Frères  T Honoré,  Mar- 
chands Libraire.  MDCCIII.” 

266  pages  de  texte,  3 cartes  et  onze  gravures. 

Le  second  volume,  même  titre  que  dans  la  seconde  édition. 

220  pages  de  texte,  1 carte  et  onze  gravures. 

Cette  édition  se  trouve  dans  les  bibliothèques  de  T Univer- 
sité Laval,  et  de  la  Législature  de  la  province.  (3) 

‘‘  En  supposant,  dit  Sabin,  que  l’édition  en  trois  volumes 
de  1703  soit  l’édition  originale,  le  premier  volume  des  édi- 
tions subséquentes  de  1703  en  deux  volumes,  ressemble  page 
par  page  et  presque  ligne  par  ligne  à la  première  édition 
dans  la  distribution  de  la  matière  qui  suit  la  préface,  c’est-à- 
dire  depuis  la  page  1 du  texte.  Dans  le  volume  II,  les 
éditions  se  ressemblent  aussi  page  par  page.  Les  tables  à la 
fin  des  éditions  en  deux  volumes  diffèrent  cependant  de  la 
table  du  second  tome  de  l’édition  princeps  en  trois  volumes. 
Le  caractère  typographique  des  éditions  en  deux  volumes  est 
à peu  près  le  même,  mais  difî*ère  matériellement  de  celui 
dont  on  s’est  servi  dans  le  deuxième  volume  de  l’édition 
princeps.  Les  têtes  de  chapitre  et  les  culs-de-lampe  diffèrent 
matériellement  dans  les  trois  éditions,  de  même  que  les 
planches  gravées  et  les  cartes  ; il  se  rencontre  aussi  quelques 
petites  différences  dans  le  texte  des  trois  éditions. 

(3)  Références  : Roy,  No  3. 

Harrisse,  No  795. 

Faribault,  No  356. 

Dufossé,  18076. 

/ Pilling,  pp.  289-290. 
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“ A remarquer  que  la  position  de  la  figure  de  la  planche 
préliminaire,  dans  le  volume  I des  deux  éditions  en  deux 
volumes,  est  à Topposé  de  celle  du  volume  I dans  Tédition 
en  trois  volumes  de  la  bibliothèque  Carter-Brown.  Cette 
figure  n’apparaît  pas  du  tout  dans  le  deuxieme  volume  des 
éditions  en  deux  tomes,  non  plus  que  dans  le  premier  volume 
de  l’édition  princeps. 

‘‘L’apparence  et  l’impression  des  éditions  en  deux  volumes 
sont  de  beaucoup  inférieures  à celle  de  l’édition  en  trois 
volumes,  surtout  au  point  de  vue  des  planches  gravées.”  (4) 

4®  Edition — 1703 

En  1703  parut  à Londres  une  version  anglaise  des  Voyages 
de  Labontan.  Le  titre  est  quelque  peu  différent  de  l’édition 
française  originale. 

“ 'New  I voyages  | to  | Nortb  America,  | containing  j an 
account  of  tbe  several  nations  of  tbat  vast  con-  | tinent  ; their 
customs,  commerce  and  way  of  | navigation  upon  tbe  lakes 
and  rivers  ; tbe  seve-  | ral  attempts  of  tbe  Englisb  and 
Frencb  to  dispossess  | one  anotber,  witb  tbe  reasons  of  tbe 
miscarriage  [ of  tbe  former  ; and  tbe  varions  adventures  be- 
I tween  tbe  Erencb  and  tbe  Iroquese  confederates  of  ( 
England,  from  1693  tol694....  lllustrated  witb  twenty 
three  maps  and  cutts.  | Written  in  Frencb  | by  tbe  Baron 
Labontan,  lord-lieutenant  [ of  tbe  Frencb  colony  at  Placentia 
in  New-  | foundland,  now  in  England.  | Donc  into  Englisb. 
I In  two  volumes,  j A great  part  of  which  ne  ver  printed  in 
tbe  original.  | London  : | 1703. 

274  pages  de  texte,  deux  cartes  et  gravures. 


(4)  Kéférences  : Pilling,  p.  290. 

Eoy,  No  3. 
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Le  titre  du  deuxième  volume  se  lit  : 

‘‘  IN’ew  I voyages  | to  | l^ortli  America,  | giving  a full 
account  of  the  customs,  | commerce,  religion  and  strange  | 
opinions  of  the  savages  of  that  country,  | with  political 
remarks  upon  the  courts  | of  Portugal  and  Denmark,  and 
the  présent  | state  of  the  commerce  of  those  countries.  | 
I^ever  printed  before.  | . . . . 1703.  | ”302  pages  de  texte. 

On  y trouve  le  dialogue  entre  l’auteur  et  le  chef  sauvage 
Adario  (Kondiaronk),  ainsi  qu’un  petit  dictionnaire  huron. 

Le  titre  du  premier  volume  comporte  que  Lahontan  était 
à Londres,  qTiand  cette  édition  fut  publiée.  (5). 

5®  Edition— 1704 

Une  nouvelle  édition  française  vit  le  jour,  en  1704,  à la 
Haye,  partie  chez  les  Frères  l’Honoré,  et  partie  (le  3®  volume) 
chez  la  veuve  de  Bœteman,  à Amsterdam.  Cette  édition  est 
assez  répandue,  puisqu’on  la  retrouve  à la  bibliothèque 
^ d’Ottawa,  à la  bibliothèque  du  département  de  l’Instruction 
publique,  et  à celle  de  M.  J.-E.  Roy,  de  Lévis. 

1®’^'  volume  : 280  pages  de  texte,  2 cartes  et  gravures. 

2^  volume  : .222  pages  de  texte,  gravures. 

3®  volume  : 325  pages  de  texte,  6 cartes  et  gravures. 

Les  titres  diffèrent  peu  de  ceux  de  l’édition  princeps  de 
1703.  Il  y a toutefois  une  assez  forte  dissemblance  dans 

(5)  Eéférences  : Pilling,  p.  290. 

O’Callaghan,  No  1328. 

Roy,  No  4. 

Faribault,  No  359. 

Brinley,  No  101. 

Field,  No  852. 

Carter-Brown,  III,  39. 

Quaritch,  No  12164. 
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l’apparence  et  les  caractères  typographiques,  ainsi  que  dans 
le  nombre  de  pages.  (6) 


6®  Edition — 1704 

Pilling  indique  une  autre  édition  du  troisième  volume  de 
l’édition  précédente.  Elle  est  intitulée  comme  suit  : 

“ Suite  I Du  voyage  | De  | l’Amérique,  | Ou  dialogues  | 
De  I Monsieur  le  baron  de  Lahontan  1 Et  d’un  sauvage  | 
Dans  l’Amérique. . . A Amsterdam,  chez  la  veuve  de  Bœte- 
teman,  et  se  vend  à Londres,  chez  David  Mortier,  Libraire, 
dans  le  Strand,  à l’Enseigne  d’Erasme.  M.DCCIV.” 

315  pages  de  texte,  six  cartes  et  gravures. 

Cette  édition  se  trouve  à la  bibliothèque  de  la  Légis- 
lature. (7). 

T Edition— 1704 

Pilling  cite  une  autre  'édition  supplémentaire,  publiée  en 
1704,  à Amsterdam,  chez  la  veuve  de  Bœteman,  avec  un 
titre  quelque  peu  difîerent  de  la  précédente. 

“ Dialogue  | de  Monsieur  le  | baron  de  Lahontan  j et  d’un 
I sauvage  j Dans  l’Amérique  | Contenant  une  description 

(6)  Kéférences  : Harrisse,  No  798. 

Roy,  No  5. 

Leclerc,  1878,  No  739. 

Pilling,  p.  291. 

(7)  Références  : Pilling,  p.  291. 

Roy,  No  6. 

Sabin,  X,  No  38633. 

Muller,  1872,  No  865. 

Dufossé,  C,  250. 

Leclerc,  No  738. 

Faribault,  No  358. 
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exacte  des  mœurs  | & des  coutumes  de  ces  Peuples  Sau- 
vages... . M.DCCIY.’’ 

325  pages  de  texte,  6 cartes  et  gravures.  (8). 

8®  Edition — 1705 

En  1705,  nouvelle  édition  française  parue  à Amsterdam, 
sous  le  titre  de  : 

“ Voyages  | du  baron  | de  Lahontan  j dans  l’Amérique  [ 
Septentrionale.  | Qui  contiennent  une  Relation  des  différens 
I Peuples  I qui  y habitent. . .A  Amsterdam,  chez  François 
l’Honoré,  vis-à-vis  de  la  Bourse.  MDCCV.” 

Le  titre  du  deuxieme  volume  se  lit  : 

“ Mémoires  ] de  | l’Amérique  | Septentrionale,  | ou  la 
suite  I des  voyages  de  M.  le  | baron  de  Lahontan,  | etc — 
Seconde  édition,  augmentée. . .” 

1®*  volume  : 376  pages  de  texte,  2 cartes. 

2*  volume  : 310  pages  de  texte.  (9) 

M.  J.-E.  Roy  possède  cet  exemplaire. 

9®  Edition — 1705 

Cette  édition  fut  publiée  à la  Haye,  en  1705,  chez  Jonas 
l’Honoré  et  compagnie.  Deux  volumes  : : 364  pages  de 

texte,  cartes  et  onze  gravures.  2^  : 335  pages  et  12  gra- 
vures. (10) 

(8)  Eéférence  : Pilling,  p.  291. 

(9)  Eéférences  : Eoy,  No  8. 

Faribault,  No  358 

Harrisse,  No  799. 

Dufossé,  Nos  6723  et  18072. 

Pilling,  p.  292. 

(10)  Eéférences;  Eoy,  No  7. 

Pilling,  p.  291. 

Quaritch,  No  28899. 
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10®  Edition — 1706 

Edition  française  à la  Haye,  en  1706,  publiée  par  Charles 
Delo,  sur  le  Singel. 

Les  titres  sont  à peu  près  les  mêmes  que  les  précédents. 
Le  premier  volume  renferme  douze  gravures,  une  carte  du 
Canada  et  une  carte  pliée,  et  364  pages  de  texte.  (11) 

11®  Edition — 1707 

Edition,  imprimée  à la  Haye,  chez  Isaac  Delorme,  en  trois 
volumes. 

1®  Nouveaux  voyages,  etc. 

2*^  Mémoires,  etc. 

3^  Dialogues  de  M.  Lahontan.  (12) 

12®  Edition — 1708 

Cette  édition,  qui  fut  publiée  à la  Haye,  n’est  point  men- 
tionnée par  Pilling.  Cependant  je  l’ai  vu  annoncée  à deux 
reprises  dans  les  catalogues  de  Dufossé,  de  Paris.  (13) 

13®  Edition — 1709 

Nouvelle  édition  française  à la  Haye,  chez  les  Frères 
l’Honoré,  en  deux  volumes. 


(11)  Kéférences;  Harrisse,  No  800. 

Winsor,  IV,  257. 
Carter-Brown,  II,  68. 

Pilling,  p.  292. 

Eoy,  No  9. 

Quaritch,  No  12,  163  et  28,900. 

(12)  Kéférences  : Pilling,  pp.  292-93. 

Roy,  No  10 
Winsor,  IV,  257. 

(13)  Référence  : Dufossé,  C.  325  et  No  18069. 
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volume  : îTouveaux  voyages,  etc.  266  pp.  de  texte. 

2^  volume:  Mémoires,  etc.  222  pp.  de  texte.  (14) 

14®  Edition — 1709 

La  première  qui  fut  traduite  en  allemand  et  publiée  à 
Hamburg  et  Leipzig.  Elle  fut  traduite  par  Yischer.  En 
voici  le  titre  abrégé  : 

“ Des  bërubmten  | Herrn  | Earon  de  Labontan,  | neuste 
Keisen  | nacb  | ETord  Indien.”  (15) 

Un  seul  volume  de  459  pages,  in-12,  avec  carte.  - 

15®  Edition — 1710 

Edition  traduite  en  hollandais,  et  publiée  à Amsterdam, 
sous  le  titre  suivant  : 

‘‘  Over  de  zeden,  ot  geloof  en’t  verstant  van  de  wilden 
van  Canada.  In-8.” 

Cette  édition,  inconnue  de  Pilling,  figure  au  catalogue  de 
Muller,  1872.  (16) 

16®  Edition— 1711 

Nouvelle  édition  allemande,  publiée-à  Hamburg  et  Leipzig, 
en  1711.  Un  gros  volume  de  753  pages  avec  cartes.  C’est 


(14)  Eéférences  : Pilling,  p.  293. 

Brunet,  p.  377. 

Leclerc,  1878,  JSTo  740. 
Eoy,  No  11. 

(15)  Eéférences  : Pilling,  p.  293. 

Sabin,  X,  38647. 
Carter-Brown,  III,  123. 
Stevens,  No  2505. 

Eoy,  No  12. 

(16)  Eéférence  : Muller,  1872,  No  317. 
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une  réédition  de  celle  de  1709,  augmentée  du  voyage  en 
Portugal,  Espagne  et  Danemark.  (17) 

17^  Edition— 1715 

ÎTouvelle  édition  française  publiée  à la  Haye,  en  1715, 
chez  les  Frères  l’Honoré. 

l®’'  volume  : “ î^ouveaux  voyages,  etc.,”  280  pages,  14 
planches  et  cartes. 

2^  volume  : Mémoires,  etc.,”  198  pages. 

Cette  édition  se  trouve  à l’Université  Laval  et  dans  la 
bibliothèque  de  M.  J.-E.  Roy.  Pilling  n’en  parle  pas.  (18) 

18®  Edition — 1721 

Edition  française  à Amsterdam,  en  1721,  chez  François 
l’Honoré.  Deux  volumes  in-12.  (19) 

19®  Edition — 1728. 

Cette  édition,  que  l’on  regarde  comme  la  plus  complète, 
fut  tirée  à trois  volumes,  dont  les  deux  premiers  sortent  des 
presses  de  François  l’Honoré,  à Amsterdam,  et  le  troisième 
fut  publié  par  la  Veuve  de  Bœteman. 

• 1®’'  volume  : “ Voyages,  etc.” 

2^  volume  : ‘‘  Mémoires,  etc.” 

(17)  Eéféreùces  : Pilling,  p.  293. 

Koy,  No  13. 

(18)  Références  : Roy,  No  14. 

Dufossé,  Nos  12234  et  27819. 

Faribault,  No  357. 

Chadenat,  1892,  No  9. 

(19)  Références:  Roy,  No  15. 

Winsor,  IV,  p.  257. 

Sabin  et  Leclerc  la  mentionnent. 

Pilling  n’en  dit  rien. 
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3®  volume  : “ Suite  du  voyage.” 

6 cartes,  20  planches  gravées. 

Cette  édition  contient  la  même  préface  que  celle  de  1705, 
et  reproduit  en  son  entier  le  texte  de  la  première  édition  de 
1703.  On  la  retrouve  à la  bibliothèque  de  la  Législature,  à 
celle  d’Ottawa  et  de  l’Université  Laval.  (.20) 

20®  Edition — 1731 

Edition  française  à Amsterdam,  chez  François  l’Honoré, 
en  deux  volumes  in-12.  (21) 

21®  Edition— 1731 

Edition  française,  en  1731,  à la  Haye,  en  deux  volumes 
in-12.  (22) 

22®  Edition — 1735 

Edition  anglaise  publiée  à Londres  en  1735,  en  deux 
volumes  in-octavo. 

1®"^  vol.  “ Hew  I Voyages  | to  | Horth- America  | Contain- 
ing  I an  Account  of  the  several  î7ations  of  that  vast  Con-  | 


(20)  Références:  Stevens,  No  1600. 

Smith,  No  1308. 

• Dufossé,-No  18,073. 

Sabin,  X,  No  38,640. 

O’Callaghan^  No  1329. 

Barrisse,  No  801. 

Faribault,  No  358. 

Roy,  No  16. 

Pilling,  p.  293.  ' 

(21)  Références:  Barrisse,  No  802. 

Faribault,  No  358. 

Roy,  No  17. 

Quérard  et  Michaud  la  signalent. 

(22)  Références  : Sabin  et  Leclerc. 

Roy,  No  18. 
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tiiient,  etc.  . . Illustrated  with  twenty  three  maps  and 
cuts. . (23) 

23®  Edition — 1735 

Nouvelle  édition  anglaise  parue  à Londres  en  1735,  en 
deux  volumes  in-8.  Elle  ne  diffère  guère  de  l’édition  précé- 
dente. (24) 

24®  Edition — 1739. 

Edition  hollandaise  parue  en  1739  chez  Beauregard,  en 
deux  volumes  in-8.  C’est  une  traduction  de  l’édition  de 
La  Haye  de  1703.  (25) 

25®  Edition — 1741 

Edition  française  publiée  à Amsterdam,  en  1741,  chez 
François  l’ Honoré,  en  trois  volumes.  C’est  la  dernière  édition 
connue  des  Voyages  du  baron  de  Lahontan.  Le  parlement 
fédéral,  l’Université  Laval  et  M.  J.-E.  Roy  en  possèdent 
chacun  un  exemplaire.  (26). 


(23)  Références:  Pilling,  p'.  293-294. 

Roy,  No  19. 

Menzies,  No  1178. 

Brinley,  No  101. 

Sabin,  X,  Nos  38645  et  38646. 

(24)  Références  : Harrisse.  No  803. 

Pilling,  p.  294. 

Roy,  No  20. 

(25)  Références  : Pilling,  p.  294. 

Roy,  No  21. 

Sabin,  X,  No  38648. 

Stevens,  No  2506. 

Muller,  No  866. 

(26)  Références  : Pilling,  p.  295. 

Roy,  No  22. 

Sabin,  X,  No  38640 
Quérard,  IV,  p.  448. 

Brunet,  V,  p.  377. 
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!N^ous  nous  trouvons  donc  en  face  de  vingt-cinq  éditions  de 
ces  Voyages. 

S’appuyant  sur  je  ne  sais  quelles  autorités,  M.  Philéas 
G-agnon  mentionne  une  troisième  édition  anglaise  en  1735,  et 
une  édition  française  en  1739.  . Il  a,  par  contre,  oublié  de 
mentionner  l’édition  anglaise  de  1703. 

M.  Roy  ne  parle  pas  des  éditions  7®,  12®,  et  15®. 

Pilling  ne  signale  pas  les  éditions  12®,  15®  et  17®. 

Il  existe  plusieurs  réimpressions  partielles  des  ouvrages 
de  Lahontan,  dont  la  plus  ancienne  date  de  1705  ; celle-ci 
est  intitulée  : “ Geographical  Description  of  Canada,”  et  se 
trouve  dans  la  Collection  des  voyages  de  Harris. 

Une  deuxieme  fut  publiée  en  allemand,  en  1758,  dans  le 
volume  16  d’un  ouvrage  intitulé  : “ Reise  auf  dem  langen 
Plusse,  in  Allgemeine  Hist.” 

Le  volume  13  de  la  collection  de  voyages  de  Pinkerton 
renferme  l’édition  anglaise  de  1735,  la  23®  de  cette  série. 

RÉCAPITULATIOîSr 


Editions  françaises.  18 

‘‘  anglaises . 3 

“ allemandes 2 

‘‘  hollandaises 2 

Total  25 


Pour  un  bon  livre,  c’eût  été  suffisant.  Pour  un  mauvais, 
c’est  beaucoup  trop. 


N.-E.  DIOHHE. 
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FRENCH-CANADIAN  SONGS 


V 

DANS  LES  PEISONS  DE  NANTES 

There  are  three  airs  on  wliicli  Dans  les  Prisons  de  Nantes 
is  sung  ; tlie  three  are  recorded  in  Mr.  Gragnon’s  book. 

It  seems  that  this  song  is  unknown  in  France,  if  we  can 
rely  on  Mr.  LaRue  and  Mr.  Gagnon’s  patient  researches.  It 
is  a rowing  song,  and  it  was  in  great  favor  arnong  the  Cana- 
dian  voyageurs  of  olden  time. 

Dans  les  prisons  de  Nantes  {his) 

Lui  ya-t-un  prisonnier,  gai,  faluron,  falurette. 

Lui  ya-t-un  prisonnier,  gai,  faluron,  dondé. 

Que  personn’  ne  va  voir  (his) 

Que  la  filP  du  geôlier, 'gai,  faluron,  falurette. 

Que  la  fill’  du  geôlier,  gai  faluron,  dondé. 

Elle  lui  porte  à boire  {his) 

A boire  et  à manger,  gai,  faluron,  falurette, 

A boire  et  à manger,  gai  faluron,  dondé. 

Un  jour  il  lui  demande  : {his) 

— Qu’est-c’que  l’on  dit  de  moué?  gai,  faluron,  falurette, 
Qu’est-c’que  l’on  dit  de  moué,  gai,  faluron,  dondé. 

— Le  bruit  court  dans  la  ville  {his) 

Que  demain  vous  mourrez,  gai,  faluron,  falurette. 

Que  demain  vous  mourrez,  gai,  faluron,  dondé. 

— Puisqu’il  faut  que  je  meure  {his) 

Ah  1 déliez-rnoi  les  pieds,  gai,  faluron,  falurette, 

Ah  I déliez  moi  les  pieds,  gai,  faluron,  dondé. 


, (1)  See,  for  the  first  part  of  this  article,  vol.  IV,  p.  282. 
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La  fille  encore  jeunette  (bis) 

Lui  a lâché  les  pieds,  gai,  faluron,  falurette, 
Lui  a lâché  les  pieds,  gai,  faluron,  dondé. 

Le  garçon  fort  alerte,  (bis) 

A la  mer  s’est  jeté,  gai,  faluron,  falurette, 

A la  mer  s’est  jeté,  gai,  faluron,  dondé. 

De  la  première  plonge,  (bis) 

Au  fond  il  a été,  gai,  faluron,  falurette, 

Au  fond  il  a été,  gai,  faluron,  dondé. 

De  la  seconde  plonge,  (bis) 

La  mer  a traversé,  gai,  faluron,  falurette, 

La  mer  a traversé,  gai,  faluron,  dondé. 

Quand  il  fut  sur  ces  côtes,  (bis) 

Il  se  mit  à chanter,  gai,  faluron,  falurette,  • 

Il  se  mit  à chanter,  gai,  faluron,  dondé. 

“ Que  Dieu  béniss’  les  filles,  (bis) 

Surtout  cell’  du  geôlier,  gai,  faluron,  falurette, 
Surtout  cell’  du  geôlier,  gai,  falurori,  dondé. 

“ Si  je  retourne  à Nantes,  (bis) 

Oui,  je  l’épouserai,  gai,  faluron,  falurette, 

Oui,  je  l’épouserai,  gai  faluron,  dondé.” 

LaNNIGAN’s  TRANSLATION 

In  Nantes  prison  underground, 

Hand  and  foot  is  the  prisoner  bound. 

No  one  sees  him  night  or  day. 

But  the  gaoler’s  daughter  young  and  gay  : 

She  carries  him  a daily  store 
Of  bread  and  vv^ater,  nothing  more. 

One  day  he  asked  her  suddenly, 

What  hâve  the  people  said  of  me  ? 

The  people  ail  hâve  said  of  thee 
To-morrow  thou  diest  on  gallow  tree. 
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Since  I must  die  I pray  thee,  sweet, 

Undo  these  fetters  from  my  feet. 

The  girl  has  stooped  her  willingly, 

And  soon  the  prisoner’s  feet  are  free. 

The  prisoner  stood  up  fearlessly 
And  cast  himself  into  the  sea. 

At  the  first  plunge  the  eddies  sweep 
In  the  deep  center  of  the  deep. 

At  the  second  plunge  they  parted  wide 

And  he  came  out  safe  on  the  farther  side.  ^ 

He  turned  him  round  defiantly 
And  I trow  a merry  song  sang  he. 

God  bless  ail  women  where’er  they  be, 

And  the  gaoler’s  daughter  especially. 

If  I see  Nantes  again,  by  my  life 
The  gaoler’s  daughter  shall  be  my  wife. 

VI 

ISABEAir  S’Y  PROMÈNE 

This  song  is  popular  in  France,  in  the  Champagne,  and  is 
sung  on  the  same  air  as  ours.  I heard  it  often  with  some 
slight  différences  in  the  wording. 

Isabeau  s’y  promène 
Le  long  de  son  jardin. 

Le  long  de  son  jardin 

Sur  le  bord  de  l’île, 

Le  long  de  son  jardin, 

Sur  le  bord  de  l’eau 
Sur  le  bord  du  vaisseau. 

Elle  fit  un’  rencontre 
De  trente  matelots. 

De  trente  matelots 

Sur  le  bord  de  l’ile,  etc. 
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Le  plus  jeune  des  trente 
Il  se  mit  à chanter, 

Il  se  mit  à chanter 

Sur  le  bord  de  l’île,  etc. 

— La  chanson  que  tu  chantes, 
Je  voudrais  la  savoir, 
je  voudrais  la  savoir 

Sur  le  bord  de  l’île,  etc. 

— Embarque  dans  ma  barque, 
Je  te  la  chanterai. 

Je  te  la  chanterai 

Sur  le  bord  de  Pile,  etc. 

Quand  elP  fut  dans  ma  barque, 
EIP  se  mit  à pleurer. 

ElP  se  mit  à pleurer 

Sur  le  bord  de  Pile,  etc. 

— Qu’avez-vous  donc  la  belle, 
Qu’a-vous  à tant  pleurer? 
Qn’a-vous  à tant  pleurer 

Sur  le  bord  de  Pile,  etc. 

— Je  pleur’  mon  anneau  d’or. 
Dans  l’eau-z-il  est  tombé. 

Dans  l’eau-z-il  est  tombé 

Sur  le  bord  de  l’île,  etc. 

— Ne  pleurez  point  la  belle. 

Je  vous  le  plongerai. 

Je  vous  le  plongerai 

Sur  le  bord  de  Pile,  etc. 

De  la  première  plonge 
Il  n’a  rien  ramené. 

Il  n’a  rien  ramené 

Sur  le  bord  de  l’île,  etc. 

De  la  seconde  plonge, 
L’anneau-z-a  voltigé. 

L’anneau-z  a voltigé 

Sur  le  bord  de  l’île,  etc. 
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De  la  troisième  plonge 
Le  galant  s’est  noyé. 

Le  galant  s’est  noyé 

Sur  le  bord  de  l’île, 

Le  galant  s’est  noyé 

Sur  le  bord  de  l’eau 
Sur  le  bord  du  vaisseau. 

Lannigàn’s  translation 

Isabel,  of  the  lily  white  hand 

(The  Avind  is  sighing  in  the  sedge) 

Was  walking  alone  on  the  brown  sea  sand 
(By  the  water’s  edge,  the  water’s  edge) 

There  she  met  three  sailors,  blithe  and  strong, 
And  the  youngest  sang  a wonderful  song. 

And  the  maiden  listened  and  listened  long: 
Fain  would  I learn  the  wonderful  song. 

My  bark  rides  yonder  on  the  sea, 

So  corne,  and  I will  teach  it  thee. 

But  when  they  had  reached  the  sailor’s  bark 
The  maiden’s  suriny  brows  grew  dark. 

What  evil  chance  hath  happen  thee, 

That  tears  in  those  blue  eyes  I see  ? 

The  ring  my  mother  gave  to  me 
Is  fallen  into  the  deep  blue  sea  ! 

Oh  dry  thine  eyes,  my  lady  fair. 

And  I will  dive  and  find  it  there, 

He  dived  once  into  the  deep  blue  sea — 

Never  a ring  to  the  top  brought  he. 

He  dived  twice  into  the  deep  blue  sea — 

And  the  ring  it  flashed  right  gallantry. 

He  dived  thrice  into  the  deap  blue  sea — 
Never  again  to  the  top  came  he. 
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I hâve  also  heard  the  following  verses,  in  place  of  the 
five  last  ones  : 


Je  pleure  mon  cœur  volage 
Car  j’I’ai  laissé  gagner. 

Car  j’l’ai  laissé  gagner 

Sur  le  bord  de  l’île,  etc. 

Ne  pleurez  pas  la  belle, 

Je  vous  le  renderai. 

Je  vous  le  renderai 

Sur  le  bord  de  l’île,  etc. 

Mon  cœur  n’est  pas  à rendre, 

C’est  pas  d’I’argent  prêté. 

C’est  pas  d’I’argent  prêté 

Sur  le  bord  de  l’île,  etc. 

Those  three  verses  are  not  recorded  by  Mr.  Gragnon. 

VU 

m ROULANT  MA  BOULE 

£Jn  roulant  yna  houle  is  one  of  the  most  popular  songs  of 
ours.  Every  school  boy  whistles  it,  and  it  can  be  heard  on 
ail  the  lakes  and  rivers  where  a canoë  mounted  by  Erench- 
Canadians  paddles  along. 

Derrièr’  chez  nous,  ya-t-un  étang. 

En  roulant  ma  boule. 

Trois  beaux  canards  s’en  vont  baignant, 

\ 

Kouli,  roulant,  ma  boule  roulant. 

En  roulant  ma  boule  roulant. 

En  roulant  ma  boule. 

Trois  beaux  canards  s’en  vont  baignant, 

En  roulant  ma  boule. 

Le  fils  du  roi  s’en  va  chassant, 

Rouli,  roulant,  etc. 
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Le  fils  du  roi  s’en  va  chassant, 

En  roulant  ma  boule. 

Avec  son  grand  fusil  d’argent, 

Rouli,  roulant,  etc. 

Avec  son  grand  fusil  d’argent. 

En  roulant  ma  boule. 

Visa  le  noir,  tua  le  blanc. 

Rouli,  roulant,  etc. 

Visa  le#noir,  tua  le  blanc. 

En  roulant  ma  boule. 

0 fils  du  roi,  tu  es  méchant  I 
Rouli,  roulant,  etc. 

O fils  du  roi,  tu  es  méchant  ! 

En  roulant  ma  boule. 

D’avoir  tué  mon  canard  blanc, 

Rouli,  roulant,  etc. 

D’avoir  tué  mon  canard  blanc. 

En  roulant  ma  boule. 

Par  dessous  l’aile,  il  perd  son  sang, 
Rouli,  roulant,  etc. 

Par  dessous  l’aile,  il  perd  son  sang. 

En  roulant  ma  boule. 

Par  les  yeux  lui  sort’nt  des  diamants, 
Rouli,  roulant,  etc. 

Par  les  yeux  lui  sort’nt  des  diamants, 
En  roulant  ma  boule. 

Et  par  le  bec  l’or  et  l’argent, 

Rouli,  roulant,  etc. 

Et  par  le  bec  l’or  et  l’argent. 

En  roulant  ma  boule. 

Toutes  ses  plum’s  s’en  vont  au  vent, 
Rouli,  roulant,  etc. 

Toutes  ses  plum’s  s’en  vont  au  vent. 
En  roulant  ma  boule. 

Trois  dam’s  s’en  vont  les  ramassant, 
Rouli,  roulant,  etc. 
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Trois  dam’s  s’en  vont  les  ramassant, 

En  roulant  ma  boule, 

C’est  pour  en  faire  un  lit  de  camp, 
Eouli,  roulant,  etc. 

C’est  pour  en  faire  un  lit  de  camp. 

En  roulant  ma  boule. 

Pour  y coucher  tous  les  passants, 

Eouli,  roulant,  ma  boule  roulant. 

En  roulant  ma  boule  roulant. 

En  roulant  ma  boule. 

Lannigan’s  translation 

The  wind  is  fresh,  the  wind  is  free, 

The  wind  if  fresh — my  love  waits  me  1 

Behind  our  house  a spring  you  see, 

In  it  three  ducks  swim  merrily. 

Hunting,  the  prince’s  son  went  he, 
With  silver  gun  right  fair  to  see  ; 

At  the  three  ducks  aimed  carefully, 
Fired  at  the  black,  the  white  killed  he. 

King’s  son  ill  luck  thy  portion  be, 

My  own  white  duck  is  killed  by  thee. 

Beneath  his  wing  his  blood  flows  free. 
And  diamonds  in  his  eyes  there  be. 

And  gold  and  silver  plenteously 
Pour  from  his  beak  upon  the  sea. 

His  feathers  to  the  wind  flow  free, 
Gathered  them  in  fair  women  three, 

To  make  a bed  right  soft  to  see 
Where  travellers  to  sleep  are  free. 
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D’OU  VIEKS-TU,  BERGÈRE  ? 

I cannot  really  close  tliis  too  short  paper  on  French-Cana* 
dian  folk-songs  without  quoting  the  charming  Christmas 
Bong,  D^oil  viens-tu,  Bergère  f which  has  been  so  admirably 
done  into  English  by  Mr.  William  McLennan. 

The  origin  of  this  song  is  apparently  unknown.  Heither 
Mr.  Gagnon,  in  his  Chansons  populaires  du  Canada^  nor 
Mr.  Ernest  Myrand,  in  his  recent  work,  Noëls  Anciens  de  la 
Nouvelle-France,  give  us  its  author  and  origin. 

Be  is  as  it  is,  it  surely  deserves  a place  here,  and  Mr. 
McLennan’ s adaptation  is  assuredly  worthy  of  the  text. 

— D’où  viens-tu,  bergère, 

D’où  viens-tu  ? 

Je  viens  de  l’étable. 

De  m’y  promener  ; 

J’ai  vu  un  miracle 
Ce  soir  arrivé. 

Qu’as-tu  vu,  bergère. 

Qu’as-tu  vu  ? 

— J’ai  vu  dans  la  crèche 
Un  petit  enfant 
Sur  la  paille  fraîche 
Mis  bien  tendrement. 

— Rien  de" plus,  bergère. 

Rien  de  plus  ? 

— Saint’  Marie,  sa  mère 
Lui  fait  hoir’  du  lait. 

Saint  Joseph,  son  père, 

Qui  tremble  de  froid. 
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— Kien  de  plus,  bergère, 

Kien  de  plus  ? 

— Ya  le  bœuf  et  l’âne 
Qui  sont  par  devant, 

Avec  leur  haleine 
Réchaufifent  l’Enfant. 

— Rien  de  plus,  bergère. 

Rien  de  plus  ? 

— -Ya  trois  petits  anges, 
Descendus  du  ciel, 

Chantant  les  louanges 
Du  Père  Eternel. 

McLennan’ S translation 

— ‘‘  Whence  art  thou,  my  maiden, 
Whence  are  thou  ? ’’ 

— I corne  from  the  stable 

Where  this  very  night, 

I,  a Shepherd  maiden, 

Saw  a wondrous  sight.” 

— What  saw’st  thou,  my  maiden, 
What  saw’st  thou  ? ” 

— There  within  a manger 
A little  Child  I saw, 

Lying  softly  sleeping 
On  the  golden  straw.” 

— Nothing  more,  my  maiden, 
Nothing  more  ? ” 

— ‘‘  I saw  the  ïïoly  Mother 
The  little  Baby  hold. 

And  the  father,  Joseph, 
A-tremble  with  cold.” 

— Nothing  more,  my  maiden, 
Nothing  more  ? ” 

— “ I saw  the  ass  and  oxen 
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Kneeling  meek  and  mild 
With  their  gentle  breathing 
Warm  the  Holy  Child.” 

— Nothing  more,  my  maiden, 

Nothing  more  ? ” 

— “ There  were  three  bright  angels 
Corne  down  from  the  sky, 

Singing  forth  sweet  praises 
To  the  Father  high.” 

Let  us  dramatise  this  cantique^-  says  Mr.  Myrand,  for  it  is 
truly  a cantique^  let  us  give  it  its  natural  theatre  : a church  ; 
its  stage  scenery  and  its  décoration  : the  holy  manger  ; its 
actor  and  figurants  : the  Baby  Child,  the  Blessed  Virgin, 
Saint  Joseph,  the  shepherds,  the  wise  men,  the  traditional 
ox  and  ass  ; its  unique  actress  : the  shepherdess.  The  picture 
it  ofîers  is  sure  to  create  one  of  the  most  moving  and 
delicious  impressions,  an  impression  which  would  even  deeply 
tou  ch  the  heart  of  any  sensible  man,  whatever  his  heliefs 
might  be.  (1) 

1^0  country, — France  excepted — is  so  rich  in  folk-songs  as 
French-Canada  ; no  people, — except  the  French  people — can 
show,  eollected  within  the  pages  of  the  same  hook,  one  hun- 
dred  and  five  folk-songs,  with  their  simple  but  appropriated 
rhythmical  and  imitative  music. 

The  folk-lore  of  French-Canada,  the  traditions,  beliefs, 
customs  and  manners  of  the  people,  their  popular  beliefs, 
proverbial  sayings,  folk-songs,  familiar  practises,  and  even 
the  superstitions  they  inherited  from  their  ancestors,  are  not 
well  enough  known  by  the  English  people  of  this  country. 
Were  they  more  conversant  with  them,  I fancy  that  har- 
mony  and  unbounded  peace  would  reign  among  us  ail  ; and 

(1)  I am  indebted  to  Mr.  Benjamin  Suite  for  Lannigan’s  translations 
recorded  here. 
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the  two  beterogeneous  éléments  a treaty  hundred  and 
forty  years  old  United  together  and  grafted  to  the  most 
powerful  nation  of  the  world,  would  form  but  one  and  single 
nation  in  this  new  continent,  lahouring  and  struggling 
towards  one  uniful  ohject  : the  development  and  enrichment 
of  our  vast  Confédération. 

KAOUL  REhTAULT. 


NOTES  HISTORIQUES 

SUR 

SAINT -THOMAS  DE  MONTMAGNY 


A TRAVEES  LES  REGISTRES  (1) 


1T04. — En  1704,  nous  ne  rencontrons  rien, qui  soit  de 
nature  à nous  intéresser. 

1705. — Le  25  juin  1705,  baptême  de  Marie-Marthe, 
enfant  de  Pierre  Duranceau  dit  Brindamour,  et  de  Marie 
Erappier.  Ce  nom  s’est  transformé  par  la  suite  en  celui  de 
Durand  dit  Brindamour,  et  plus  récemment  en  celui  de 
Durand  tout  court. 

Le  14  juillet  de  la  même  année,  décès  de  Marie- Jeanne, 
enfant  de  Etienne  Talon  dit  LeBourdelais,  et  de  Jeanne 
Lavergne,  fille  de  Arnoult  Lavergne  avec  qui  nous  avons  lié 
connaissance  plus  haut.  Talon  était  soldat  dans  le  régiment 
de  Carignan-Sallières.  A cette  époque,  il  devait  passer  pour 

Reproduction  interdite.  Enregistré  conformément  à l’acte  du  Parle- 
ment en  l’année  mil  huit  cent  quatre-vingt-dix-huit,  par  Raoul  Renault, 
au  bureau  de  l’Agriculture. 

(1)  Pour  ce  qui  a paru  précédemment,  voyez  Le  Courrier  du  LivrCj 
vol.  III,  pp.  226,  251,  423  ; vol.  IV,  pp.  38,  92,  194,  249,  291. 
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une  des  lumières  de  la  colonie  de  la  Pointe-à-Lacaille,  car  il 
était  un  des  rares  habitants  de  l’endroit  qui  pouvait  signer 
son  nom  tant  bien  que  mal.  Aussi  sa  signature  aux  traits 
lourds  et  incertains  apparaît-elle  souvent  sur  le  premier 
registre  de  Saint-Thomas.  Il  signait  alors  Tanon  et  on  le 
nommait  souvent  Tanon-Bourdelais.  Il  est  l’ancêtre  des 
Bourdelais  de  L’Islet  et  des  Talon  de  Saint-Pierre  et  d’ail- 
leurs. On  rencontre  souvent  de  semblables  travestissements 
dans  tous  les  premiers  registres  de  la  colonie.  (1) 

Le  4 août,  «je  relève  le  baptême  de  Elizabeth,  enfant  de 
Etienne  Cbrestien  dit  Vincent  et  de  Madeleine  Luno  ou 
Luneau  dit  Duchesneau.  Chrestien  était  fils  de  Vincent 
Cbrestien  et  de  Anne  Leclerc.  Il  épousa  en  secondes  noces, 
en  1716,  Marie  Lefebvre  dit  Boulanger,  de  laquelle  il  eut 
quinze  enfants.  Il  en  avait  eu  dix  de  sa  première  femme. 
C’est  ce  qui  s’appelle  une  famille  canadienne.  La  seconde  de 
ses  filles  du  premier  lit  est  mentionnée  dans  les  registres  de 
Saint-François,  Ile  d’Orléans,  comme  ayant  cent  ans,  mais 
elle  n’en  avait  en  réalité  que  quatre-vingts. 

A cette  époque  on  fabriquait  des  centenaires  à peu  de  frais. 
De  nos  jours  encore,  les  Américains,  toujours  en  quête  de 
nouvelles  à sensations,  dénichent  des  centenaires  plus  ou 
moins  authentiques  tous  les  jours  que  le  bon  Dieu  amène. 
A ce  propos,  M.  Benjamin  Suite  a publié,  il  n’y  a pas  très 
longtemps,  une  jolie  boutade  intitulée  les  Jeunes  Vieillards, 
Il  écrivait  alors  humoristiquement  : 

‘‘  J’ai  failli  découvrir  un  centenaire.  Durant  huit  jours 
ma  conviction  ne  chancela  point — mais  enfin,  comme  cela 
m’était  arrivé  plus  de  quatre-vingts  fois  déjà,  j’ai  perdu  la 

(1)  L’abbé  Tanguay  fait. erreur,  dans  une  note  de  son  Diction  naire 
Généalogique,  (voL  VII,  p.  253)  quand  il  dit  que  la  femme  de  Etienne 
Talon  est  surnommée  Vérieul  sur  son  acte  de  sépulture.  Il  est  probable 
qu’il  aura  pris  la  femme  de  Antoine  Dandurand,  qui  s’appelait  Vérieul, 
pour  celle  de  Talon. 
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foi  aux  centenaires.  Oui,  près  de  cent  fois  j’ai  cru  avoir 
afîaire  à des  êtres  humains,  vivants,  palpables  et  tangibles, 
âgés  de  quatre  ou  cinq  quarts  de  siècle — et  à tout  coup,  la 
preuve  faite,  il  a fallu  écourter  la  vie  de  l’individu — ce  qui, 
invariablement,  le  rendait  furieux  contre  moi. 

‘‘  L’Ecclésiaste  dit  : ‘‘  Le  nombre  des  jours  de  l’bomme 
est  de  cent  ans  au  plus.” 

“ Dans  un  psaume  de  David,  on  lit  : “ Le  nombre  des 
années  de  l’bomme  est  de  soixante-dix  à quatre-vingts  pour 
les  plus  robustes,  puis  le  fil  de  nos  jours  est  coupé  en  un  clin 
d’œil.” 

“ Proverbe  populaire  : Par  tout  pays,  ne  va  pas  à cent 

ans  qui  veut.” 

“ Ce  qui  n’empêcbe  pas  les  gazettes  de  nous  servir  an  ou 
(leux  centenaires  par  semaine. 

“ Kous  avons  eu  en  Canada  un  bomme  de  cent  treize  ans. 
Il  se  nommait  Pierre  Joubert,  né  à Cbarlesbourg  le  15  juillet 
1701,  décédé  à Québec  le  6 novembre  1814 — cordonnier  de 
son  état.  Afin  de  l’identifier,  il  a fallu  retrouver  tous  les 
actes  concernant  son  père,  sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs,  de 
manière  à bien  voir  qu’on  ne  pouvait  pas  le  prendre  pour  un 
autre,  car  c’est  babituellement  un  malentendu  de  ce  genre 
qui  manufacture  les  centenaires.”  (1) 


Le  6 septembre,  je  trouve  le  baptême  de  Josepb-François, 
enfant  de  Antoine  Dandurand  et  de  Marie  Vérieule. 


(I)  Cet  article  a été  écrit  expressément  pour  le  journal-souvenir  les 
Noces  d'OiTj  que  j’ai  publié  lors  des  fêtes  patriotiques  et  religieuses  qui 
ont  été  célébrées  à Québec,  les  21,  22  et  23  août  1892,  à l’occasion  des 
noces  d’or  de  Son  Eminence  le  cardinal  Taschereau  et  de  la  Société 
Saint- Jean-Baptiste  de  Québec. 
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Dans  les  entrées  au  registre  de  la  même  année,  je  relève 
encore  les  baptêmes  de  Jacques,  enfant  de  Jacques  Beaudoin, 
le  21  septembre  ; de  Jean,  enfant  de  Jean  Métivier,  le 
25  décembre  ; et  le  mariage  de  Pierre  Biort  et  de  Marie- 
Anne  Lamarre. 

Jacques  Beaudoin  était,  à cette  époque,  établi  à Saint- 
Thomas.  Il  avait  épousé  Catherine  Morin,  une  des  filles  de 
Alphonse  Morin.  Le  parrain  et  la  marraine  de  son  enfant 
furent  Pierre  Blais,  (1)  établi  à Berthier,  et  Angélique  des 
Trois-Maisons. 

Jean  Métivier  était  originaire  de  Peira,  en  Poitou.  Il  est 
l’ancêtre  des  Métivier  de  Saint-Thomas.  Il  avait  épousé 
Simone  Balard  dit  La  Tour.  Un  de  ses  enfants  était  sourd- 
muet.  Deux  de  ses  frères,  un  établi  à Trois-Pistoles  et 
l’autre  à l’Ile-Verte,  sont  nommés  Métayer  dans  les  registres 
de  ces  deux  endroits. 

Pierre  Biort  était  originaire  de  la  ville  de  Blois. 

1706. — Le  12  janvier,  baptême  de  Etienne,  enfant  de 
Germain  Gaumon  ; le  26  février,  baptême  de  Jeanne,  enfant 
de  lîloël  Grommelon  ; le  27  avril,  mariage  de  Jean  Coulombe 
et  de  Jeanne  Balau. 

Germain  Gaumon  était  fils  de  Eobert  Gaumon,  et  de 
Louise  Robin,  du  Cbâteau-Richer.  Il  s’est  apparemment 
établi  à Saint-Thomas  vers  1700,  époque  de  son  mariage 
avec  Louise  Balaud.  Il  eut  onze  enfants.  Il  est  l’ancêtre 
des  Gaumond  de  Saint-Thomas,  du  Cap  Saint-Ignace  et  d’ail- 
leurs. Sa  femme  était  fille  de  Louis  Balard  dit  Latour,  du 
Cap  Saint-Ignace.  Un  des  petits-neveux  de  madame  Gau- 
mond, le  second  enfant  de  Augustin  Balard,  établi  aux  Ebou- 


(1;  Un  de  ses  frères  fut  tué  sur  le  Mississipi  par  les  Chicahas,  avec 
un  nommé  Laurent  Bransard. 
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lements,  reçut  cinq  noms  à son  baptême.  “ C’est  la  seconde 
fois  au  Canada,  (1)  disent  les  registres  des  Eboulements  à la 
date  du  13  novembre  1748,  qu’on  donne  cinq  noms  de  bap- 
tême à un  enfant,  Louis- Augustin -Réné -Brice -Sauveur, 
enfant  d’Augustin  Balard,  armurier,  et  de  Victoire  Tremblay, 
de  la  paroisse  des  Eboulements.” 

(A  suivre.) 

RAOUL  RENAULT. 
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VARIA 

LA  SINCÉRITÉ  RELIGIEUSE  DE  CHATEAUBRIAND,  par  M.  Babbé 
Georges  Bertrin,  Paris,  Victor  Lecoffre,  1900.  In-12,  410  p. 

Depuis  quelques  années  Chateaubriand  est  remonté  très 
haut  dans  l’estime  des  lettrés.  Hon  seulement  on  le  tient 
désormais  pour  le  premier  écrivain  du  XIX®  siècle,  mais  “ il 
est,  dit  M.  E.  Faguet,  la  plus  grande  date  de  l’histoire  litté- 
raire de  la  France  depuis  la  Pléiade  ; il  met  fin  à une  évolu* 
tion  littéraire  de  près  de  trois  siècles  et  de  lui  en  naît  une 
nouvelle,  qui  dure  encore  et  se  continuera  longtemps.” 

Aussi  s’est-on  mis  de  toutes  parts  à étudier  plus  que 
jamais  ses  écrits  et  sa  vie.  Parmi  les  questions,  que  cette 
étude  soulève,  aucune  n’est  plus  intéressante  assurément  que 
celle  de  la  sincérité  du  brillant  apologiste,  qui  a contribué 
plus  que  personne  au  réveil  dos  idées  chrétiennes  dans  notre 
siècle. 

On  sait  que  Sainte-Beuve  l’a  niée  et  qu’il  a réussi  à gagner 
beaucoup  d’esprits  cultivés  à son  avis.  Personne  n’avait 
encore  répondu  directement  à ce  livre  perfide  et  traité  for- 
mellement la  question.  M.  l’abbé  Bertrin  vient  de  le  faire. 

Un  juge  très  compétent,  peu  suspect  en  faveur  du  chris- 
tianisme, a dit  de  cet  ouvrage  : ‘‘  Il  restera,  comme  une 
contribution  utile  non  seulement  à la  mémoire  d’un  grand 
écrivain  mais  à l’histoire  des  idées  religieuses  et  morales  au 
XIX^  siècle.” 

LA  SALLE  DES  MARTYRS  DU  SÉMINAIRE  DES  MISSIONS-É  tRAN- 
GÈRES,  par  le  P.  Adrien  Launay.  Dépôt  au  Canada  chez  Pruneau 
& Kirouac,  Québec.  In-12,  VII-218  p. 

Personne  n’ignore  le  précieux  trésor  du  Séminaire  des 
Missions-Etrangères,  connu  sous  le  nom  de  Salle  des  Martyrs, 
On  peut  dire  que  tous  les  catholiques  qui  vont  à Paris  la 
visitent,  et  c’est  avec  un  sentiment  de  piété  profonde  et  de 
vive  curiosité  qu’ils  pénètrent  dans  ce  musée  sanglant  où 
courent  le  long  des  murs  tendus  de  coton  rouge,  des  vitrines 
remplies  d’objets  divers,  rangés  dans  un  ordre,  qui,  loin 
d’être  théâtral,  fuit  plutôt  tout  effet  dramatique  et  d’où 
s’exhalent  des  parfums  étranges  rappelant  les  pays  d’Orient: 
linges  ensanglantés,  chaînes,  anneaux  de  fer,  vêtements 
noirs,  bleus,  blancs,  percés  de  coups  de  sabres  et  de  coups  de 
poignards,  cordes  régulièrement  enroulées  faites  d’écorce  de 
cocotier,  petits  volumes  de  prières  jaunis  par  le  temps  et 
fatigués  par  l’usage,  planchettes  couvertes  de  caractères  mys- 
térieux de  la  sentence  de  mort,  calices,  crucifix  que  les  lèvres 
des  suppliciés  ont  baisés  en  murmurant  les  paroles  de  suprême 
résignation. 
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Cet  ouvrage  donne  : 

L’origine  de  la  Salle  des  Martyrs  ; 

2^  L’explication  des  tableaux  représentant  les  supplices  ; 

3^  L’énumération  de  tous  les  objets  que  renferme  la  Salle  ; 
4*^  La  date  de  l’envoi  de  ces  objets  venus  de  l’Extrême- 
Orient,,  et  de  leur  arrivée  au  Séminaire  des  Missions-Etran- 
gères * 

5*^  La  biographie  de  chacun  des  Martyrs  à qui  ces  objets 
ont  appartenu. 
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AEOUND  A DATE 


THE  AMERICAN  ATTACK  OH  QUEBEC 


Ibelieve  that  tbe  late  Mr.  W.  Kingaford,  autbor  of  an 
extensive  History  of  Canada^  is  the  first  wbo  bas  advo- 
cated  the  first  day  of  January,  1776,  as  the  true  date  of  the 
assault  of  Quehec  hy  Montgomery  and  Arnold.  Some  his- 
torians  since,  amongst  them  Calkin  and  Clement,  hâve 
adopted  the  same  date,  probahly  on  Kingsford’s  anthority. 

Dr.  Kingsford  quotes  as  his  authorities  the  journal  attri- 
buted  to  Hugh  Einlay,  who  Tvrote  on  the,  31st  December  : 

‘‘  Wind  H.  E.,  very  stormy,  as  Captain  Malcolm  Eraser, 
of  the  Emigrants,  who  that  night  vras  commanding  the  main 
gnard,  was  going  his  rounds  and  had  passed  the  gnards  be- 
tween  4 and  5 o’clock  in  the  morning,  he  perceived  signais 
thrown  on  the  heights  vrithout  the  works  at  Cape  Diamond, 
etc.,  etc.” 

If  there  is  a niaii  on  earth  v^ho  will  understand  by  this 
quotation  that  the  attack  bas  been  made  on  the  first  day  of 
January,  1776,  I would  be  glad  to  see  this  marvel^of  compré- 
hension. 

Colonel  CaldwelFs  authority  is  not  more  conclusive.  Let 
us  quote  what  he  says  : 

“ They  (the  enemy)  remained  quiet  until  the  31st  of 
December  : about  five  o’clock  in  thç  morning  we  were 
alarmed. . 

How  Dr  Kingsford  has  been  induced  to  use  this  authority, 
when  it  is  évident  by  the  phraseology  that  the  alarm,  imme- 
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diately  followed  bj  the  attack  at  Près-de'Yille,  was  given 
atfive  6^ dock  in  the  morning  of  the  315^  December. 

The  third  authority  is  the  written  testimonial  of  James 
Thompson,  who  says  that  the  event  took  place  ‘‘  on  the 
night  of  the  31st  December,  1775.” 

We  mnst  not  forget  that  the  assault  was  given  in  the 
morning  (between  four  and  six)  and  not  at  night.  ïïowever, 
I ani  convinced  that  Mr.  Thompson,  in  using  the  word  night 
instead  of  morning  had  not  the  idea  of  the  fîrst  of  January, 
80  much  so  that  he  adds  immediately  after  : 

“ The  General  received  a mortal  wound,  and  with  him 
were  killed  his  two  Aides-de-Camp,  McPherson  and  Cheese- 
man,  who  were  found  in  the  morning  of  the  Ist  of  January, 
1776,  almost  covered  with  snow.” 

The  fourth  testimony  is  from  Carleton.  Writing  to  Lord 
Howe,  he  reports  “ an  assault  was  given  on  the  3 Ist  of 
December,  between  four  and  five  in  the  morning.” 

How  has  Dr.  Kingsfbrd  been  induced  to  quote  this  letter 
to  maintain  his  opinion  ? 

« 

Let  us  speak  now  of  the  famous  diary  attributed  to  J.  B. 
Badeaux,  notary,  of  Three  Rivers.  Badeaux  writes  : 

“ At  last  not  finding  any  means  of  getting  into  the  city, 
he  (Montgomery)  decided  to  make  the  attack  on  the  first  of 
the  year  1776,  at  four  o’clock  in  the  morning,  but  the  only 
success  he  had  was  to  pass  into  the  other  world  to  get  his 
new  years  gifts,  accompanied  by  several  of  his  officers  and 
soldiers.”  (1) 

(1)  “ Enfin  ne  trouvant  aucun  moyen  pour  entrer  dans  la  ville,  il 
(Montgomery)  forma  l’escalade  le  premier  jour  de  l’an  1776,  à quatre 
heures  du  matin,  mais  tout  le  succès  qu’il  en  a retiré,  c’est  d’aller  dans 
l’autre  monde  chercher  les  étrennes  de  cette  nouvelle  année,  accom. 
pagné  de  plusieurs  officiers  et  soldats.” 
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Wby  Dr.  Kingsford  did  not  say  ail  the  truth  on  this  testi- 
mony  of  Badeaux  ? In  his  manuscript,  Badeaux  has  written 
in  the  margin,  in  his  own  writing,  the  following  words:  the 
^Ist  December,  1775  (1),  and  underneath  this  marginal  note, 
Mr.  Jacques  Viger,  who  is  a very  respectable  authority,  has 
added  : And  it  is  exact.  (2) 

That  is  al]  Dr.  Kingsford  could  find  to  illicit  truth  on  the 
subject.  I will  go  further. 

Six  days  after  Montgomery’ s death,  Wooster,  one  of  the 
most  brilliant  oflS.cers  of  the  American  army,  wrote  to  Colonel 
Warner  : “ With  the  greatest  distress  of  mind  I now  sit 
down  to  inform  you  of  the  event  of  an  unfortunate  attack 
made  upon  Quebec,  between  the  hours  of  four  and  six  of 
the  rnorning  of  the  3 Ist  last.” 

Smith,  in  the  second  volume  of  his  History  of  Canada 
quotes  the  Journal  of  an  officer  who  was  evidently  présent 
at  the  whole  conflict.  This  gentleman  puts  it  on  the  315^ 
Decemher  : 

“ Mr.  Montgomery  with  900  of  the  best  men  attacked  at 
Prës-de-Yille,  and  Arnold  with  700  chosen  fellows  attacked 
at  Sault-au-Matelot. . . 

“ January  1776.  The  bodies  that  lay  outside  of  Prës- 
de-Yille  were  brought  in  thirteen  in  number.  . . 

January  4^A.  . . M.  Montgomery  interred  privately  ” (and 
not  the  2^  of  January,  as  Kingsford  writes  in  his  Uütory.) 

There  is  a fact  absolutely  sure,  and  which,  for  me,  is  the 
best  argument  in  favor  of  the  31st  December.  The  popula- 
tion of  Quebec  celebrated  for  many  years  afterwards  the 


(1)  “ Le  31  décembre  1775.” 

(2)  ‘‘  Et  c’est  exact.” 
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liappy  issue  of  this  attack,  by  dinners,  etc.  If  we  consult  the 
Quebec  Gazette  of  1776, 1777, 1778  and  1779,  we  see  that  the 
31st  December  was  the  day  chosen  for  these  célébrations,  as 
being  the  exact  anniversary  of  the  American’s  defeat. 

Bishop  Briand,  in  his  mandement  of  December  29th,  1776, 
says  : “ What  are  our  feelings  to-day  respecting  the  happy 
and  glorious  event  of  the  31st  December,  1775,  the  anniver- 
sary of  which  will  in  three  days  remind  us  of  its  sweet  and 
comforting  remembrance.”  (1) 

This  authority  is  very  important,  as  bishop  Briand  was  in 
Quebec  when  the  attack  was  made. 

We  find  in  the  Archives  of  the  Parish  of  Quebec,  the 
following  extract  : 

“ The  first  day  of  January  1776,  by  us  vicar  of  Quebec, 
undersigned,  bas  been  interred  in  the  Sainte  Famille  ceme- 
tery,  the  body  of  Louis  Yaleran,  killed  durin^  the  attack 
made  on  the  31st  December.”  (2) 

Dr.  Kingsford  bas  not  seen  thislast  document,  neither  the 
following,  which  appears  in  full  letters  on  Montgomery’s 
monument  erected  in  Saint  Paul’s  Church,  Hew  York,  and 
which  bas  been  made  by  Benjamin  Franklin,  who  asserta 
before  the  whole  American  nation  that  Montgomery  fell  on 
December  the  31st,  1775. 


(1)  Quels  sont  aujourd’hui  nos  sentiments  sur  l’heureux  et  glorieux 
évènement  du  31  décembre  1775,  dont  l’anniversaire  va  dans  trois  jours 
■nous  rappeler  le  doux  et  consolant  souvenir  ? ” 

(2)  Le  premier  janvier  1776,  par  nous  vicaire  de  Québec,  soussigné, 
a été  inhumé  dans  le  cimetière  de  la  Sainte-Famille,  le  corps  de  Louis 
Valeran  tué  dans  l’attaqne  livrée  le  31  décembre... 


Lefebvre,  prêtre.” 
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IS^ow  the  last  argument,  and  a strongone,  is  the  unanimity 
of  writers,  French,  American  and  Canadian,  in  accepting  the 
date  given  by  Bishop  Briand,  and  hy  Franklin.  Let  me 
quote  only  tlie  following  inter  multos  : 

Samson,  Sketches  of  Lower  Canada^  p.  62. 

Silliman,  Short  tour  between  Hartford  and  Qiiebec,  p.  284. 

. Carrington,  Battles  of  the  American  Bevoluüon^  p.  134. 

. This  last  historian,  who  is  an  American,  is  very  explicit  : 
“ It  was  not,  says  he,  until  the  night  of  the  thirtieth,  when 
but  one  day  of  legal  services  remained  for  a large  portion  of 
the  troops,  that  the  préparations  were  complété.” 

Perrault,  Bibaud,  Smith,  Hawkins,  Garneau,  E-oger, 
"Withrow,  LeMoine,  Turcotte,  and  ail  those  who  hâve  written 
on  the  Amenican  invasion,  are  of  the  same  opinion,  and  give 
the  31st  December,  1775,  as  the  true  date  of  the  assault  of 
Quebec. 

I shall  not  insist  any  more,  because  I am  sure  that  my 
readers  are  now  convinced,  as  I am,  that  Kingsford,  Clement 
and  Calkin  are  wrong  in  trying  to  change  a date  which  is 
consecrated  by  tradition,  oral  and  written,  and  by  the  best 
historical  authorities. 


H.  E.  DIONHE. 
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JEAN  GUTENBERG 


SON  CINQ  CENTIÈME  ANNIVERSAIRE 


1400-1900 


►T  E bourgmestre  de  Mayence,  le  Dr  Heinrich  Gassner, 
XA  vient  justement  de  publier  une  circulaire  donnant  des 
détails  sur  la  célébration  du  cinq  centième  anniversaire  de  la 
naissance  de  Gutenberg,  qui  doit  avoir  lieu  à Mayence  au 
mois  de  juin  prochain. 

Le  programme  des  fêtes  est  ainsi  conçu  : dimanche  24  juin, 
fête  académique  ouverte  par  une  cantate  composée  par  le  Dr 
Yolbach,  directeur  du  Mainzer  Liedertafel.  Un  discours  sera 
prononcé  par  M.  Albert  Kostu,  professeur  de  littérature  alle- 
mande à l’université  de  Leipzig.  Après  le  discours,  on  se 
dirigera  en  procession  vers  le  monument  du  Gutenberg,  où 
des  fleurs  et  des  couronnes  seront  déposées.  On  tiendra  aussi 
une  exhibition  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  arts  graphi- 
ques. 

Un  programme  illustré  de  toute  la  célébration  doit  être 
préparé,  et  aussitôt  que  tous  les  détails  en  seront  arrêtés,  il 
sera  donné  aux  imprimeurs. 

On  espère  que  des  représentants  de  l’imprimerie  et  de  tous 
les  arts  qui  s’y  rattachent  se  réuniront  à Mayence  pour  ren- 
dre hommage  à celui  que  l’on  considère  comme  le  premier 
homme  qui  se  soit  servi  de  caractères  mobiles  pour  imprimer. 
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M.  Storck,  imprimeur-éditeur  de  Lyon,  a proposé  de  célé- 
brer, à Paris,  en  même  temps  qu’à  Mayence,  le  mémorable 
anniversaire  ; mais  rien  de  définitif  n’a  encore  été  fait. 

Jean  Gænssfieiscb  de  Sulgeloch  dit  Gutenberg  est  né  à 
Mayence  vers  1398  ou  1400.  Il  était  fils  de  la  famille  noble 
des  Gensfleiscb.  Le  nom  de  Gutenberg  a été  orthographié 
de  trois  ou  quatre  façons  différentes  : Gudinberg,  Guten- 
berger,  Gudenburch  ; mais  c’est  l’ortographe  dont  nous  nous 
servons  en  tête  de  cette  étude  qui  est  maintenant  la  plus 
universellement  adoptée.  Vers  1420,  il  fut  forcé  de  quitter 
sa  ville  natale  à la  suite  d’une  révolution  qui  y éclata,  quel- 
que temps  après  la  nomination  de  Conrad  III  à l’électorat 
de  Mayence  et  son  entrée  triomphale  dans  sa  capitale  en 
compagnie  de  l’empereur  Puprecht.  On  ne  connaît  rien  de  ce 
qu’il  fit  pendant  les  quatorze  années  qui  suivirent  son  départ 
de  Mayence,  mais  en  1G34  on  le  retrouve  à Strasbourg  où  il 
s’occupa  d’abord  du  “ poli  des  pierres  précieuses  et  des 
glaces”  et  autres  arts  tenant  au  merveilleux. 

Il  forma,  en  1456,  avec  Jean  Piffe,  André  Dritzehen  et 
Anton  Heilmann,  une  association  pour  l’exploitation  de  quel- 
ques secrets.  Dans  l’acte  de  société  qui  fut  fait  par  écrit,  les 
intérêts  étaient  divisés  en  quatre  parts  : Gutenberg  s’en  était 
réservées  deux,  et  il  avait  fait  souscrire  à ses  deux  associés 
une  somme  de  160  fiorins,,  Anton  Heilmann  étant  mort,  deux 
de  ses  frères  réclamèrent  de  Gutenberg  une  somme  de  100 
florins  ou  leur  admission  dans  la  société.  Il  en  résulta, 
comme  ça  arrive  de  nos  jours,  un  procès  célèbre.  Un  grand 
nombre  de  témoins  furent  entendus  de  part  et  d’autre,  et 
Gutenberg  fut  condamné  à payer  à chacun  des  frères  d’IIeil- 
mann  la  somme  de  15  florins,  sur  les  100  qu’ils  réclamaient. 
Les  pièces  de  ce  procès  prouvent  clairement  que  Gutenberg 
s’occupait  d’imprimerie,  qu’il  avait  une  presse  et  des  pièces 
qui  servaient  à imprimer.  C’est  dans  ce  dossier  où  il  est  fait 
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la  plus  ancienne  mention  d’impressions  à l’aide  de  caractères 
mobiles.  Ces  faits,  du  plus  haut  intérêt,  demeurèrent  incon- 
nus jusqu’en  1745,  date  à laquelle  ils|  furent  trouvés  par 
l’archiviste  Wenkler  et  Schœpflin,  dans  une  vieille  tour  de 
Strasbourg.  Ces  documents  précieux  dont  on  a essayé  en 
vain  de  contester  l’authenticité,  sont  conservés  religieuse- 
ment dans  les  voûtes  de  la  bibliothèque  de  l’ Université  de 
Strasbourg.  Ces  pièces  sont  en  allemand.  Elles  ont  été 
publiées  par  Schœpûin  dans  ses  Vindicioe^Typographicœ,  et 
M.  Léon  de  Laborde  en  a donné  une  édition  avec  quelques 
passages  en  fac-similé  ainsi  qu’une  traduction.  (1) 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  citer  des  extraits  de  quel- 
ques-unes de  ces  pièces.  La  première  débute  ainsi  : 

“ Item,  Barbel  de  Zabern,  la  mercière,  a déposé  qu’elle  avait, 
pendant  une  nuit,  causé  avec  Andres  Uritzehen  de  chose  et 
d’autre,  et,  qu’entre  autres  paroles,  elle  lui  avait  dit  : Ue 

voulez-vous  pas  à la  fin  aller  dormir?”  Mais  il  lui  avait 
répondu  : Il  faut  avant  que  je  termine  ceci.  ” Alors  le 

témoin  parla  ainsi  : “ Mais  Dieu  me  soit  en  aide,  quelle 
grosse  somme  d’argent  dépensez- vous  donc  ? cela  a tout  au 
moins  coûté  10  florins.”  Il  lui  répondit  et  dit  : Tu  es  une 

folle,  tu  crois  que  cela  ne  m’a  coûté  que  10  florins?  Entends- 
tu,  si  tu  savais  ce  que  cela  m’a  coûté  en  sus  de  300  florins 
comptant,  tu  en  aurais  assez  pour  toute  ta  vie,  et  même  que 
cela  m’a  coûté  500.  Et  ce  ne  serait  rien,  si  cela  ne  devait  pas 
me  coûter  encore,  c’est  pourquoi  j’ai  engagé  mon  avoir  et 
mon  héritage. — Mais,  dit  ce  témoin,  saintes  douleurs,  si  cela 
vous  réussit  mal,  que  ferez-vous  alors  ? ” Il  lui  répondit  : 
“ Cela  ne  peut  pas  nous  mal  réussir  ; avant  un  an  révolu,  nous 
aurons  recouvré  notre  capital,  et  serons  tous  bien  heureux,  à 
moins  que  Dieu  ne  veuille  nous  accabler.” 

(1)  Débuts  de  V Imprimerie  à Strasbourg.  Paris,  1840.  In-8. 
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‘‘  Item^  Femme  Ennel,  femme  de  Hanns  Schultheiss,  le 
marchand  de  bois,  a déposé  que  Lorenz  Beildeck  vint  une 
fois  dans  sa  maison,  chez  Clans  Dritzehen,  son  cousin,  et  lui 
dit  : “ Cher  Clans  Dritzehen,  feu  Andres  Dritzehen  avait 
iiij  pièces  couchées  dans  une  presse,  et  Gutenberg  a prié 
que  vous  les  retiriez  de  la  presse,  et  que  vous  les  sépariez  les 
unes  des  autres,  afin  que  Ton  ne  puisse  comprendre  ce  que 
c’est,  car  il  n’aime  pas  que  quelqu’un  voie  cela.”  Ce  témoin 
a aussi  déposé  que,  lorsqu’elle  était  chez  Andres  Dritzehen, 
son  cousin,  elle  a aidé  à faire  cet  ouvrage  nuit  et  jour. 

Lorenz  Beildeck  a déposé  que  Jean  Gutenberg  l’envoya 
une  fois  chez  Clans  Dritzehen  après  la  mort  de  Andres,  feu 
son  frère,  pour  dire  à Clans  Dritzehen,  qu’il  ne  devait  mon- 
trer à personne  la  presse  qu’il  avait  sous  sa  garde,  ce  que  ce 
témoin  fit  aussi.  Il  me  parla,  en  outre,  et  dit  qu’il  devait  se 
donner  la  peine  d’aller  à la  presse  et  de  l’ouvrir  au  moyen 
de  deux  vis,  qu’alors  les  pièces  se  détacheraient  les  unes  des 
autres.  Il  devait  ensuite  placer  ces  pièces  dans  la  presse  ou 
sur  la  presse,  et  personne,  après  cela,  n’y  pourrait  rien  voir 
ni  comprendre. 

“ Item^  Hanns  Diinne,  l’orfèvre,  a déposé  qu’il  avait,  il  y 
a trois  ans  environ,  gagné  de  Gutenberg  près  de  100  florins, 
seulement  pour  les  choses  qui  appartiennent  à l’imprimerie.” 

“ Le  texte,  parfois  fort  vague  de  ces  procès-verbaux,  .dit 
M.  Lalanne  (1),  a été  examiné  et  commeuté  de  cent  manières 
par  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l’origine  de  l’imprimerie, 
chacun  cherchant  à en  tirer  parti  pour  le  système  qu’il  vou- 
lait faire  prévaloir. 

Les  quatre  formes  dont  il  est  question  dans  ces  pièces 
étaient-elles  mobiles  ou  fixes  ? Schœpflin  soutient  la  première 


(1)  Curiosités  Bibliographiques.  Paris,  1845.  p.  72. 
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opinion  et  Fournier  la  seconde.  Etaient-elles  métalliques  ou 
xylographiques  ? Schœpflin  soutient  qu’elles  étaient  de  plomb, 
Fournier  et  Meerman  qu’elles  étaient  de  bois.” 

En  tous  cas,  un  fait  ne  peut  être  contesté  : c’est  que  Gruten- 
berg  ait  fait,  à Strasbourg,  des  essais  d’impressions  quoique 
les  vestiges  n’en  aient  pas  été  conservés  jusqu’à  nos  jours. 
A ce  titre,  il  doit  être  regardé  et  vénéré  aujourd’hui  comme 
le  père  de  l’imprimerie.  On  lui  doit  aussi  l’invention  de  la 
presse,  qu’il  imagina  à la  vue  d’un  pressoir,  et  de  l’encre 
d’imprimerie. 

En  outre,  il  est  probable,  dit  M.  de  Laborde,  qu’il  com- 
posa en  lettres  mobiles  quelques  feuilles  d’ouvrages  dont  il 
avait  le  manuscrit  à côté  de  lui  ; il  avait  sans  doute  réim- 
primé le  Donat  ou  quelque  autre  volume  de  cette  importance, 
et  lorsqu’il  s’offrit  à ses  associés,  il  pouvait  déjà  entrepren- 
dre un  ouvrage  autrement  considérable,  une  Bible,  par 
exemple.” 

Grutenberg  vécut  à Strasbourg  pendant  plusieurs  années. 
Mais  en  1445  ou  1446,  selon  Lalanne,  ou  vers  1448,  selon 
Dupont,  (1)  il  retourna  à Mayence,  où  il  s’associa,  en  1450,  à 
Jean  Fust  ou  Faust,  par  un  acte  dont  le  texte  nous  a été  con- 
servé. 

Fust  était  un  riche  orfèvre  de  Mayence  à qui  Grutenberg 
confia  les  secrets  de  sa  découverte.  II  prêta  à Grutenberg  800 
fiorins  à six  pour  cent  d’intérêt  pour  permettre  à ce  dernier 
de  confectionner  les  ustensiles  et  instruments  nécessaires  à 
l’imprimerie  et  en  outre  300  fiorins  en  or  pour  les  frais  géné- 
raux : l’installation,  gages  des  employés,  l’achat  du  parche- 
min, etc.  Les  deux  associés  devaient  avoir  parts  égales  dans 
les  profits,  et  Gutenberg  pourrait  dégrever  ses  outils  qu’il 

(];  Histoire  de  V Imprimerie^  par  Paul  Dupont.  Paris,  1854.  2 vols. 
In-12. 
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avait  donnés  comme  garantie  en  remboursant  à Fust  les  800 
florins  qu’il  en  avait  reçus. 

Mais  le  succès  ne  devait  pas  couronner  les  travaux  de 
Gutenberg,  et  il  ne  fut  pas  plus  heureux  avec  son  associé  de 
Mayence  qu’il  ne  l’avait  été  avec  ses  compagnons  de  Stras- 
bourg. Fust  lui  intenta  un  procès,  dont  l’acte  original  nous 
a été  conservé,  par  lequel  il  lui  réclamait  en  tout  2,020 
florins.  Gutenberg  fut  condamné  à payer.  La  société  fut 
de  fait  dissoute,  et  Gutenberg  se  trouva  dans  l’impossibilité 
de  payer  son  créancier. 

“ Gutenberg,  dépouillé,  dit  Dupont,  perdant  à la  fois 
l’honneur  et  le  profit  de  ses  travaux,  réduit  pour  ainsi  dire  à 
la  misère,  ne  se  laissa  point  abattre  par  ces  nouveaux  revers. 
Grâce  au  secours  de  Conrad  Humery,  syndic  de  la  ville,  il 
monta  une  nouvelle  imprimerie.” 

Dupont  cite  comme  ayant  été  imprimée  par  Gutenberg 
une  Bible  dite  aux  trente-six  lignes;  mais  Lalanne  prétend 
que  le  seul  monument  typographique  qu’on  puisse  lui  attri- 
buer est  un  grand  ouvrage  in-folio  connu  sous  le  nom  de 
Catholicon  portant  la  date  de  1460,  et  intitulé  : Samma  quæ 
vocatur  Catholicon^  édita  a Joane  de  J arma.  Mais  il  dut 
s’occuper  activement  d’impressions,  s’il  faut  en  croire  l’acte 
de  donation  qui  suit  qu’il  fit,  avec  son  frère,  le  20  juillet 
1459,  en  faveur  du  couvent  de  Sainte-Claire  de  Mayence,  où 
leur  sœur  avait  été  religieuse  : 

‘‘  Nous,  Henne  (Jean)  Gensfleisch  de  Sulgeloch,  et  nous 
Friele  Gensfleisch,  tous  deux  frères,  faisons  abandon  au  Cou- 
vent de  Sainte-Claire,  à Mayence,  de  tous  les  biens  qui,  par 
le  fait  de  notre  sœur  Hebele  (Berthe),  ont  passé  à ce  couvent, 
soit  par  le  fait  de  notre  pière  ïïenne  Gensfleisch,  soit  par  toute 
autre  concession.  Et  quant  aux  livres  que  moi  Henne  susdit, 
ai  donnés  à la  bibliothèque  du  Couvent.,  ils  doivent  y rester 
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toujours  et  à perpétuité  ; et  je  me  propose,  moi,  Henne  susdit, 
de  donner  aussi,  et  sans  fraude,  à V avenir^  audit  couvent^  pour 
sa  bibliothèque  à l’usage  des  religieuses  présentes  et  futures, 
pour  leur  religion  et  culte,  soit  pour  la  lecture  ou  le  chant,  ou 
de  quelle  manière  elles  voudront  s’en  servir  d’après  les 
règles  pe  leur  ordre,  les  livres  que  moi  Henne  susdit  ai  déjà 
imprimés  à cette  heure  ou  que  je  pourrai  imprimer  à V avenir, 
etc.”  (1) 

L’acte  dont  nous  venons  de  donner  un  extrait  ne  serait 
qu’une  supercherie  de  l’archiviste  Bodmann,  de  Mayence, 
qui  l’aurait  fabriquée  de  toutes  pièces,  s’il  faut  en  croire  les 
affirmations  de  G.-A.  Schaab,  qui  a publié,  en  1830  et  1831, 
une  histoire  de  l’imprimerie  en  trois  volumes,  dont  vous 
trouverez  le  titre  dans  Brunet.  (2) 

Gutenberg  était  destiné,  comme  la  plupart  des  inventeurs, 
à rencontrer  des  obstacles  sur  sa  route.  En  1462,  après  que 
Mayence  eut  été  saccagée  par  le  comte  de  îfassau,  il  se 
réfugia  de  nouveau  à Strasbourg.  Mais  l’on  voit  qu’en  1465 
il  était  retourné  dans  sa  ville  natale,  où.  il  fut  reçu  au  nombre 
des  gentilshommes  de  la  maison  d’Adolphe  II,  électeur  de 
Mayence.  La  patente  de  cette  charge  est  datée  du  17  janvier 
1465. 

Gutenberg  ne  put  jouir  longtemps  de  la  pension  qui  lui 
fut  accordée  en  récompense  des  services  rendus  à l’électeur 
de  Mayence  et  à son  chapitre,  car  il  mourut  au  commence- 
ment de  l’année  1468.  Il  fut  inhumé  dans  l’église  des  Fran- 
ciscains, à Mayence,  et  l’inscription  suivante,  composée  par 


(1)  Dupont  cite  cet  acte  comme  authentique,  mais  Laîanne  et  plu- 
sieurs autres  en  conteste  l’authencité. 

(2)  Manuel  du  Libraire  et  de  V Amateur  de  Livres. 


LE  COURRIER  DU  LIVRE 


357 


Adam  Gelth,  rappelle  au  souvenir  du  visiteur  la  mémoire  de 
celui  à qui  nous  devons  les  bienfaits  de  l’imprimerie  : 

In  felicem  artis  impressoriæ  inventorum. 

D.  O.  M.  S. 

Joani  Gensfleisch, 

Artis  impressoriæ  repertori, 

De  Omni  natione  et  lingua  optime  rnerito, 

In  nominissui  memoriam  immortalem, 

Adam  Gelthus  posuit. 

Ossa  ejus  in  ecclesia  D.  Francisci  moguntiva  féliciter  cubant. 

Sur  l’heureux  inventeur  de  l'art  d’imprimer. 

Consacré  à Dieu,  très  bon,  très  grand, 

A Jean  Gensfleisch, 

Qui  a découvert  l’art  d’imprimer, 

Qui  a bien  mérité  de  toute  nation  et  de  toute  langue. 

Pour  l’immortelle  mémoire  de  son  nom, 

Adam  Gelth  a élevé  ce  monument. 

Ses  os  reposent  heureusement  dans  l’église  de  Saint-François, 
à Mayence.  - 

Gutenberg  est  reconnu  universellement  aujourd’hui  comme 
le  fondateur  de  l’imprimerie  ; et  la  ville  de  Mayence  comme 
ayant  été  le  berceau  de  la  typographie.  De  même  que  l’hon- 
neur d’avoir  donné  naissance  à Christophe  Colomb  a été 
réclamé,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  par  une  vingtaine  de 
villes,  et  que  le  berceau  d’Homëre  s’est  vu  disputé  par  sept 
villes,  de  même  la  gloire  d’avoir  été  le  berceau  de  l’impri- 
merie a été  revendiqué  par  au  moins  quinze  villes.  Tour  à 
tour  Mayence,  Strasbourg,  Harlem,  Augsbourg,  Bâle,  Colo- 
gne, Dordrecht,  Flétri,  Florence,  Goude,  Kœnisberg,  Lubeck, 
Nuremberg,  Borne,  Venise,  et  même  Bologne,  Schelestadt  et 
Bussembourg  ont  prétendu  qu’elles  avaient  donné  naissance 
à*  l’imprimerie. 

“ Mais  l’honneur  de  cette  découverte,  dit  Dupont,  est  resté 
à Mayence  ; les  monuments  de  l’art,  les  documents  de  l’his- 
toire le  lui  assurent  à jamais.” 
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Après  la  mort  de  Gutenberg,  quelques-uns  de  ses  anciens 
associés  réclamèrent  pour  eux  la  gloire  d’avoir  découvert  la 
typographie  ; mais,  comme  le  dit  avec  raison  un  bibliographe, 
‘‘tant  que  Gutenberg  a vécu,  ni  Jean  Fust  ni  Pierre  Schœtfer 
n’ont  dit  un  mot,  dans  la  souscription  de  leurs  ouvrages,  qui 
pût  attenter  à la  gloire  de  celui  qui,  en  leur  communiquant 
sa  découverte,  avait  fait  leur  fortune.  Mais,  plus  tard  et 
lorsqu’il  ne  redoutait  plus  les  dénégations  de  Gutenberg, 
Scbœffer,  dans  des  vues  d’ambition  personnelle,  chercha  à 
rapporter  tout  le  mérite  de  la  découverte  à lui-même  et  à son 
beau-père  (1).  Cependant,  son  fils  Jean  Schœfier,  dans  la 
dédicace  du  Tite-Live  en  allemand,  présenté  en  1505  à l’em- 
pereur Maximilien  P^’,  déclare  que  l’art  d’imprimer  fut 
inventé  par  Jean  Gutenberg,  en  1450,  et  ensuite  corrigé  par 
la  réflexion,  le  travail  et  la  dépense  de  Jean  Fust  et  de  Pierre 
Schœfier  à Mayence,  d’où  cet  art  s’est  répandu  dans  tout 
l’univers.” 

Le  premier  ouvrage  important  portant  une  date  est  un 
psautier,  connu  sous  le  nom  de  Psautier  de  Mayence,  et 
imprimé  par  Fust  et  Schœfier  en  août  1457.  C’est  un  grand 
volume  in-folio,  que  l’on  considère  comme  un  chef-d’œuvre 
en  son  genre.  Il  se  compose  de  175  feuillets,  il  est  orné  de 
288  lettres  initiales  délicatement  gravées  sur  bois  et  tirées  en 
rouge  lorsque  les  ornements  sont  en  bleu,  et  en  bleu  lorsque 
les  ornements  sont  en  rouge.  La  lettre  ornée  de  la  première 
page  est  plus  grande  que  les  autres  et  elle  est  tirée  en  trois 
couleurs  : bleu,  rouge  et  pourpre.  Elle  mesure,  en  y compre- 
nant les  ornements,  92  millimètres  de  hauteur  sur  108  de 
largeur.  C’est  la  lettre  B entourée  de  feuillage  et  de  fleurs, 
à travers  un  des  jambages  un  lévrier  poursuit  une  perdrix 
au  vol.  Au  verso  du  dernier  feuillet,  imprimé  en  rouge,  on 
lit  la  souscription  suivante  : 


(1)  Jean  Fust. 
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Presens  Spalmorum  (1)  Codex.  Yeimstate  capitalium  déco- 
ratus  rubricationibus  que  sufficienter  distinctus,  adinventione 
artificiosa  imprimendi  ac  cbaracterizandi.  Absque  calami 
ulla  exaratione  sic  effigiatus,  et  ad  eu sebiam  .Dei  industrie 
est  consummatus,  per  Jobannem  Fust,  civem  Maguntiuum. 
Et  Petrum  Schœffer  de  Grernszheim.  An  no  Domini,  mille- 
simo  CCCCLYII,  in  vigilia  Assumptionis. 

' Ce  premier  ouvrage  portant  une  date  a-t-il  réellement  été 
imprimé  avec  des  caractères  mobiles  ? Ces  caractères  étaient- 
ils  en  plomb  ou  en  bois  ? 

Yan-Praet  se  prononce  en  faveur  de  caractères  mobiles  en 
bois,  dont  le  nombre  a dû  être  considérable.  Il  en  rentrait 
640  dans  une  page  et  2560  par  feuille  ; Brunet  est  du  même 
avis  ; mais  Didot  prétend  que  les  caractères  étaient  de  métal 
et  qu'ils  avaient  été  fondus  d’après  le  procédé  de  Gutenberg. 

Six  exemplaires  seulement  de  cette  édition  ont  été  con- 
servés jusqu’à  nous,  et  encore  renferment-ils  tous  des  variantes. 

La  Biliothèque  Nationale  de  Paris  j en  possède  un  qui  fut 
acheté,  en  1817,  à la  vente  de  la  bibliothèque  de  Mac-Cartby, 
au  prix  de  12,000  francs.  L’acquéreur,  Louis  XYIII,  en  fit 
cadeau  à la  Bibliothèque  du  Boi.  Il  avait  été  acheté  à la 
vente  de  Gaignat,  par  Mac-Carthy,  pour  1,340,  francs.  Cet 
exemplaire  est  incomplet  ; il  ne  renferme  que  169  pages, 
6 feuillets  dans  la  partie  des  psaumes  manquent. 

L’exemplaire  du  British  Muséum  est  très  beau  ; mais  celui 
de  la  Bibliothèque  Impériale  de  Yienne,  est  le  plus  complet 
des  six  exemplaires  connus. 

Telle  a été  l’origine  de  l’imprimerie  que  l’on  accuse  d’avoir 
changé  toute  la  face  du  Globe.  L’invention  de  cet  art  est 

(])  Pour  Psalmorum.  Cette  faute  typographique  est  corrigée  dans 
la  seconde  édition,  publiée  en  1459. 
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considérée,  par  quelques  écrivains,  comme  la  plus  grande  et 
la  plus  utile  découverte  des  temps  modernes.  La  typogra- 
phie  a été  peu  chantée  par  les  poètes  : la  peinture,  l’agricul- 
.ture,  l’histoire,  la  botanique,  l’industrie,  etc.,  ont  eu  leurs 
chantres  attitrés,  mais  la  typographie  a été  oubliée.  Il  est 
vrai  qu’en  1829  l’Académie  française  proposa  V Invention  de 
rimprim£rie  pour  sujet  du  prix  de  poésie.  Voltaire,  cepen- 
dant, dans  son  JEpître  au  roi  de  Danemark^  lui  a consacré 
incidemment  quelques  accords  de  son  luth  (1)  : 

De  l’auguste  raison  les  sombres  ennemis 
Se  plaignent  quelquefois  de  l’inventeur  utile 
Qui  fondit  en  métal  un  alphabet  mobile, 

L’arrangea  sous  la  presse  et  sut  multiplier 

Tout  ce  que  votre  esprit  peut  transmettre  au  papier. 

“ Cet  art,  disait  Boyer,  a troublé  les  familles  j 
Il  a trop  raffiné  les  garçons  et  les  filles. ” 

Je  le  veux  ; mais  aussi  quels  biens  n’a-t-il  pas  faits  ! 


(1)  Ouvrages  consultés: 

Dupont.  Histoire  de  V Imprimerie. 

Lalanne.  Curiosités  Bibliographiques. 

Brunet.  Manuel  du  Libraire  et  de  V Amateur  de  Livres. 
Fournier.  Traité  sur  V origine  et  les  progrès  de  V Imprimerie. 
Laborde.  Nouvelles  Recherches  sur  V Origine  de  V Imprimerie. 
Chasles.  H Atelier  de  Gutenberg. 

La  Rochelle.  Eloge  Historique  de  Gutenberg. 

Peignot.  Manuel  du  Bibliophile,  et  Dictionnaire  de  Bibliologie. 


Avant  qu’un  Allemand  trouvât  l’imprimerie. 
Dans  quel  cloaque  affreux  barbotait  ma  patrie  1 


EAOUL  REîsTAULT. 


THOMAS  O’HAGAN,  M.  A.,  Ph.  D. 
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SOME  years  ago  the  publication  of  a volume  of  poems, 
A G-ate  of  Flowers^  caused  the  literary  critics  to  give 
Dr.  Thomas  OTIagan  high  place  among  the  younger  Cana- 
dian  poets.  There  was  no  pretense  in  the  little  volume,  no 
straining  after  élégant  etFect.  A Gâte  of  Flowers  gave  ingress 
to  a land  of  simple,  kindly  people,  and  strangers  who  entered 
in  at  the  poet’s  hidding  studied  with  him  their  simple  ways 
of  life  ; and,  seeing  with  his  eyes,  discerned  the  beautiful  in 
everything.  This  first  hook  became  so  popular  that  it  was 
translated  into  French.  In  1893,  Dr.  O’Hagan  published  his 
second  book  of  poems,  and  the  quality  of  his  poetic  work 
won  the  commendation  of  such  littérateurs  as  Dr.  Oliver 
Wendell  Holmes,  Charles  Dudley  Warner, . Charles  G.  D. 
Koberts,  and  Katharine  Tynan  Hinkson. 

The  appearance  of  his  Songs  of  the  Settlement  was 
warmly  welcomed.  It  is  a collection  of  little  pastoral  poems, 
bringing  to  us  the  tang  of  the  forest  trees,  and  memories  of 
the  pioneer  homes  and  their  sturdy  occupants.  Humour  and 
pathos  are  side  by  side,  and  through  ail  we  note  the  higher 
teaehing  of  faith,  and  love  for  humanity.  In  the  préfacé  the 
author  tells  us  that  these  songs  are  blossoms  of  the  “ Settle 
ment,”  and  hopes  that  their  fragrance  may  help  to  sweeten 
the  garden  of  life. 

Mr.  O’Hagan  has  two  prose  works  coming  out  : Studies  in 
English  Literature,  and  Studies  in  Poetry.  His  pen  is  fit  for 
any  subject  ; he  can  write  pertinently  on  literature,  romance, 
history.  Our  readers  bave  already  had  the  opportunity  of 
reading  one  of  Dr.  O’Hagan’s  historical  papers  : The  True 
23 
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Story  of  the  Acadian  Déportation  (1).  He  bas  contributed  ta 
several  Canadian  and  American  magazines,  especiallj  in 
American  Catholic  Quarterly  Beview,  Catholic  World^  Dono- 
hoe^s  Magazine.^  Rosary  Magazine^  Moshefs  Magazine^  and 
be  bas  delivered  several  lectures  in  many  of  tbe  leading  cities 
of  Canada  and  United  States. 

Dr.  O’Hagan  is  of  Irisb  descent,  of  good  Kerry  stock,  and 
was  born  in  Toronto,  Canada,  in  1855.  He  was  educated 
cbiefly  at  St.  Micbaefs  College,  and  tbe  University  of  Ottawa, 
graduading  from  tbe  latter  institution  in  1882  witb  bonorsin 
Englisb,  Latin,  Erencb  and  Grerman.  He  also  studied  at  tbe 
Syracuse  and  Cornell  universities.  In  1893-94,  wbile  at  Cor- 
nell  be  attended  tbe  lectures  in  literature  delivered  by  Pro- 
fesser Corson,  an  eminent  scbolar.  At  an  early  âge  Dr. 
O’Hagan  adopted  tbe  profession  of  teacbing,  and  bas  main- 
tained  a steadfast  interest  in  ail  matters  pertaining  to  educa- 
tional  advancement,  particularly  in  tbe  up-building  of  tbe 
Calbolic  scbools  of  Ontario.  He  bas  beld  classical  and  modem 
language  matersbips  in  several  leading  bigb  scbools  of 
Canada.  His  lectures  on  tbe  bigber  Englisb  literature  deliv- 
ered at  tbe  Cliff  Haven  Summer  Scbool  last  year  made  an 
excellent  impression. 

Mr.  O’Hagan’s  success  in  tbe  literary  field  bas  already 
been  commented  on.  He  bas  spared  no  effort  to  develop 
and  perfect  bis  literary  gifts.  His  studies  in  poetry  bave 
brougbt  oüt  promin ently  bis  critical  taste  and  judgment. 
Tbose  wbo  know  bim  intimately  bear  testimony  to  tbe  trutb 
of  tbe  following  estimate  of  bis  personal  cbaracter  : “ Perso- 
nally  be  is  a man  of  sterling  integrity  and  bonor;  a bâter 
of  sbam  and  bumbug  in  every  form  ; and  intensely  patriotlc 
Canadian  ; loyal  to  bis  friends  and  générons  to  bis  foes. 
Among  bis  fellow-Canadian  litterati,  Mr.  O’Hagan  is  beld 

(1)  Vide  Xe  Courrier  du  Livre,  vol.  II,  pp.  275  and  318. 
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in  high  esteem,  and  few  of  the  younger  writers  in  Canada 
enjoy  a wider  or  more  dcserving  friendship.  For  years  he 
lias  pursued  the  very  highest  ideals,  believing  in  thewisdom 
of  Emerson’s  advice  to  yonng  men  : ‘ Hitch  your  wagon  to 
a star  ! ’ ” 

Mr.  O’Hagan  is  a warm  admirer  and  an  earnest  student 
of  French-Canadian  literature,  and  he  bas  already  lectured 
on  several  occasions  on  this  subject. 

We  will  close  tbis  too  short  biograpbical  sketch  by  quoting 
the  following  paragraphs  from  a letter  Dr.  O’Hagan  sent, 
january  31st,  1900,  to  Mr.  Y.  A.  Landry,  editor  of  L' Evan- 
géline,  Weymoutb,  H,  S. 

‘‘  It  is  very  kind  of  you  indeed  to  send  me  your  cbarming 
little  weekly  IJ Evangèline  — a sweet  messenger  from  the 
pions  and  peaceful  Acadians.  You  are  doing  a great  and 
good  Work  througb  L’Evangéline  for  your  people.  I need 
not  assure  you  of  my  deepest  interest  in  your  work  and  in 
the  welfare  of  the  Acadian  people.  History  distorted  and 
colored  by  préjudice  bas  shamefully  maligned  your  people 
but  please  God  we  shall  yet  place  the  trutb  before  the  world 
remembering  the  words  of  the  poet  : 

Truth  crushed  to  earth  shall  rise  again, 

The  eternal  years  of  God  are  hers  ; 

But  error  wounded  writhes  in  pain 
And  dies  amid  her  worshippers. 

“ You  remember  what  the  great  Frencb  critic  De  Maistre 
said,  “ that  for  the  past  three  hundred  years  history  bas 
been  a conspiracy  against  truth.” 

“ I read  witb  interest  Judge  Savary’s  article  in  defence  of 
the  Acadians  in  a recent  issue  of  your  journal.  It  is  a strong 
and  unanswerable  letter.  I am  going  to  New  Orléans  in 
three  or  four  weeks  where  I will  deliver  a sériés  of  five  lec- 
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tures  at  tlie  Catholic  Winter  School,  and  while  in  Louisiana 
I hope  to  visit  the  Acadians  in  the  valley  of  the  Teche.  Exiles 
from  Grand  Pré  whose  lives  pure  and  pions  and  peaceful  yet 
flow  in  like,  as  Longfellow  says,  the  rivers  that  water  the 
woodlands.  Whenever  in  my  lectures  I hâve  as  suhject  Long- 
fellow, I always  deal  with  his  poem  Evangeline  from  an 
historical  point  of  view — going  closely 

into  that  sad  Epie 

The  déportation  of  the  Acadians. 

In  this  way  I am  carrying  truth  abroad. 

“ I am  pleased  to  see  such  a kindly  appréciation  of  your 
people  by  the  Rev.  Dr.  Saunders  of  Halifax,  and  his  gifted 
daughter  Miss  Marshall  Saunders.  I hope  sometime  to  visit 
Weymouth  Bridge.  Meantime  pray  convey  to  the  Acadians 
the  assurance  of  my  kindly  interest  in  their  life  and  welfare, 
and  accept  this  little  volume  of  lyrics  as  a testimony  of  my 
appréciation  of  your  own  courtesy  and  kindness.”-^ 


“ NOKTÏÏ  AMERICAN  NOTES  AND  QüERIES  " 


The  initial  number  of  North  American  Notes  and  Queries 
will  be  issued  on  or  about  the  15th  of  April.  It  will  be 
a journal  of  inter-communication,  devoted  to  Literature,  His- 
tory,  Biography,  Bibliography,  Archæology,  Ethnography, 
Folk-Lore,  Humismatics,  Philately  and  Curiosa  of  the  Horth 
American  Continent. 

“ The  mutual  exchange,  says  its  prospectus,  of  peculiar 
information  and  knowledge  between  readers  of  the  magazine, 
upon  matters  of  both  spécial  and  general  interest,  is  the 
original  purpose  of  its  issue. 
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“ It  is  destined,  we  believe,  to  oCcupy  a place  wbicb  bas 
hitherto  remained  vacant  in  tbe  ranks  of  the  periodical  liter- 
ature  of  the  western  world.  Its  permanency  is  assured  by  its 
présent  snbscription  list. 

“ The  motto — Quis  f Quid  f ühi  f Quibus  auxiliis  f Gur  f 
Quomodo  f Quando  f — indicates  a possible  range  of  investi- 
gation,— into  any  and  ail  snggested  subjects  of  enquiry, — 
extending  to  the  person,  the  fact,  the  place,  the  means,  the 
motives,  the  manner  and  the  time. 

“ Almost  every  anthor  and  newspaper  writer  and  a large 
proportion  of  the  reading  public  as  well,  hâve  accumulated  a 
goodly  store  of  rare  and  interesting  information  in  the  shape 
of  notes  and  newspaper  cuttings  upon  a variety  of  topics. 

These  lines  will  be  read  by  numbers  of  people  whose 
miscellaneous  stores  of  fa^^orite  extracts  and  literary  and 
historical  odds  and  ends  bave  long  been  laid  away  in  yellow 
edged  bundles,  partly  portfolios  or  dusfc-covered  pigeon  holes, 
where  the  lack  of  a catalogue  or  index  and  the  absence  of 
any  systematic  attempt  at  classification,  renders  them  prac- 
tically  valueless  in  their  présent  shape. 

In  every  profession  and  walk  of  life,  the  men  who  seek 
the  refining  influence  of  an  enlarged  circle  of  knowledge 
must  very  often  expérience  the  want  of  a cheap,  practical  and 
convenient  means  of  interchanging  thoughts  and  views,  of 
communicating  to  others  their  impressions  of  men  and  things, 
and  of  acquiring  information.  Such  a means  the  North  Amer- 
ican Notes  and  Queries  now  ofiers. 

‘‘  It  will  be  to  the  JSTorth  American  people  what  the  Lon- 
don Notes  and  Queries  is  to  Englishmen  ail  over  the  world. 

“ North  American  Notes  and  Queries  will  be  issued  monthly, 
by  the  first  of  every  month,  and  will  contain  not  less  thau 
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thirty-two  to  forty-eight  pages  of  reading  matter.  The 
number  of  pages  will  be  increased  when  necessary.’’ 

The  subscription  to  North  American  Notes  and  Queries 
will  be  $3.00  per  year  ; but  before  the  publication  of  the 
prospectus  number,  paid-up  subscriptions  will  be  received 
for  $2.00.  For  further  particulars,  apply  to  the  publisher, 
Eaoul  Kenault,  Quebec,  Canada. 


DOCUMENTARY  HISTORY 


Extracts  from  a Memoir  Concerning  the  Présent  State  of 
Canada^  dated  Novemher  12,  1685  (1) 


The  most  to  be  feared  is  the  Iroquois  who  are  the  most 
powerful  in  conséquence  of  the  facility  with  which 
they  obtain  arms  from  the  English  and  the  number  of  slave 
they  make  daily  among  their  neighbours  by  carrying  away 
at  an  early  âge  their  children,  whom  they  adopt  ; this  is  the 
only  means  of  their  increase,  for  thro’  their  debaucheries  of 
Brandy  which  lead  them  into  frightful  disorders,  the  few 
children  their  women  raise  could  not  of  themselves  assuredly 
sustain  them,  if  they  did  not  make  prisoners. 

The  great  trade  in  arms  and  ammunitioiis  at  a low  rate 
among  the  English  bas  given  them  hitherto  that  advantage 
which  they  hâve  over  other  nations  who  in  order  to  be 
disarmëd  hâve  been  destroyed  by  the  former  who  are  ail  of 
them  insolent.  Even  the  English  in  Yii’ginia  hâve  suffered 
and  still  suffer  from  them  every  day  ; but  the  interest,  of 

(1)  Translatée!  from  the  origipal  in  the  ÎFrench  Archives. 
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the  trader  at  Orange  and  Manatte  supersedes  the  public 
interest,  for  if  they  would  not  sell  them  powder,  that 
nation  could  be  more  easly  conquered  than  any  otber.  It 
eonsists  of  five  principal  villages,  each  of  which  bave  otber 
smaller  ones  dépendant  on  them  ; the  first  is  called  Annie 
( Mohawk  ) whicb  can  furnish  two  hundred  men  fit  for 
service  and  are  ten  leagues  from  Orange  (Albany)  ; the 
second  is  Oneyoust  (Oneida)  which  can  furnish  one  hundred 
and  fifty  men  at  from  15  to  20  leagues  from  Annie  ; the 
third  is  Onontagué  which  could  bring  out  three  hundred 
men,  (’tis  one  hundred  leagues  from  Montreal)  ; the  fourth 
is  Goyoguoain  (Cayuga)  which  could  put  two  hundred  men 
a-foot,  at  twelve  leagues  from  Lake  Ontario,  and  the  Sonou- 
touans  (Senecas)  the  fifth,  who  comprize,  as  it  is  reported, 
twelve  hundred  men  bearing  arms,  at  five  leagues  South  of 
the  Lake. 

The  Senecas  being  the  strongest,  are  the  most  insolent. 
The  idea  must  not  be  entertained  thatthis  E'ation  can  ever 
be  reduced  except  by  being  in  a position  to  pounce  on  them  ; 
which  cannot  be  doue  without  approaching  them,  occupying 
some  post  where  provisions  can  be  placed  for  the  troops  who 
will  be  sent  after  them.  To  accomplish  this  sufficiently  apro- 
pos  without  being  perceived  by  the  enemy,  in  conséquence 
of  the  navigation  of  the  river,  which  is  full  of  Rapids  and 
Cascades  impassable  except  by  portages,  independent  of  the 
distance — herein  eonsists  ail  the  care  and  difficulty. 

The  post  of  Catarokuy  appears  to  me  inost  advantageous, 
by  placing  it  in  a better  state  of  defence  than  it  is.  It  is  at 
the  entrance  of  Lake  Ontario  from  the  extremity  of  which 
the  Senecas  are  distant  only  five  or  six  leagues,  in  a beauti- 
ful  country  towards  the  South. 

The  position  of  this  fort  is  sutficiently  favorable  to  secure 
the  barks  against  the  storms  and  the  attacks  of  the  Indians 
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at  a trifling  expense  which  will  require  to  be  made  on  it. 
The  passage  to  be  made  through  this  lake  is  forty  .or  fifty 
leagues  before  disembarking  near  the  Senecas.  The  three 
barks  at  Catarokuy  will  be  particularly  nseful  in  this  entre- 
prize  by  putting  them  in  repair,  for  they  bave  been,  much 
neglected, 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

^ W w ^ ^ ^ 

It  appears  to  me  extremely  important  that  the  King  render 
himself  absolute  master  of  this  Lake,  which  is  more  than 
three  hundred  leagues  in  circonférence.  I am  persuaded  that 
the  English  would  like  particularly  to  hâve  a posfc  there, 
which  would  be  immensely  préjudiciai  to  the  colony  and  the 
King’s  power  on  this  continent  ; his  Majesty  could  easly 
make  himself  master  of  it,  without  any  opposition,  by  the 
permanent  establishment  of  a post,  with  vessels  on  this  lake,, 
and  by  another  fort  and  vessels  on  lake  Erié  which  is  only 
two  league  distant,  by  the  Magara  River,  from  this  lake 
Ontario  ; but  as  this  post  cannot  be  established  until  after 
the  Iroquois  are  conquered,  I shall  before  entering  into  a 
detail  of  the  means  of  conquering  that  îlation,  again  say,. 
regarding  the  importance  of  occupying  those  posts,  that  the 
English  hâve  so  great  a facility  to  establish  themselves  there 
that  it  is  the  power  of  the  Iroquois  alone  which  has  prevented 
them  having  posts  there,  since  Lake  Ontario  can  be  easily 
reached  on  horseback  from  Manatte  and  Orange,  there  being 
a distance  of  only  one  hundred  leagues  through  a fine  country. 

■ The  importance  of  the  post  to  be  occupied  on  lake  Erie  is 
easily  perceived,  since  we  can  easily  go  in  vessels  from  that 
lake  to  Missilimakina  which  would  be  a great  facility  for  the 
trade  of  the  country,  to  keep  the  Outaouacs  in  check  and  in 
obedience  to  the  King  ; besides  we  should  hâve  the  means  of 
reaching  through  this  lake  the  Illinois,  and  surmount  by  this 
communication  with  ships  many  of  the  difilculties  expe- 
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rienced  in  the  Eivers  in  conséquence  of  the  number  pf  por- 
tages. Being  masters  of  these  two  lakes  and  cruizing  there 
with  our  vessels,  the  Englisb  would  lose  the  Beaver  trade  in 
that  quarter,  of  which  they  bave  abundance. 

A durable  pease  witb  the  Iroquois  Indians  would  be  more 
advantageous  to  the  Colony  than  prosecuting  a war  ; but  this 
nation  has  assumed  sach  excessively  insolvent  and  haughty 
airs  towards  ail  the  other  tribles  against  whom  they  wage 
war  and  at  whose  expence  they  daily  increase  ; and  joined 
to  that,  the  odds  they  hâve  had  from  a disadvantageous 
peace  concluded  last  year  with  us,  has  placed  them  in  a 
position  that,  we  may  be  assured,  they  will  break  with  us  on 
the  first  opportunity.  It  is  yet  more  certain  that  if  they  be 
not  checked,  that  will  reassume  their  former  insolent  air  the 
moment  there  will  be  no  more  troops  in  this  country, 
however  they  may  promise  us  at  présent  and  will  no  doubt 
insult  us,  and  subject  us  to  ail  possible  outrage.  It  is  necea- 
sary,  then,  to  examine  the  most  certain  means  of  destroying 
and  conquering  their  five  villages,  which  according  to  the 
above  estimate,  may  bring  into  the  fiel  d about  two  thousand 
men  bearing  arms,  in  a condition  to  go  to  war. 

I consider  that  what  troops  we  hâve,  and  what  militia  we 
can  collect  together,  if  we  had  then  ail  with  some  of  our 
Savages,  would  suffice  to  attack  them  ; but  as  it  is  not  suffi- 
cient  to  make  them  let  go  their  foot  and  it  becomes  neces- 
sary  to  deprive  them  of  ail  means  of  distu rbing  us  in  our  set- 
tlements,  we  must  not  go  after  them  to  chastise  them  by 
halves  but  to  annihilate  them  if  possible. 

This  cannot  be  done  without  the  aid  of  a number  of  Savages 
sufficiently  great  to  pursue  them  in  security  to  the  distant 
forests  towards  Maryland  and  Andastes  whither  they  will 
retreat  if  they  find  that  we  are  more  powerful  than  they  ; and 
as  it  is  of  extreme  importance  not  déclaré  war  against  them 
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Tintil  we  are  in  a condition  to  vanquish  them,  it  will  be  abso- 
lutely  necessary  to  adopt  measure  with  the  Illinois,  tbeir 
enemies,  and  with  the  Savages  our  allies,  to  engage  them  to 
unité  with  us  in  attacking  them  and  pursuing  them  into  the 
woods  whither  they  never  fail  to  retire,  daring  not  to  stand 
against  us.  For  as  it  would  be  very  unfortunate  not  to  vau- 
quish  them  if  we  attack  them,  nothing  ought  be  neglected 
that  can  be  done,  to  endeavor  to  destroy  them  and  put  it 
beyond  their  power  to  injure  the  Colony.  If  we  succeed,  I 
calculate  the  English  will  lose  their  trade  in  that  quarter. 

I find  ail  our  allies  so  discontented  with  us,  and  so  dissa- 
tisfied  on  account  of  the  idle  march  which  we  caused  them 
to  make  last  year,  that  according  to  what  I learn,  I do  not 
believe  that  any  of  them  can  be  relied  on. 

Before  engaging  a war,  then,  I considered  it  prudent 
to  permit  the  continuance  of  the  negotiations  of  a certain 
Onontagaé  savage,  accredited  hy  them  and  the  other  Iro- 
quois  who  is  said  to  wish  for  nothing  but  peace.  N^otwith- 
standing  I hethought  me  of  managing  the  Illinois  by  pro- 
mising  them  every  protection,  and  as  Chevalier  de  Tonty, 
who  is  in  command  at  the  fort  on  behalf  of  M.  de  Lasalle, 
has  considérable  influence  amongthe  Illinois,  I hâve  deemed 
it  a duty  to  advise  him  of  my  arrivai  and  of  the  necessity 
which  exists  that  he  should  speak,  as  soon  as  possible,  for 
the  King’s  in  ter  est. 

I fikewise  sent  to  Mr.  de  Ladurantye  who  is  at  lake  Sape- 
rior  under  orders  from  Mr.  de  Labarre,  and  to  Sieur  Duluth 
who  is  also  at  a great  distance  in  another  direction,  and  ail 
so  far  beyond  reach  that  neither  the  one  nor  the  other  can 
hâve  news  from  me  this  year,  so  that  not  being  able  to  see 
them  ail,  at  soonest  before  next  July,  I considered  it  best 
not  to  think  of  undertaking  any  thing  during  the  whole  of 
next  year,  especially  as  a great  number  of  our  best  men  of 
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the  Colony  are  among  the  Outaouacs,  and  cannot  return 
before  the  ensuing  summer. 

Moreover,  learning  that  six  tribes  of  our  friends  and  allies 
are  at  war  with  each  other,  and  as  it  is  absolutely  neces- 
sary  to  reconcile  them  before  thinking  of  deriving  any  advan- 
tage  from  them,  I sent  présents  and  instructions  to  Mr. 
Ladurantaye  to  collect  our  French  and  put  himself  at  their 
head,  order  to  support  his  reasoning  and  to  hâve  more 
authority  to  reconcile  them  in  concert  with  Father  Anjeblan 
Jesuit  Mission ary  at  Missilimakina. 

We  shall,  however,  lose  no  time  in  putting  ourselves  in  a 
position  to  resent  the  insults  that  the  Iroquois  may  offer 
the  Colony,  which  would  sufîer  very  much  if  we  were 
mastered,  and  we  will  iiot  let  pass  any  negotiations  that  offer 
so  as  to  lull  the  Senecas  who  are  the  most  insolent,  and  with 
whom  there  is  no  permanent  peace  to  be  expected,  much 
less  that  they  will  observe  it  with  our  alies  whose  total 
destruction  they  contem plate. 

Chevalier  de  Tonty  commandant  of  M.  de  Lasalle’s  fort 
among  the  Illinois,  coming  next  week  we  shall  agréé  toge- 
ther  as  to  what  is  best  to  be  done  to  secure  the  conquest  of 
this  Nation,  which  I understand  can  be  done  if  he  can  march 
with  a sufiiciently  large  body  of  Illinois  behind  lake  Frie 
and  corne  to  Niagara,  as  Sieur  de  la  Forest  who  commanded 
at  Fort  Catarokuy  told  me  could  be  done,  who  also  assured 
me  that  powder  and  at  least  four  or  five  hundred  guns  would 
be  required  to  arm  these  people.  This  is  but  a loan,  which 
the  said  Sieur  de  Laforest  is  certain  will  be  reimbursed  in 
cash  by  the  said  Sieur  de  Tonty. 

The  said  Sieur  de  la  Forest  having  demanded  my  permis- 
sion to  go  and  join  said  Sieur  de  Tonty  on  M.  de  Lasalle’s 
business,  I deemed  it  proper  to  select  a capable  person  to 
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guarantee  the  safety  of  the  Post  of  Catarokuy.  I chose  Sieur 
D’Orvilliers  a very  prudent  and  intelligent  men  and  who 
bas  much  expérience,  whose  conduct  during  M.  de  Labarre’s 
administration  is  praised  and  proved  by  ail  persons  of  pro- 
perty  in  tbe  country. 

I gave  him  bis  company  as  a garrison,  with  some  work- 
men  as  well  to  refit  tbe  vessels  as  to  repair  tbe  barracks,  and 
to  put  the  fort  in  tbe  best  possible  condition  to  pass  tbe 
winter. 

And  as  tbere  is  a great  resort  of  Iroquois  at  tbat  place,  and 
as  tbere  is  quite  a number  establisbed  tbere,  I requested  tbe 
Jesuit  Fatber  to  station  Father  Milet  tbere  to  act  as  Inter- 
préter and  to  correspond  with  Fatber  de  Lamberville  wbo 
is  a Missionary  among  tbe  Onontagues  wbo  évincé  a desire 
for  peace. 

In  regard  to  Sieur  Dulutb,  I sent  bim  order  to  repair  bere 
so  tbat  I may  learn  from  bimself  tbe  number  of  savages  on 
wbom  I may  dépend  ; be  is  accredited  among  tbem  and 
rendered  great  services  to  M.  de  Labarre  by  a considérable 
number  of  savages  wbom  be  brougbt  to  bim  to  Hiagara, 
wbo  alone  would  bave  attacked  the  Senecas  were  it  not  for 
an  express  order  from  M.  de  Labarre  to  tbe  contrary. 

On  arriving  bere  I found  neitber  batteaux  nor  canoës  for 
troops,  and  as  they  are  absolutely  useless  if  not  adapted  to 
pass  from  one  point  to  another  ; knowing  by  expérience  tbat 
the  expense  of  canoës  is  too  great  and  tbat  they  require  too 
much  attention,  and  repair,  I thougbt  I could  not  do  better 
than  to  order  plank  to  be  prepared  for  one  bundred  fiat 
batteaux,  whicb  will  carry  twice  more  tban  canoës  and  will 
be  much  cbeaper  both  in  cost  and  repair,  because  a batteau 
tbat  will  carry  two  thousands  pounds  will  not  cost  more 
tban  a canoë  wbicb  will  carry  only  one. 
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The  meansfor  preparing  to  wage  war  against  the  Iroquois, 
if  the  King  approve  of  it,  so  that  Nation  may  not  hâve  any 
suspicion,  remain  to  be  considered. 

It  is  very  much  to  be  desired  that  first  of  ail,  sufficient 
flour  and  other  provisions  might  be  put  into  Catarokuy  next 
year,  so  as  to  bave  nothing  to  do  the  following  year  but  to 
march  against  the  enemy  ; but  as  I do  not  think  it  possible 
to  convey  the  wbole  quantity  of  provisions  necessary  tbitber 
without  the  savages  naturally  suspicions  taking  umbrage, 
measures  must  be  adopted  to  accomplisb  ail  in  the  same 
year  with  great  diligence,  wbich  cannot  be  effected  without 
trouble  and  expense,  for  in  truth,  the  difficulties  in  sur- 
mounting  rapids  and  cascades,  twenty-five  to  tbirty  leagues 
in  extent,  are  immense. 

This,  however,  is  not  ail  ; for  it  is  well  to  consider  that 
the  arrangements  are  not  easy  to  be  made  so  as  to  seciire 
punctuality,  since  from  the  Illinois  country  tbere  are  four 
hundred  leagues  to  be  travelled  to  arrive  at  Niagara,  the 
place  of  rendezvous  ; and  from  the  Outaouacs  and  Savages 
of  lake  Superior,  tbree  hundred  leagues,  and  from  Quebec 
nearly  two  hundred  to  the  said  place  of  Niagara.  AU  this 
must  make  me  think  of  putting  myself  in  a condition  to  be, 
myself,  sufficiently  strong  to  fight  them  without  any  other 
aid  tban  that  of  this  country. 

The  conveyance  of  supplies  and  the  expense  are  my  sole 
difficulties.  The  neighbourhood  of  Catarokuy  indifïerently 
fertile  in  grain,  produces  good  peas  ; M.  de  Laforest  assures 
me  that  he  bas  nearly  tbree  hundred  minots.  I caused  him 
to  give  orders  to  hâve  them  ail  sown,  and  M.  d’Orvilliers  not 
to  allow  any  to  be  consumed,  but  will  make  the  soldiers  work 
and  oblige  them  to  plant  some.  That  will  be  a triÜing  siipply 
of  four  or  five  hundred  minots  for  next  year. 

^ ^ ^ ^ ^ 4^  4^ 

^ ^ ^ ^ ^ w ^ ^ 
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It  will  require  considérable  expense  to  render  the  river 
navigable  ; the  Map  I hâve  caused  to  be  made  of  it  will 
afford  some  imperfect  idea  by  remarking  the  pitch  in  several 
places  there. 

^ 44,  4^ 

^ ^ ^ *7V  ^ w ^ w 

The  surest  remedy  against  the  English  of  Kew  York 
would  be  to  purchase  that  place  from  the  King  of  England 
who  in  the  présent  state  of  his  ahliirs,  will,  without  doubt, 
require  money  of  the  King.  By  that  means  we  should  be 
master  of  the  Iroquois  without  waging  war. 
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CHARLES  GUÉRIN.  Roman  de  Mœurs  Canadiennes,  par  Pierre-J.-O. 
Chauveau.  Illustré  de  plus  de  60  gravures  par  J.-B.  Lagacé.  MonU 
rêal,  La  Oie  de  Publication  de  la  Revue  Canadienne.  1900.  In-8, 
384  p.,  illustré. 

C’est  une  réimpression,  publiée  d’abord  dans  la  Revue 
Canadienne,  et  ensuite  tirée  à part,  du  roman  de  M.  Chau- 
veau. La  première  édition  de  ce  roman,  très  rare  aujour- 
d’hui, fut  publiée  en  1852,  par  livraisons  mensuelles.  Cette 
nouvelle  édition  est  précédée  d’une  introduction  par  M. 
Ernest  Gagnon,  et  ornée  de  plusieurs  gravures  appropriées. 

VARIA 

A TRAVERS  L’ÉLECTRICITÉ,  par  Georges  Dary.  Paris,  Nony  & Cie, 
1900.  In-4,  439  p.,  nombreuses  gravures. 

Nous  pensons  que  ce  beau  volume  sera  un  des  livres  sensa- 
tionnels de  l’année.  Il  sera  choisi  par  ceux  qui  sont  avides 
de  s’initier  aux  plus  belles  applications  de  la  science. 

L’ouvrage  est  de  grand  format  et  imprimé  sur  papier  de 
luxe.  Il  est  enrichi  d’un  nombre  considérable  de  magnifi- 
ques illustrations  ; les  unes  proviennent  de  dessins  finement 
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gravés  ; les  autres  de  photographies  prises  dans  le  monde 
entier. 

De  nos  jours,  l’électricité  envahit  tout;  elle  s’associe  de 
plus  en  plus  à notre  existence.  On  est  arrivé  à assouplir,  à 
domestiquer  cette  force  inouïe,  et  chaque  jour  marque  de 
nouveaux  progrès  ; de  sorte  que  celui  qui  vit  sur  les  souve- 
nirs d’un  passé  cependant  très  rapproché  et  qui  cherche  à 
comprendre  ce  qu’il  a sous  les  yeux,  est  souvent  dérouté. 

Le  livre  de  M.  Dary  sera  pour  tous  un  guide  précieux. 
Mais  il  n’a  pas  l’aridité  d’un  traité  technique.  C’est  avant 
tout  un  livre  où  la  science  se  fait  aimable,  où  le  côté  histo- 
rique a sa  large  place  et  où  les  anecdotes  abondent.  Il  est 
d’une  lecture  attachante,  passionnante  même  en  raison  des 
merveilles  qu’il  étale  sous  les  yeux  du  lecteur. 

LES  ESCLAVES  CHRÉTIENS  depuis  les  premiers  temps  de  l’Eglise 
jusqu’à  la  fin  de  la  domination  romaine  en  Occident,  par  Paul 
Allard.  Paris,  Victor  Lee 1900.  In-12,  XV-494  p. 

Ce  livre,  très  documenté,  résume  les  résultats  obtenus,  pen- 
dant les  six  premiers  siècles  de  notre  ère,  par  l’induence  chré- 
tienne tout  ensemble  pour  adoucir  la  condition  des  esclaves 
et  pour  préparer  l’abolition  future  de  l’esclavage. 

M.  Paul  Allard  a divisé  son  ouvrage  en  trois  parties  : V Es- 
clavage romain^ — V Egalité  chrétienne^ — la  Liberté  chrétienne. 
L’état  économique,  social  et  moral  du  monde  antique,  où 
l’esclave,  auquel  on  refusait  toute  personnalité  et  tout  droit, 
était  considéré  comme  un  simple  instrument  de  travail  ou  de 
jouissance,  est  analysé  avec  les  plus  grands  détails  dans  la 
première  partie.  l)ans  la  seconde  sont  indiqués  les  moyens 
employés  par  l’Eglise  pour  déraciner  l’esclavage  sans  ébranler 
la  société  civile  : proclamation  de  l’égalité  de  tous  les  hommes 
en  Jésus-Christ,  accès  des  temples  chrétiens  et  des  sacrements 
ouvert  à tous,  admission  de  tous  aux  honneurs  du  sacerdoce 
ou  de  l’épiscopat,  permission  pour  les  esclaves  d’avoir  une 
famille.  La  troisième  partie  nous  fait  assister  à la  pénétration 
de  la  société  religieuse  dans  la  société  civile  : l’Eglise  encou- 
rage et  facilite  les  aflranchissements  ; les  chrétiens  recueil- 
lent, pour  en  faire  des  hommes  libres,  les  nombreux  enfants 
exposés  par  l’inhumanité  antique  (très  curieux  chapitre  sur 
les  alumni)  ; l’idée  du  travail  manuel  est  réhabilitée  : le 
nombre  des  esclaves  diminue,  en  même  temps  qu’augmente 
celui  des  ouvriers  libres  ; la  législation  des  princes  chrétiens 
devient  de  jour  en  jour  plus  contraire  à l’esclavage. 

Au  terme  de  la  période  étudiée  dans  ce  livre,  l’esclavage 
paraît  encore  “ debout  et  puissant  ; mais  debout  et  puissant 
comme  un  arbre  dont  toutes  les  racines  ont  été  coupées,  et 
qui  doit,  à un  jour  plus  ou  moins  prochain,  sans  qu’il  soit 
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besoin,  pour  Tébranler,  d’une  secousse  violente,  tomber  de 
lui-même.”  Cet  ouvrage  a été  couronné  par  l’Académie  fran- 
çaise. 

DANIEL  O’CONNELL,  sa  vie,  son  œuvre,  par  L.  Nemours  Godré.  Paris^ 
Victor  Lecoffre.  1900,  In-12,  VIII-396  p. 

Cette  seconde  édition  in-12  de  Daniel  O^Connell,  sa  vie, 
son  œuvre,  va  redonner  une  nouvelle  publicité,  un  nouvel 
essor  à un  livre  qui  a déjà  obtenu  un  grand  et  légitime 
succès,  et  qui  le  méritait  aussi  bien  par  le  sujet  que  par 
l’auteur. 

O’Connell,  dont  l’existence  se  confond  avec  celle  du  peuple 
est  un  exemple  on  peu  dire  unique  dans  les  annales  des 
nations.  Aussi  sa  vie  emprunte-t-elle  à la  fois  au  person- 
nage et  à la  cause  dont  celui-ci  a été  le  représentant,  un 
caractère  de  grandeur  héroïque  qui  l’élève  à la  hauteur  d’un 
poème. 

Cette  nohle  histoire  du  libérateur  de  l’Irlande,  un  des 
écrivains  les  mieux  faits  pour  la  comprendre  et  aussi  des 
plus  compétents  pour  la  raconter,  M.  Nemours  Godré  l’a 
exposée  avec  clarté,  vigueur  et  amour.  Dans  son  volume 
qui  est  plein  de  vie  et  d’intérêt  on  peut  suivre  toutes  les 
péripéties  de  ce  grand  drame  national,  dont  l’enjeu  était  la 
liberté  d’un  peuple,  et  on  voit  que  chez  ce  héros  l’homme 
privé  était  digne  de  l’homme  public,  si  bien  qu’erCôbtenant 
l’ affranchissement  de  son  pays  il  a conquis  non  seulement  la 
gloire  que  donne  la  plus  haute  éloquence  et  le  plus  généreux 
patriotisme,  mais  aussi  celle  qui  s’attache  aux  belles  actions 
et  aux  grandes  vertus.  L’Académie  française  a couronné 
cette  étude  de  M.  Nemours  Godré. 

HISTORY  ÜF  THE  STAFFORDSHIRE  POTTERIES;  and  the  Rise 
and  Progress  of  the  Manufacture  of  Pottery  and  Porcelaine...  by 
Simeon  Shaw.  London,  Scott,  Greenwood  & Co.,  19ü0.  8vo.,  cloth, 
XXIII-241  p. 

LE  SALON  DE  LA  VIEILLE  DAME  A LA  TÊTE  DE  BOIS,  par  Fir- 
min  Maillard.  Paris,  J.-Olirier  Affelter,  1899.  In-12,  182  p.,  tiré  à 
225  exemplaires. 


Imprimé  par  L.-J.  DEMERS  & FRÈRE,  Québec. 


A NOS  LECTEÜKS 


La  livraison  d’avril  du  Courrier  du  Livre  est  un  peu  en 
retard.  Ce  retard  est  dû  à des  contrats  considérables  que  nos 
imprimeurs  avaient  à livrer  dans  le  cours  du  mois  d’avril. 
La  livraison  de  mai  paraîtra  incessamment. 

Nous  commençons,  avec  la  pressente  livraison,  une  intéres- 
sante critique  historique  de  M.  René  de  Kerallain,  un  des 
descendants  de  Bougainville. 

Nous  devons  de  nouveau  prévenir  nos  lecteurs,  afin  qu’il 
n’y  ait  pas  de  malentendus,  que  le  Courrier  du  Livre  est  une 
tribune  libre,  que  chacun  de  ses  collaborateurs  est  responsable 
de  ses  assertions. 


MONTCALM,  BOUGAINVILLE  ET  L’ABBÉ  CASGRAIN 


E Courrier  du  Livre,  à l’occasion  d’une  curieuse  polémi- 


que contre  l’Abbé  Casgrain,(l)  prenait  texte  récemment, 
pour  mettre  en  relief  ses  procédés  ordinaires  dans  les  ques- 
tions qui  se  rapportent  à l’histoire  Canadienne,  d’un  petit 
mémoire  que  j’avais  publié  en  réponse  aux  attaques  de  son 
principal  ouvrage  contre  le  souvenir  de  Montcalm  et  de  Bou- 
gainville. M.  Gagnon,  Turi  des  polémistes  ‘‘ameutés” — 
suivant  la  vieille  expression  du  pays — contre  cet  abbé  remuant, 
faisait  heureusement  ressortir  son  étrange  et  prudent  silence 
devant  les  accusations  nettes,  précises,  que  j’avais  portées  sur 

(1)  Le  Monument  Champlain  5 histoirede  son  inscription,”  (Février- 
Mars  1899.) 
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sa  bonne  foi,  accusations  dont,  tout  compte  fait,  je  regrette  de 
ne  rien  voir  à rabattre.  Néanmoins,  tout  en  insistant  sur 
cette  observation  caractéristique  du  personnage  auquel  nous 
avions  affaire,  M.  Gagnon  avait  cru  devoir  exprimer  sur 
mon  travail  des  réserves  d’une  parfaite  courtoisie  mais  qui, 
naturellement,  ne  me  paraissent  point  justifiés  au  même  titre. 
Le  Courrier  du  Livre^  en  me  communiquant  ses  légères  criti- 
ques avec  une  gracieuseté  spontanée  dont  je  lui  suis  recon- 
naissant, a bien  voulu  du  même  coup  m’ouvrir  ses  pages  pour 
que  je  pusse  m’expliquer  sur  les  reproches  qu’on  m’adresse. 
J’en  ai  reçu  d’autre  part,  en  France,  qui  sont  de  nature  aussi 
vague;  et  je  saisis  volontiers  l’occasion  de  répondre  en  une 
fois  aux  contradicteurs  bénévoles  qui  m’ont  fait  l’honneur  de 
lire  ma  brochure.  De  ces  reproches  il  en  est, — peu  nombreux,. 
— qui  visent  immédiatement  ma  protestation,  personnelle  en 
quelque  sorte,  pour  y relever  certaines  inexactitudes  de  fond 
ou  de  certaines  naïvetés  de  forme.  D’autres  blâment  resprit 
général  avec  lequel  je  souhaite  qu’on  envisage  les  rapports 
des  Français  et  des  Canadiens  au  siècle  dernier,  et  craignent 
le  trouble  qu’apporterait  dans  les  idées  reçues  un  genre  d’ap- 
préciation empreint  de  quelque  scepticisme,  s’il  venait  à se 
répandre  sur  ce  chapitre  spécial  de  l’histoire. 

Malgré  l’ennui  réel  que  j’éprouve  à parler  en  mon  nom,  et 
à continuer  de  mettre  mes  sentiments  propres  en  évidence, 
sur  des  questions  d’une  portée  générale,  où  je  ne  puis  me 
flatter  d’avoir  jamais  une  autorité  sérieuse,  je  n’hésite  pas  à 
reprendre  et  fortifier  ma  thèse.  Mais  encore  convient-il, 
puisqu’on  la  critique,  que  j’en  accepte  la  responsabilité.  Je 
prie  le  lecteur,  avec  mainte  excuse,  de  bien  croire  que,  en  lui 
soumettant  ces  pages,  je  désire  seulement  aider  au  triomphe 
de  la  pure  vérité,  dont  nous  devons  tous  tenir  à cœur  le  succès 
décisif.  Je  ne  crois  pas  avoir  dépassé  les  limites  permises  ni 
rigoureusement  appuyées  par  les  documents.  Les  retouches 
dont  mon  petit  mémoire  serait,  à mon  sens,  vraiment  suscep- 
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tible,  ne  sont  point  celles  qu’on  a proposées.  Loin  donc  de 
‘‘  plaider  coupable  ”,  comme  on  dit  en  Angleterre,  j’ose  de- 
mander qu’on  ne  juge  point  la  cause  définitivement  sans  y 
réfiécbir;  et,  puisque  la  circonstance  me  le  permet,  j’intro- 
duirai dans  le  dossier  un  nouveau  grief  contre  l’Abbé  Cas- 
grain,  sur  un  détail  dont  on  appréciera  l’importance  pour  la 
mémoire  de  Montcalm,  à propos  d’un  texte  essentiel,  som 
Journal^  que  je  n’avais  point  à ma  disposition  au  moment  où 
j’imprimais  mon  travail,  en  1895. 


I 

l’aBBB  CASORAIN  ET  SES  CRITIQUES 

Tout  d'abord,  nous  ne  saurions  trop,  les  uns  et  les  autres, 
mettre,  autant  que  possible, hors  du  débat,  la  personne  privée 
de  l’Abbé  Casgrain.  Il  n’y  a lieu  d’éprouver  à son  endroit 
aucune  animosité  : ce  n’est  point  tout  à fait  sa  faute  s’il  est 
atteint  de  cette  infirmité  péremptoire  que  l’on  a spirituelle- 
ment appelée  “ le  mal  constitutionnel  de  l’inexactitude  ”. 
S’il  ne  mérite  point  les  louanges  qu’il  réclame,  il  ne  mérite 
pas  davantage  l’indignation  ni  l’antipathie  de  ceux  qui  ont 
pratiqué  ses  œuvres  et  connaissent  ses  petites  iniquités  sur  le 
terrain  de  l’histoire.  Il  ne  convient  de  lui  accorder  propre- 
ment 

‘‘  Ni  cet  excès  d’honneur  ni  cette  indignité.” 

Ce  n’est  point  un  méchant  homme,  je  le  suppose;  et  l’on 
ne  peut  mieux  le  définir  que  par  la  formule  familière  dont 
se  servait  un  de  ses  adversaires  : “Un  grand  enfant  qui  se 
gobe  ”.  Son  cas  n’est  pas  rare.  Il  a eu  des  ancêtres.  Ou  lui 
en  trouverait  deux  au  moins,  du  siècle  dernier,  dont  le  sou- 
venir nous  revient  invinciblement  en  mémoire  ù son  propos, 
et  dont  il  descend  sûrement  en  ligne  directe,  quoique  tous 
deux  fussent  prêtres  comme  lui.  L’un  pérorait  dans  les 
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jardins  publics,  dessinait  du  bout  de  sa  canne  des  plans  stra- 
tégiques sur  le  sable  et  tranchait  toutes  les  questions  politi- 
ques de  l’Europe  en  envoyant  généreusement,  par  hypothèse, 
30,000  hommes  de  ci,  30,000  hommes  de  là,  d’où  le  nom 

d’abbé  trente  mille  hommes  ” sous  lequel  il  est  connu  dans 
l’histoire  médisante.  L’autre  abbé,  moins  inoffensif  en  son 
genre,  fut  le  fameux  Abbé  Tourmont,  prédécesseur  de  Pierre 
de  Bougainville  à l’Académie  des  Inscriptions.  Tourmont, 
parti  en  Grèce  pour  y recueillir  des  documents  épigraphiques 
■et  piqué  de  la  tarentule  glorieuse,  voulut  s’élever  un  piédestal 
unique  avec  les  plus  précieux  débris  de  l’antiquité.  Il  n’eut 
de  cesse  qu’après  avoir  démoli  tous  les  monuments  qui  lui 
avaient  permis  d’ajouter  quelques  textes  à sa  récolte,  afin 
que  la  postérité  fût  contrainte  d’en  chercher  le  souvenir  dans 
•ses  livres  ; et,  qui  pis  est,  encore  que  cette  collection  eût  pu 
suffire  à sa  gloire,  il  eut  le  nouveau  tort  d’y  glisser  des  ins- 
criptions fabriquées  de  toutes  pièces,  si  bien  que,  la  fraude 
une  fois  éventée,  on  finit  par  tenir  en  méfiance  les  parties  les 
plus  authentiques  de  son  recueil.  Je  crains  qu’il  n’arrive  un  peu 
de  cette  mésaventure  à l’Abbé  Casgrain,  hors  ceci  qu’on  le  peut 
croire  incapable,  au  «double  point  de  vue  moral  et  scientifique, 
d’imaginer  un  faux  complet.  Mais  il  tronque  volontiers  les 
textes  ; et  il  a beau  enrôler  des  thuriféraires  à sa  suite,  faire 
nombrer,  jusque  dans  les  pages  delà  Revue  des  Deux  Mondes’) 
les  trente  et  quelques  traversées  qu’il  a accomplies  sur  l’Océan 
pour  venir  fouiller  dans  nos  archives  (2)  il  n’en  reste  pas 

(2)  Il  faut  lire,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  du  16  mai  1898,  l’ar- 
ticle de  Mme  Th.  Bentzon,  (Mme  Blanc)  qui  s’ouvre  par  un  délicieux 
éloge  de  l’abbé  Casgrain,  “ l’un  des  représentants  les  plus  distingués  de 

l’Amérique  française pèlerin  annuel  aux  pays  d’Europe.”  Mais 

les  deux  pages  de  dithyrambe  où  se  répand  l’auteur  et  qui  ont  dû  cha- 
touiller l’amour-propre  de  l’Abbé,  avaient  été  obtenues  par  d’adroites 
manœuvres:  “ Un  hasard  auquel  il,  prétend  avoir  aidé  un  peu,”  dit  ingé- 
nument Mme  Bentzon,  le  plaça,  dès  le  premier  soir  de  la  traversée,  à 
la  table  où  je  me  trouvais.  Il  eut  vite  fait  de  se  déclarer  lecteur  assidu 
dê  la  Revue  des  Deux  Mondes  ; tel  fut  le  début  de  ce  que  je  lui  demande 
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moins,  d’une  part,  suspect  de  s’arranger  pour  qu’on  s’en  rap- 
porte à l’édition  qu’il  en  donne  (3)  ; et,  d’autres  part,  il  se 
tire  si  mal  de  sa  tâche  qu’on  est  à se  demander  si  tout  ne 
sera  point  à refaire  apres  lui.  On  en  trouvera  plus  loin  de 
nouveaux  exemples  topiques.  S’il  a plu  jusqu’ici  à des  journa- 
listes badauds  de  l’appeler  ‘‘  l’historieu  national  du  Canada”, 
il  paraît  que,  vérification  admise,  le  titre  de  “ brouillon 
national  ” lui  conviendrait  mieux  (4).  Il  entend  toucher 
brutalement  à toutei  l’histoire  de  son  pays,  pour  laisser  par- 
tout son  nom  et  sa  trace,  au  lieu  de  s’en  tenir  à quelque  ter- 
rain limité  où  il  creuserait  le  sillon  d’un  honnête  érudit  avec 
les  ambitions  restreintes  qui  conviennent  à son  talent  borné. 

Ainsi  que  l’a  remarqué  M.  G-agnon,  nous  le  disions  plus 
haut,  l’Abbé  Casgrain  a fait  prudemment  le  mort,  en  appa- 
rence, devant  les  critiques  que  nous  nous  sommes  vu  dans 


respectueusement  d’appeler  notre  amitié.”  (pp.  313-319.)  L’Abbé 
manœuvrant  pour  voisiner  avec  une  rédabtrice  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  dont  il  se  déclare  aussitôt  le  lecteur  lidèle,  quoique  ce  recueil 
fût,  il  y a peu  de  temps  encore,  tenu  en  haute  suspicion  par  le  clergé 
français,  et  bien  qu’assurément  il  ne  paraisse  pas  y avoir  lu  jamais  une 
ligne  des  belles  études  qu’y  publie  depuis  vingt  ans  le  duc  de  Broglie, 
sur  le  règne  de  Louis  XV,  la  scène  est  d’un  comique  achevé.  On  ne 
s’étonnera  pas  qu’avec  un  pareil  cicerone.  Mme  Bentzon  n’ait  vu, 
d’ailleurs,  le  Canada  que  d’une  façon  assez  incomplète  et  que  ses  im- 
pressions se  ressentent  de  la  direction  partiale  qu’elles  ont  subie. 
(Wrong.  Rev.  of  Hist.  Publ.  relat.  to  Canada,  III.  123-4.) 

(3)  On  assure  que  ses  fructueuses  recherches — et  les  Rapports  offi- 
ciels le  prouvent  aussi  bien, — n’ont  pas  enrichi  beaucoup  jusqu’ici  le 
dépôt  Central  des  Archives  d’Ottawa. 

(4)  C’est  ainsi  que  dans  son  volume  récent  sur  les  Sulpiciens  et  les 
Pi'êtres  des  Missions  Etrangères  en  Acadie  (1897),  après  avoir  annoncé 
son  intention  de donner  une  esquisse  biographique”  de  chacun  des 
premiers  missionnaires  en  cette  partie  (p.  20),  il  oublie  presque  aussi- 
tôt sa  promesse  et  continue  son  livre  sans  nous  présenter  la  plupart 
d’entre  eux.  Il  en  est  pourtant  sur  lesquels  on  aimerait  posséder 
quelques  détails  circonstanciés.  La  Revue  Canadienne  de  février  1898 
a relevé  les  erreurs  systématiques  de  cet  ouvrage.  Elle  y a mis  une 
courtoisie  que  ne  justifient  guère  les  sorties  violentes  de  l’auteur 
contre  un  rival  qui  lui  désagrée,  le  P.  de  Rochemonteix. 
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l’obligation  de  lui  infliger.  Peut-être  s’était-il  flatté  que  son 
nom 

“ Connu  dans  l’univers  et  dans  mille  autres  lieux”, 

comme  celui  de  l’illustre  Docteur  Fontanarose,  le  dispensait 
de  répondre  à un  obscur  détracteur.  Peut-être,  aussi,  a-t-il 
pensé  que  mieux  valait  payer  d’audace  et  suivre  le  conseil 
d’Emile  de  Girardin  : “ Répéter  toujours  les  mêmes  choses, 
et  ne  s’arrêter  jamais  aux  objections.” 

’Tis  the  note  of  the  jujub  ! Keep  count,  I entreat  ; 

“ You  willfind  I hâve  told  it  you  twice. 

“ ’Tis  the  song  of  the  jujub  ! The  proof  is  complété, 

» “ If  only  l’ve  stated  it  thrice.” 

Il  a donc  publié  en  France,  sous  les  auspices  de  la  librairie 
Marne,  une  grande  édition  illustrée  de  son  livre  à l’usage  de  la 
jeunesse,  (5)  édition  maintenue  conforme,  avec  un  admirable 
entêtement,  à celle  que  nous  nous  étions  permis  de  critiquer. 
Sans  doute,  à bien  chercher  on  y découvre  quelques  allége- 
ments. Le  public  est  libre  de  Croire  que  ces  coupures  inci- 
dentes ont  pour  but  de  mettre  l’ouvrage  à la  portée  de  l’en- 
fance ; mais  un  examen  plus  attentif  montre  que  l’auteur  a 
simplement  jeté,  par-dessus  bord,  en  faisant  traverser  à l’ou- 
vrage la  mer  océane,  quelques  passages  où  il  lui  était  difiicile 
de  maintenir  son  équilibre  et  dont  la  disparition  d’ailleurs. 


(5)  Tours,  1898 — 1 vol.  gr.  8°  de  392  pp — L’édition  est  copieusement 
illustrée,  mais  avec  une  inégalité  d’exactitude  et  de  valeur  artistique 
surprenante,  comme  si  l’abbé  lui-même  en  avait  dirigé  la  mise  en  œuvre. 

i^insi  les  planches  des  pp.  43,  93,  193,  281,  etc.,  semblent  empruntées 
à des  romans  d’Aymard  ou  de  Cooper;  l’image  p.  349  [Marche  de  V Ar- 
mée sur  Ste-Foye'],  représente  une  expédition  en  marche  vers  le  Pôle  ; 
et,  p.  301,  c’est  un  Charles  XII  débarquant  devant  Copenhague,  qui 
représente  Wolfe  surprenant  Québec  ! P.  133,  sous  une  gravure  mon- 
trant un  gros  Monsieur  qui  porte  un  toast,  on  lit  : “ Cette  société  aveu- 
“ glée  dansait  sur  un  volcan  ! ! ” {Rev.  historique,  mai  1898,  p.  114.) — 
Noter  qu’un  éditeur  intelligent  n’avait  qu’à  s’adresser  aux  Magazines 
Américains,  par  exemple  au  Harper' s,  pour  obtenir  des  bois  infiniment 
plus  curieux,  artistiques,  et  documentaires,  aux  yeux  du  lecteur  français. 
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ni  tirait  pas  à conséquence  (6).  Pourvu  que  l’économie 
générale  de  son  livre  demeurât  intacte,  et  que  sa  haute 
paresse  ne  fût  point  obligée  de  le  récrire,  peu  lui  importait 
de  légers  et  indispensables  sacrifices.  Mais,  sur  les  points 
capitaux  où  une  nouvelle  étude  plus  consciencieuse  des  docu- 
ments l’eût  sans  doute  contraint  de  faire  volte-face,  il  se  ren- 
ferme dans  une  attitude  dédaigneuse,  impassible,  héroïque. 
Son  siège  est  fait, — celui  du  fort  Guillaume-Henri  par 
exemple. —Son  histoire  est  achevée  : SU  ut  est,  aut  non  sit. 
Infiexible  comme  l’honnête  homme  d’Horace,  impavidum 
ferient  ruinæ,  fussent  les  ruines  de  son  œuvre  î Cependant,  à 
J regarder  de  près,  on  s’aperçoit  qu’il  n’a  peut-être  point  la 
conscience  aussi  solide  qu’il  voudrait  nous  le  faire  croire. 
Il  tâche  de  replâtrer  en  sourdine  une  ou  deux  graves  lézardes 
qu’on  lui  a signalées  dans  l’édifice  ; mais  il  ne  serait  point 
l’Abbé  Casgrain  s’il  ne  remédiait  à une  bévue  par  une  bévue 
plus  grosse  encore. 

C’est  pourquoi,  à propos  de  la  reddition  du  fort  Guillaume- 
Henri,  voulant  à toute  force  que  Bougainville  demeure  res- 
ponsable du  massacre  qui  eut  lieu, — ou  qui  aurait  eu  lieu,  dit- 
on,  car  nous  n’avons  là-dessus  guère  d’autre  témoignage  que 
celui  du  P.  Roubaud, — dans  les  casemates  du  fort,  il  bafouille 
de  la  façon  la  plus  amusante  avant  de  rendre  au  colonel 
Bourlamaque,  ainsi  qu’il  y était  contraint,  le  commandement 
de  la  place.  Le  commandant  fut  “ Bourlamaque,  d’après 
Montcalm  ”,  dit-il  à regret,  sans  vouloir  renoncer  complète- 
ment aux  renseignements  étourdis  de  Lévis,  qui  nomme 
Bougainville.  “ Cette  contradiction  est  peut-être  plus  appa- 

(6)  Ainsi,  l’Abbé  Casgrain  a supprimé  la  préface,  où  nous  lui  repro- 
chions de  plagier  un  peu  trop  Parkman — Il  n’accuse  })lus  Bougainville 
d’avoir  dissimulé,  dans  son  Journal,  le  massacre  des  prisonniers  anglais 
égorgés  durant  la  nuit  du  2 août  1707,  (édition  canadienne,  I,  20S  ; éd. 
française,  122).  Il  ne  lui  attribue  plus  la  lettre  où  Montcalm  fait  l’éloge 
de  Bigot,  pour  l’accuser  ensuite  plus  facilement  de  duplicité,  (éd.  can., 
1,336  5 éd.  fr.,  132). 
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rente  que  réelle.  Il  est  probable  que  Montcalm  et  Levis 
décidèrent  d’abord  ensemble  de  nommer  Bougainville,  mais 
qu’ensuite  Montcalm  changea  d’avis  et  nomma  Bourlamaque 
premier  commandant,  sans  avoir  eu  l’occasion  d’en  parler  à 
Lévis.  “ La  présence  de  Bougainville  ” ajoute-t-il  avec  fer- 
meté, “ n’en  était  pas  moins  requise  à cause  de  sa  connais- 
sance de  l’anglais,  de  fait,  sinon  de  droit,  il  remplissait  le 
rôle  que  lui  assigne  Lévis.”  (7) 

Cet  ingénieux  point  de  vue  serait  plausible  si  l’on  pouvait 
admettre  que  Lévis  écrivit  son  Journal  le  matin,  avant  de 
savoir  ce  qui  se  passerait  dans  la  journée.  Car  il  est  difficile 
que,  le  9 août  1797,  Lévis  dans  la  joie  inespérée  de  cette 
grande  victoire,  n’en  ait  point  su  tous  les  détails  et  se  soit 
trompé  sur  ce  point  autrement  que  par  un  lapsus  calami. 
Quant  à vouloir  que  la  présence  de  Bougainville  fût  néces- 
saire en  qualité  d’interprête,  il  faudrait  démontrer  d’abord 
que  lui  seul  dans  l’armée  française  possédait  la  connaissance 
de  l’anglais,  ce  qui  n’est  point  puisque  nous  savons  au  moins 
le  nom  d’un  autre  interprête,  le  capitaine  Wolff  qui  se  trou- 
vait précisément  à l’armée  de  Montcalm.  (8) 

Mettons  d’ailleurs  que  Bougainville  fût  le  seul  Français 
capable  de  parler  couramment  la  langue  de  l’ennemi,  sa  place 
n’était-elle  point  à la  tête  du  camp  retranché  où  s’étaient  re- 
tirés les  débris  de  la  garnison  du  fort,  plutôt  qu’à  la  tête  du 
fort  même  où  ne  restaient  désormais  que  quelques  malades  et 
blessés?  Et,  dans  ce  cas,  enfin,  pourquoi  Montcalm  l’envoya- 
t-il  le  soir  de  ce  jour  porter  à Montréal  la  nouvelfe  du  succès 
au  lieu  d’attendre  que  sa  responsabilité  de  général  en  chef 
fut  éteinte,  et  que  tous  les  Anglais  valides  eussent  quitté  le 
terrain,  évacués  sur  le  fort  Lydius? 

(7)  Note,  p.  112. 

(8)  Journal  de  Montcalm,  p.  274. 
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Pareillement,  comme  il  faut  que  Bougainville,  la  bête  noire 
de  Tabbé,  devienne  responsable  en  majeure  partie  delapeYte 
de  la  bataille  d’Abrabam  et,  par  suite,  de  la  chute  de  Québec 
et  de  la  perte  même  du  Canada,  notre  historien  persiste  à lui 
reprocher  d’avoir,  contre  toute  raison,  renvoyé  le  Régiment 
de  Guyenne  dont  la  présence,  dans  la  nuit  fatale  du  13  sep- 
tembre 1759,  eût  probablement  fait  échouer  le  débarquement 
des  Anglais'.  Ce  régiment  fut  retiré,  maintient-il,  ‘‘  dans  la 
soirée  même  du  12  d’après  Vaudreuil.  “ Je  lis  ” dit  le  Gou- 
verneur, dans  sa  lettre  au  ministre,  du  5 octobre,  et  répète 
avec  empressement  l’Abbé  Casgrain,  rester  l’armée  au 
“ bivouac  la  nuit  du  12  au  18.  Je  comptais  beaucoup  sur  le 
‘‘  bataillon  de  Guyenne,  je  le  croyais  toujours  sur  la  hauteur 
“ de  Québec  ; mais  M.  de  Montcalm  l’avait  rappelé  le  même 
“ jour,  à l’entrée  delà  nuit,  sans  m'en  prévenir (9) 

On  demeure  confondu  de  l’ingéniosité  ou  de  l’ingénuité, — 
je  ne  sais  trop  comment  appeler  cette  douce  insistance, — -avec 
laquelle  l’historien  s’efforce  de  se  tromper  lui-même,  ou  de 
tromper  le  lecteur,  en  invoquant  une  pièce  ou  le  gouverneur, 
pour  se  disculper,  écrit  au  ministre,  six  semaines  après  l’événe- 
ment, une  impudente  série  de  mensonges  que  démentent  ses 
propres  lettres  écrites  au  jour  le  jour,  dont  j’ai  donné  de  nom- 
breux extraits,  et  que  l’Abbé  Casgrain  possédait  lui-même  à 
sa  disposition, — lettres  qui  montrent  que  Yaudreuil  fut  le 
premier  à réclamer  le  retour  du  bataillon  de  Guyenne  et 
s’empressa  d’en  accuser  réception  dès  l’instant  même  de  sa 
rentrée.  (10) 

(9)  Note,  p.  309 Si  c’est  Montcalm  qui  l’a  rappelé,  ce  n’est  donc 

point  Bougainville  qui  l’a  renvoyé. 

(10)  La  correspondance  de  Bougainville  pendant  la  guerre,  compre- 
nant un  peu  plus  de  400  pièces,  se  trouve  maintenant  complète  aux 
archives  d’Ottawa.  Elle  y a été  transcrite  sur  une  copie  envo3^ée  d’Eu- 
rope que  je  garde  pour  mon  usage  personnel,  après  l’avoir  collationnée 
scrupuleusement,  en  indiquant  toutes  les  fautes  et  variantes  possibles. 
La  copie  de  l’Abbé  Casgrain,  faite  à une  époque  où  les  pièces  non  datées 
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Le  seul  critique  qui  ait  essayé  de  prendre  contre  tant  d’ac- 
cusations formelles  la  défense  de  l’Abbé  Casgrain,  M.  l’Abbé 
Pisani,  professeur  à l’Institut  catholique  de  Paris,  m’a  objecté 
qu’  ‘‘  un  froissement  d’amour-propre  [de  famille]  n’est  pas  une 
raison  suffisante  pour  traiter  de  calomniateurs  et  de  faussaires 
les  gens  dont  on  ne  partage  pas  les  manières  de  voir.”  (11) 

n’étaient  point  encore  classées  à leur  place,  a d’ailleurs  été  transcrite 
par  un  copiste  d’occasion,  ignorant  l’histoire  du  Canada  et  peu  versé 
dans  le  déchifîrement  de  ces  écritures  parfois  difficiles.  Je  dois  ici  des 
remerciements  aux  Archivistes  de  l’Ecole  des  Chartes  qui  ont  bien 
voulu  m’aider  de  leurs  conseils,  MM.  Jean  Lemoine,  aujourd’hui  biblio- 
thécaire au  ministère  de  la  Guerre,  et  Gourde  de  la  Rogerie,  archiviste 
départemental  du  Finistère. 

(11)  Bulletin  critique,  5 mai  1896 M.  l’Abbé  Pisani  m’a  adressé  deux 

ou  trois  autres  légères  critiques  que  je  relève  uniquement  pour  ne  rien 
laisser  échapper,  11  m’a  reproché,  tout  d’abord,  de  n’avoir  pas  voulu  sui- 
vre le  conseil  de  la  Revue  Historique  et  de  n’avoir  point  supprimé,  dans 
mon  mémoire,  les  parties  qu’elle  n’avait  pas  cru  devoir  insérer  comme 
étant  trop  violentes.  A cela,  la  Revue  Historique  elle-même  a répondu 
qu’elle  ne  m’avait  fait  aucune  observation  et  que  l’étendue  seule  de  ce 
mémoire  l’avait  empêchée  de  l’imprimer  tout  au  long,  (juillet-août  1896, 
p.  403.)  Il  suffitd’y  jeter  un  coup  d’œil,  en  effet,pour  constater  que  les  pas- 
sage imprimés  dans  la  Revue  sont  tout  aussi  rudes  pour  l’adversaire,  et 
que  les  passages  éliminés  ont  une  valeur  historique  ou  critique  non  moins 

essentielle  pour  l’objet  de  la  thèse M.  l’Abbé  Pisani  me  reproche 

ensuite  d’avoir  une  érudition  de  seconde  main  et  de  citer  Plutarque, 
notamment,  d’après  un  livre  du  Dr  Corre.  Le  malheur  est  que  le  Dr 
Corre  ne  parle  point  de  Plutarque  ; et  le  rapprochement  que  je  faisais 
en  esprit  entre  un  passage  de  Plutarque  sur  les  Grecs  et  les  Romains, 
et  un  passage  similaire  du  Dr  Corre  sur  les  Français  et  les  Indo-Chinois, 
m’était  bien  personnel. — Enfin  M.  l’Abbé  Pisani  trouve  qu’en  indiquant 
un  lien  possible  entre  la  famille  de  Moncalm  et  celle  de  Mme  Hérault, 
j’établis  une  généalogie  quelque  peu  tirée  par  les  cheveux.  J’ai  simple- 
ment voulu  dire, — ce  que  savent  tous  les  gens  qui  ont  vécu  dans  le 
monde, — que  deux  personnes,  se  découvrant  un  intermédiaire  d’amitié 
ou  de  parenté,  si  éloigné  qu’il  soit,  sentent  croître  aussitôt  leur  intimité 
et  leur  confiance  mutuelles.  Je  n’aurais  point  crû  qu’il  fut  nécessaire 
de  l’expliquer  plus  au  long.  Mais,  puisque  l’Abbé  Pisani  assure  que  mes 
réflexions  parfois  sont  dignes  de  M.  de  la  Palisse,  je  crains  qu’il  n’ait 
démontré,  sans  le  vouloir,  que  M.  de  la  Palisse  ne  perdrait  point  son 
encre  à écrire  pour  nos  contemporains.  Du  reste,  dès  qu’on  touche  aux 
afilaires  de  l’Abbé  Casgrain,  il  s’en  dégage  une  telle  atmosphère  de  fan- 
taisie que  ses  amis  et  défenseurs  les  plus  sagaces  finissent  par  lui 
emprunter  quelques-uns  de  ses  défauts  et  par  perdre  le  sentiment  de 
la  réalité. 
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Sans  aucun  doute.  G-arder  soil  opinion  distincte  n’est  pas 
mentir  ni  calomnier.  Mais  je  crois  avoir  amplement  prouvé, 
au  point  qu’on  n’y  peut  sérieusement  contredire,  que  l’esprit 
de  mensonge  et  de  calomnie  anime  facilement  la  plume  de 
l’Abbé  Casgrain.  Le  mauvais  vouloir  dont  il  fait  étalage 
dans  l’édition  nouvelle  de  son  livre  sans  ‘‘  raison  suffisante  ” 
à l’appui  de  son  entêtement,  le  montre  au  delà  du  nécessaire. 

Quelles  que  soient  les  divergences  d’opinions  et  les  ten- 
“ dances  personnelles  ”,  écrivait  récemment,  à propos  d’une 
polémique,  un  collègue  de  l’Abbé  Pisani,  à l’Institut  catho- 
lique, le  R.  P.  Bulliot,  ‘‘  il  est  au  moins  une  chose  qui  doit 
se  trouver  la  même  chez  tous,  c’est  le  récit  exact  des  faits 
“ matériels.”  Qu’il  entre  dans  le  cas  de  l’Abbé  Casgrain  une 
grande  part  d’inconscience  et  d’irréüexion,  je  le  veux  sans 
peine,  mais  il  n’en  reste  pas  moins  qu’une  illustre  figure 
comme  celle  de  Montcalm  serait  déshonorée  si  l’on  ne  mettait 
ordre  aux  étourderies  de  l’auteur.  On  verra  plus  loin  la  raison 
très  grave  que  j’ai  d’insister  ici  et  d’intervenir  à nouveau. 
M.  l’Abbé  Pisani  ‘‘  discernera  ” peut-être,  cette  fois  encore, 
dans  mon  intervention  une  querelle  de  famille  ; mais  je  n’ai 
jamais  fait  mystère  de  mes  intentions,  et  pas  n’est  besoin  de 
se  mettre  en  frais  de  sagacité  pour  les  connaître. 

{A  suivre.) 

KÉNÉ  DE  KEEALLIN. 


TABLEAU  D’HOMNEUR 


LES  MILICIENS  CANADIENS -FRANÇAIS 
DE  1812-1815 

ER  1875,  le  Parlement  du  Canada  vota  une  somme  de 
, cinquante  mille  piastres  pour  être  distribuée  aux  mili- 
ciens survivants  de  1812-1815.  La  bonne  aubaine  fut  annoncée 
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partout  et  trois  mille  vingt-quatre  demandes  ont  été  faites  au 
département  de  la  milice,  “deux  mille  cinq  cents  (2,500)  ont 
reçu  chacun  la  somme  de  $20,  apres  avoir  justifié  de  leurs 
droits  comme  suit  : 

“ Par  une  comparaison  satisfaisante  de  leurs  propres 
déclarations  avec  les  documents  officiels  déposés  dans  les 
archives  de  ce  département. 

“ 2^  Par  le  fait  que  leur  nom  se  trouve  inscrit  sur  la  liste 
de  ceux  à qui  il  a été  accordé  des  lots  de  terre  en  récom- 
pense de  leurs  services  pendant  la  guerre  de  1812-15. 

“ 3°  Par  une  déclaration  solennelle  de  la  part  de  chaque 
milicien  constatant  son  identité. 

“ P Par  une  déclaration  solennelle  de  ses  services  et  aussi 
par  une  déclaration  constatant  son  identité  par  un  autre 
vétéran  ou  quelque  autre  personne  qui  avait  eu  une  connais- 
sance personnelle  de  ses  services  pendant  la  guerre  de 
1812-15”.  . 

Cette  liste  des  réclamants  à la  gratification  du  gouverne- 
ment a été  publiée  en  1876  par  le  département  de  la  milice.  (1) 
^Naturellement,  cette  publication  officielle  a été  mise  au  même 
rang  que  les  autres  livres  bleus,  et  elle  est  assez  rare  aujour- 
d’hui. Il  en  est  de  même  des  premiers  Rapports  sur  les 
Archives. 

Dans  le  Rapport  qu’il  fit  au  chef  de  son  département,  M. 
C.-Eug.  Panet,  alors  sous-ministre  de  la  milice  et  de  la 
défense,  dit  : 

“ Dans  le  but  d’aider  ceux  des  requérants  qui  ne  pourraient 
pas  eux-mêmes  donner  les  informations  indispensables,  deux 

(1)  Etat  indiquant  les  noms,  âge  et  résidence  des  Miliciens  de  1812-15, 
qui  ont  demandé  à participer  aux  gratifications  votées  par  le  Parlement 
en  1875,  ainsi  que  le  corps  ou  division  et  le  grade  dans  lequel  ils  ont 
servi.  Ottawa,  1876.  In-8,  VII-95  p. 
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officiers  de  ce  ministère  furent  envoyés  pour  visiter  les  parties 
intéressées  et  leur  faire  subir  un  examen  à ce  sujet. 

‘‘  Le  lieutenant-colonel  John  Macpherson  visita  la  province 
d’Ontario,  et  moi  je  visitai  la  province  de  Québec.  . . . 

“Un  grand  nombre  de  ceux  qui,  au  premier  abord,  ne 
pouvaient  pas  eux-mêmes  ‘justifier  de  la  légitimité  de  leur 
réclamation,  et  qui  cependant  avaient  servi  pendant  la  guerre 
furent  ainsi  en  position  d’établir  leurs  droits. 

“ Il  a été  constaté  dans  plusieurs  des  cas  que  ceux  qui 
avaient  droit  de  participer  à cette  gratification  accordée  par 
le  Parlement,  étaient  dans  l’indigence,  et  que  même  un  grand 
nombre  d’entre  eux,  n’ayant  personne  pour  les  aider,  vivaient 
entièrement  de  la  charité  publique.” 

“ Le  nombre  des  miliciens  sous  les  armes  dans  le  Bas- 
Canada  pendant  la  guerre,  dit  encore  le  Eapport^  ainsi  qu’il 
a pu  être  constaté  par  les  documents  déposés  dans  les  archives 
du  ministère  de  la  Milice  et  de  la  Défense,  était  réparti  comme 
suit  : 


1er 

bataillon  de  milice 

incorporé 

1,030 

2ème 

do 

do 

862 

Sème 

do 

do 

883 

4ème 

do 

do 

917 

5ème 

do 

do 

680 

6ème 

do 

do 

640 

Yotigeurs 

do 

567 

Chasseurs 

do 

638 

Col.  Descharabeault 

do 

500 

6,  fil  7 
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“ Six  autres  bataillons  ont  fait  le  service  dans  le  Bas- 
Canada,  mais  seulement  pendant  quelques  mois  ; ils  étaient 
aussi  répartis  comme  suit  : 


1er 

bataillon,  Québec, 

86S 

2ème 

do 

do 

834 

Sème 

do 

do 

614 

1er 

do 

Montréal, 

450 

2èrne 

do 

do 

576 

Sème 

do 

do 

296 

3,638 

“ Il  J eut  environ  12,606  miliciens  sous  les  armes  pendant 
de  courtes  périodes  variant  depuis  deux  jours  à deux  mois, 
ce  qui  donne  un  total  de  23,525  miliciens.” 

Dans  le  Haut-Canada,  environ  5,455  hommes  ont  servi  de 
1812  à 1815,  ce  qui,  ajouté  à ceux  qui  ont  servi  dans  le  Bas- 
Canada,  donne  un  total,  en  chiffres  ronds,  d’environ  29,000 
hommes.  Ces  vingt-neuf  mille  patriotes  ont  défendu  brave- 
ment leur  pays  contre  les  envahisseurs  et  les  ont  chassé  de  la 
frontière  canadienne.  La  patrie  a attendu  un  peu  tard  pour 
leur  témoigner  de  sa  reconnaissance  ; car  soixante-deux  ans 
après  la  signature  du  traité  de  Gand,  la  mort  en  avait  fauché 
au  delà  de  quatre-vingt-dix  pour  cent. 

Mais  les  noms  de  ces  vétérans,  presque  tous  sexagénaires 
et  nonagénaires  en  1876,  méritent  d’être  conservés  dans  un 
tableau  d’honneur  et  sauvés  de  l’oubli  où  ils  sont  à jamais 
condamnés  dans  la  publication  officielle. 

Par  le  temps  qui  court,  la  loyauté  des  Canadiens-Français 
envers  la  couronne  britannique  est  si  souvent  mise  à caution, 
que  nous  avons  cru  utile  de  démembrer  de  la  liste  officielle 
les  noms  de  tous  nos  compatriotes  qui  ont  demandé  leur  part 
des  cinquante  mille  piastres  votées  par  le  Parlement.  Cette- 
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liste  couvrira  plusieurs  pages  de  notre  revue,  mais  nous  espé- 
rons que  la  monotonie  de  cette  statistique  sera  amplement 
rompue,  pour  nos  lecteurs,  lorsqu’ils  trouveront  un  de  leurs 
vieux  parents  au  nombre  des  réclamants. 

'Nous  donnerons  d’abord  le  noni  du  réclamant,  l’âge  qu’il 
avait  en  1876,  l’endroit  où  il  demeurait  à l’époque  de  sa 
demande,  le  grade ‘qu’il  occupait  dans  les  milices  de  1812- 
1815,  et  le  bataillon  auquel  il  était  attaché. 

Sans  plus  de  commentaires,  nous  commençons  l’énuméra- 
tion de  çette  vénérable  phalange  de  soldats  patriarches  : 

1.  François  Allié,  82  ans,  Saint-Thomas,  comté  d’ Yamaska, 

soldat,  4ème  bataillon. 

2.  Charles  Allard  dit  Biron,  80  ans,  Montréal,  soldat,  6ëme 

bataillon. 

3.  Marc  Allard,  89  ans,  Saint-Léon,  comté  de  Maskinongé, 

soldat,  3ème  bataillon. 

4.  François  Allard,  78  ans,  Farnharn,  comté  de  Missisquoi, 

soldat,  1er  bataillon. 

5.  Paul  Allard,  80  ans.  Contrecœur,  camté  de  Verchères, 

soldat,  compagnie  de  Saint-Denis. 

V 6.  Charles  Alarie,  85  ans.  Saint- François-du-Lac,  comté 

d’Yamaska,  soldat,  1er  grenadiers. 

7.  Louis  Alary,  84  ans,  Saint-Jérôme,  comté  de  Terrebonne, 

soldat,  compagnie  de  Berthier. 

8.  Jean-Marie  Alary  dit  Labelle,  81  ans,  Saint-Jérôme, 

comté  de  Terrebonne,  soldat,  compagnie  du  capi- 
taine Brown. 

9.  Chris.  Allaire,  80  ans,  Saint-Ours,  comté  de  Richelieu, 

soldat,  compagnie  de  Saint-Ours. 

10.  Joseph  Amelote,  79  ans,  Saint-Ours,  cornié  de  Richelieu, 

soldat,  3ëme  bataillon. 

11.  Joseph  Amelotte,  78  ans,  Saint-Pie,  comté  de  Bagot, 

soldat,  3éme  bataillon. 
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12.  George  Amable,  84  ans,  Moulinette,  comté  de  Stor- 

mont,  soldat,  1er  bataillon  de  Stormont. 

13.  Jean-Baptiste  Amyot,  81  ans,  Montréal,  soldat,  Yolti-' 

genrs. 

14.  Frs  Arayrauld,  79  ans,  Montréal,  soldat,  compagnie  de 

J oliette. 

15.  Louis  Anewarion,  88  ans,  Caughnawaga,  comté  La- 

prairie,  sauvage,  compagnie  de  la  Pointe-Claire. 

16.  Simon  Annance,  77  ans,  Pierreville,  comté  d’Yamaska, 

sauvage,  3éme  bataillon. 

17.  Joseph  Aulotte,  89  ans,  Saint-Michel,  comté  d’Yamaska, 

soldat,  5ème  bataillon. 

18.  Albert  Asselin,  82  ans,  Saint-Polycar[)e,  comté  de  Sou- 

langes,  soldat,  compagnie  de  Vaudreuil. 

19.  Augustin  Asselin,  77  ans,  Saint-Polycarpe,  comté  de 

Soulanges,  soldat,  compagnie  de  Vaudreuil. 

20.  François-S.  Ayotte,  81  ans,  Saint-Stanislas,  comté  de 

Champlain,  soldat,  3ëme  bataillon.  ^ 

21.  Louis  Augé,  83  ans,  Lotbinière,  comté  de  Lotbinière, 

soldat,  4ëme  bataillon. 

22.  Jean-Baptiste  Asselin,  84  ans,  Saint-Urbain,  comté  de 

Charlevoix,  caporal,  5ëme  bataillon. 

23.  H.  Archambault,  85  ans,  Saint-Uamase,  comté  de  Saint- 

Hyacinthe,  soldat,  compagnie  de  Berthier. 

24. ’  Ant.  Archambault,  81  ans,  Saint- Antoine,  comté  de 

Verchëres,  caporal,  compagnie  de  Saint-Denis. 

25.  C.  Archambault,  96  ans.  Saint- Barnabé,  comté  de 

Saint-Hyacinthe,  soldat,  compagnie  de  Saint- 
Hyacinthe. 

26.  Antoine  Aubertin,  83  ans,  Saint-Hyacinthe,  soldat, 

2ëme  bataillon. 

27.  François  Ayotte,  92  ans,  Saint- Justin,  comté  de  Mas- 

kihongé,  soldat,  compagnie  de  l’adjudant  Hen- 
derson. 
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28.  Basile  Ayet  dit  Malo,  86  ans,  Saint-Paul-de-Lavaltrie, 

comté  de  Berthier,  soldat,  3ém9  bataillon. 

29.  Alexis  Aubin,  80  ans,  Saint-Pélix-de-Yalois,  comté  de 

J oliette,  soldat,  compagnie  de  Berthier. 

30.  Joseph  Aubry  dit  Thëque,  Saint-Jérôme,  comté  de 

Terrebonne,  soldat,  compagnie  de  Terrebonne. 

31.  Charles  Auger,  83  ans,  PleasantHill,  comté  de  Norfolk, 

sergent,  compagnie  de  Lincoln. 

32.  Jean-Baptiste  Aubertin,  83  ans,  Yarennes,  comté  de 

. Yerchères,  soldat,  1er  bataillon. 

33.  Joseph  Ayet  dit  Malo,  78  ans,  V^arennes,  comté  de 

Yerchères,  enseigae,  compagnie  de  Yerchères. 

34.  Marc  Audet,  78  ans,  Saint- Anselme,  comté  de  Dor- 

chester,  soldat,  1er  bataillon. 

35.  François  Aubry,  80  ans,  Gaughnawaga,  comté  de 

Laprairie. 

36.  Amable  xlssiginack,  90  ans,  Manitowaning,  comté 

d’Algoma,  sauvage. 

37.  Sarvatis  Arnoken,  78  ans,  Gaughnawaga,  comté  de 

Laprairie,  sauvage,  voltigeurs. 

38.  Jean  Arseneau,  90  ans,  Saint-Ours,  comté  de  Richelieu, 

soldat,  compagnie  de  Saint-Ours. 

39.  Pierre  Arseneault,  ,83  ans,  Madisco,  comté  de  Gflou 

cester,  (F.-B.),  soldat. 

40.  François  Bachand,  80  ans,  Yerchères,  comté  de  Yer- 

chères, soldat,  Sème  bataillon. 

41.  Toussaint  Basinet,  8l  ans,  Sweetsburgh,  comté  de  Mis- 

sisquoi,  soldat,  5ème  bataillon. 

42.  Charles  Barbeau,  80  ans,  St-Thomas,  comté  d’Yamaska, 

soldat,  4ème  bataillon. 

43.  Joseph  Bazinet,  -90  ans,  Saint-TIyacinthe,  comté  de 

Saint-Hyacinthe,  caporal,  4ème  bataillon. 

44.  Joseph  Baril,  80  ans,  Saint-Farcisse,  comté  de  Gliam 

plain,  capitaine,  3ème  bataillon. 

25 
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46.  François  Baril,  83  ans,  Sainte-G-eneviève,  comte  de 
Champlain,  soldat,  4ëme  bataillon. 

46.  Louis  Bastelette,  79  ans,  Sainte-Adële,  comté  de  Terre- 

bonne,  soldat,  2ème  bataillon. 

47.  Augustin  Baribeau,  84  ans,  Biviëre-du-Loup,  comté  de 

Maskinongé,  soldat,  1er  bataillon. 

48.  François  Bacquet  dit  Lamontagne,  82  ans,  Saint-Antoine- 

de-Tilly,  comté  de  Lotbiniëre,  soldat,  1er  bataillon. 

49.  Louis  Barbe,  78  ans,  Saint-Martin,  comté  de  Laval, 

soldat,  compagnie  de  Deschambault. 

50.  Jacques  Barduas,  83  ans.  Sainte- Julie,  comté  de  Yer- 

cliëres,  soldat,  voltigeurs. 

51.  Louis  Barbeault,  80  ans,  Fond-du-Lac,  état  de  Wiscon- 

sin, (E.-U.),  soldat,  voltigeurs 

52.  Louis  Baudry,  89  ans,  Saint-Eugëne,  comté  de  Pres- 

cott,  (Ont.),  soldat. 

53.  Etienne  Bacon,  80  ans,  Sainte-Anne,  comté  de  Mont- 

morency, tambour,  6ëme  bataillon. 

54.  Antoine  Bazinet,  82  ans,  Longue-Pointe,  comté  d’Ho- 

cbelaga,  soldat,  2ëme  bataillon  de  Montréal. 

55.  Louis  alias  Jean  Louis  Barette,  79  ans,  Saint-Rémi, 

comté  de  R’apierville,  soldat. 

56.  Peter  Barnabé,  83  ans,  Farnham-Ouest,  comté  de  Mis- 

sisquoi,  soldat,  13ëme  bataillon. 

57.  Gabriel  Bouberin,  81  ans,  Saint-Edouard,  comté  de 

Napierville,  soldat,  compagnie  de  Beauharnois. 

58.  Chas  Babineau,  85  ans,  Kingsey  Village,  comté  de 

Drummond,  soldat. 

59.  Thady  Basbaraclie,  83  ans,  Boutoucbe,  comté  de  Kent, 

(K.-B.),  soldat,  2ëme  compagnie  de  Korthumber- 
land. 

60.  Pierre  Barabé,  80  ans,  Milton,  Etat  de  Yermont,  (E.-U.), 

soldat,  4ëme  bataillon. 
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61.  Denis  Barrière,  97  ans,  Saint-Jean,  comté  de  Saint-Jean, 

soldat,  voltigeurs. 

62.  Ambroise  Barrette,  81  ans,  Charlesbourg,  comté  de. 

Québec,  soldat,  voltigeurs. 

63.  Jean-Baptiste  Beau  chemin,  81  ans,  Portneuf,  comté  de 

Portneuf,  tambour-major,  2ëme  bataillon. 

64.  Paul  Beauchamp,  82  ans,  Saint-Lin,  comté  de  L’As- 

somption, soldat,  compagnie  de  Blain ville. 

65.  François- Xavier  Bergevin,  77  ans.  Sainte- Julie-d e- 

Somerset. 

66.  Michael  Bezeau,  78  ans,  Xapanee,  comté  de  Lenox,, 

(Ont.),  soldat,  2ëme  bataillon. 

67.  Joseph  Beaucaire,  84  ans,  Montréal,  soldat,  artillerie 

ro^^ale. 

68.  Louis  Beaupré,  75  ans,  Kamouraska,  comté  de  Karaou- 

raska,  aspirant  de  marine,  sur  le  Duck  of  Gloacester, 

69.  Joseph  Bernier,  80  ans,  Pierreville,  comté  d’Yamaska, 

instructeur,  compagnie  de  la  Rivière-du-Loup. 

70.  Jean-Baptiste  Bégin,  85  ans,  Saint-Ev^ariste  de  Forsyth, 

comté  de  Beauce,  soldat,  1er  bataillon. 

71.  Jean-Baptiste  Beliveau,  86  ans,  Saint-Glrégoire,  comté 

Xicolet,  caporal,  5ëme  bataillon. 

72.  Jean-Baptiste  Bédard,  82  ans,  Sainte-Marie- de-Monnoir, 

comté  de  Rouville,  soldat,  7ème  bataillon. 

73.  Louis  Bercier,  87  ans.  Sainte- Anne-de-la-Pérade,  comté 

de  Champlain,  soldat,  4ème  bataillon. 

74.  François  Bernier,  83  ans,  Matane,  comté  de  Rirnouski, 

soldat,  4ème  bataillon. 

75.  François  Bel  val,  81  ans,  Saint-Damase,  comté  de  Saint- 

Hyacinthe,  compagnie  de  Yerchères. 

76.  Louis  Beaudreau  dit  Graveline,  86  ans,  Saint-Roch, 

comté  de  Richelieu,  soldat,  compagnie  de  Saint- 
Ours. 

77.  François  Bertrand,  81  ans,  Québec,  soldat,  6ème  batail- 

lon. 
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78.  Joseph  Béseau,  80  ans,  Québec,  soldat,  6ëme  bataillon. 

79.  Joseph  Beaudet,  84  ans,  Saint-G-régoire,  conaté  de  Nico- 

let,  soldat,  1er  bataillon. 

80.  François-Xavier  Belisle  dit  Chevrefils,  78  ans,  Saint- 

Guillaurne-d’ üpton,  comté  de  Drurnmond,  soldat, 
1er  bataillon. 

81.  Louis  Beauvais  dit  Vanasse,  84  ans,  Saint-Guillaume- 

d’Upton,  comté  de  Drurnmond,  soldat,  8ëme  ba- 
taillon. 

82.  Pierre  Bédard,  83  ans,  Sainte-Tite-des-Caps,  comté  de 

Montmorency,  soldat. 

83.  Isaac  Berichon,  81  ans,  Ottawa,  soldat,  compagnie  de 

Deschambault. 

84.  François  Bédard,  82  ans,  Brome,  comté  de  Brome, 

soldat,  1er  bataillon. 

85.  Toussaint  Beaudry,  85  ans.  Saint- Alexis,  comté  de 

Montcalm,  soldat,  compagnie  du  colonel  Coburn. 

86.  Alexis  Belisle,  83  ans,  Berthier,  comté  de  Bertbier, 

soldat,  compagnie  du  capitaine  O’Connor. 

87;  Stanislas  Bédard,  84  ans,  Cbarlesbourg, comté  de  Québec, 
soldat,  2ème  bataillon. 

88.  Edouard  Bessette,  84  ans,  Saint-G-régoire,  comté  dTber- 

ville,  soldat,  compagnie  de  Sainte-Anne. 

89.  Joseph  Berlinguet,  81  ans,  Como,  comté  de  Yaudreuil, 

soldat,  compagnie  de  Yaudreuil. 

90.  Joseph  Bédard,  81  ans,  Pigaud,  comté  de  Yaudreuil, 

soldat,  compagnie  de  Yaudreuil. 

91.  Pierre  Bellevalle,  90  ans,  Sainte-G-eneviëve,  comté  de 

Berthier,  soldat,  3ëme  bataillon. 

92.  Louis  Beaulieu,  85  ans,  Saint-Denis,  comté  de  Saint- 

Hyacinthe,  soldat,  bataillon  de  Saint-Denis. 

93.  Pierre  Benëche  dit  Lavictoire,  81  ans,  Saint-Augustin, 

comté  de  Deux-Montagnes,  soldat,  compagnie  de 
Berthier. 
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94.  Edouard  Beaulieu,  81  ans,  Bienville,  comté  de  Lévis, 
soldat,  5ëme  bataillon. 

95.  Julien  Bessette,  84  ans,  Iberville,  comté  d’Iberville, 
sergent,  2ème  bataillon. 

96.  François  Bertrand,  80  ans,  Saint-Stanislas,  comté  de 
Beaiiharnois,  soldat,  compagnie  de  Descbambault. 

97.  Joseph  Beaudry,  98  ans,  Saint-Sauveur,  Québec,  soldat, 
2ëme  bataillon. 

98.  Pierre  Belleau  dit  Larose,  81  ans,  Saint-Henri,  comté  de 
Lévis,  soldat,  4ëme  bataillon. 

99.  François-Xavier  Benoit  dit  Yaillancourt,  84  ans,  Sainte- 
Scholastique,  comté  des  Deux-Montagnes,  soldat, 
2ëme  compagnie  de  Montréal. 

100.  J. -B.  Bertrand,  92  ans,  Saint- Jérôme,  comté  de  Terre- 

bonne,  soldat,  Fencibles. 

101.  Joseph  Beauchamp,  80  ans,  Saint-Eustache,  comté  des 

Deux-Montagnes,  soldat,  compagnie  de  Descham- 
bault. 

102.  Jej^in-Baptiste  Benard-Carignan,  84  ans,  Boucherville, 

comté  de  Chambly,  caporal,  compagnie  de  Boucher- 
ville. 

103.  Pierre  Benoit,  83  ans,  Eyegate,  comté  d’Essex,  (Ont.), 

soldat,  bataillon  de  Laprairie. 

104.  François  Bédard,  79  ans,  Charlesbourg,  comté  de 

' Québec,  soldat,  bataillon  de  Québec. 

' 105.  Joseph  Bégin,  83  ans,  Saint-Henri,  comté  de  Lévis, 

, soldat,  4iëme  bataillon. 

106.  Etienne  Beaudoin,  83  ans,  Saint-Cyprien,  comté  de 

Xapierreville,  soldat,  voltigeurs. 

107.  Benoit  Belty  dit  St-Louis,  81  ans,  Sainte-Anne,  état  de 

ITllinois,  (E.-U),  caporal,  4ëme  bataillon. 

108.  Antoine  Beauchemin  alias  Raidie,  82  ans,  Saint-Camille, 

comté  de  Wolfe,  soldat,  1er  bataillon. 
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109.  François  Beauchamp,  79  ans,  Montréal,  soldat,  bataillon 

de  Blainville. 

110.  Jean-Baptiste  Bérubé,  83  ans,  Sainte-Anne-de-la-Poca- 

tiëre,  comté  de  Kamouraska,  soldat,  4ëme  bataillon. 

(A  suivre.) 

RAOUL  REUAULT. 
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-^Wisconsin  Historical  Collections.  Author  of  : The  Colo- 
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ways. — Etc. 
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BIBLIOGRAPHIE 


CAXADIAlSrA-AMERICANA 

REVIEW  OF  HISTORIC  AL  PUBLICATIONS  RELATING  TO  CANADA. 
Edited  by  George  M.  Wrong,  M.  A.,  and  H.  H.  Langhton,  B.  A. 
Volume  IV.  Publications  of  the’year  1899.  The  TJniversity  oj 
Toronto:  Puhlished  hy  the  Librarian,  1900.  Royal  8vo.,  XII-229  p. 

This  fourtli  volume  contains  very  good  notices  of  books, 
papers  and  society  proceedings  relating  to  Canada.  The 
analysis  and  criticism  of  the  books  reviewed  are  generally 
made  in  a very  impartial  manner  and  can  be  relied  upon.  It 
praises  whoever  deserves  praise,  and  criticises  whatever  bas 
to  be  criticised. 

The  Works  of  real  merits  are  thoroughly  studied  and  ample 
quotations  are  made  from  them.  This  publication  is  a valu- 
able  addition  to  our  poor  stock  of  référencé  books  and  should 
be  found  in  the  shelves  of  every  student’s  library. 

3,800  MILES  ACROSS  CANADA,  by  J.  V^.  C.  Haldane.  London  : Simp- 
king,  Marshall,  Hamilton,  Kent  é Co.,  Ltd.,  1900.  12mo,  cloth, 
XXIIl-344  p.,  map.  and  45  illustrations. 

During  a recent  extensive  tour  throughout  Canada,  the 
author  gathered  much  spécial  information  regarding  its 
boundles^  resources  for  Trade  and  Commerce — Its  immense 
Field  for  the  Industrious  and  Enterprising — Its  Travelling 
facilities — Its  Scenery — Incidents  of  Travel — Its  Engineering 
features,  and  everything  else  calculated  to  make  this  volume 
useful  and  interesting  to  ail,  many  places  of  importance 
having  been  visited  and  carefully  noted. 

Besides  this  book  Mr.  Haldane  is  the  author  of  several 
very  popular  Lime-light  Lectures,  including  those  entitled  : 
— ‘‘  Origin  and  Development  of  Steam  Navigation”; 
‘‘  Life  at  Sea  in  a Peninsular  and  Oriental  Mail  Liner  ” ; 
“ Océan  Bed  Scenery”  ; Origin  and  Development  of  the 
Bailway  System  ” ; and  3,800  Miles  from  East  to  West  on 
British  Soil  ”,  the  information  and  lantern  slides  for  which 
were  gathered  during  the  tour  referred  to. 

COL.  JOHN  BAYARD.  A Colonial  Soldier  and  Statesman.  By  Gen. 
James  Grant  Wilson.  A Paper  reàd  before  tbe  New  Jersey  Histo- 
rical  Society  at  Newark,  May  20,  1897.  Paterson,  N.  J.:  Press'" 

Printing  and  Puhlishing  Company,  1900.  8vo,  17  p.,  portrait. 

This  monograph  by  the  President  of  the  New  York  Greneo- 
logical  and  Biographical  Society  puts  in  its  true  light  the  life 
of  a brave  soldier  and  a great  statesman. 
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Bayard  is  descending  from  the  Huguenots  fugitives  driven 
from  France  by  the  révocation  of  the  Edict  of  Hantes.  He 
was  born  on  the  llth  of  August,  1738  ; he  died  on  the  7th 
of  January,  1807. 

I 

A EIDICULOUS  COURTING  and  nther  Stories  of  French  Canada,  by 
G.  M.  Fairchild,  jr.  Chicago,  R.  R.  Donnelley  & Sons  Company,  1900. 
16mo,  261  p.,  portrait. 

This  nicely  gotten-up  little  hook  contains  ten  French- 
Canadians  stories  by  the  well-known  raconteur,  Mr.  Geo.  M. 
Fairchild,  jr.  They  are  entitled  : A Kidiculous  Courting  ; The 
Keturn  of  Little  Papita  ; Mamselle  Jarbeau’s  Burglar  ; The 
Tragedy  of  Anse  aux  Canards  ; At  St.  Therese  ; Two  Old 
Soldiers  ; Love  Transferred  ; The  Apotheosis  of  Paddy  Lar- 
risey  ; The  Story  of  Lacksley  ; The  Romance  of  Rutherford’s 
Fiat. 

The  author  has  made  use  of  French  words  here  and  there. 
For  instance,  he  writes  : ma  jpHiteange,  for  mon  p’tit  ange  ” ; 
hottes  sauvage,  for  bottes  sauvages  ”,  etc. 

THE  HUMAN  MACHINE,  ItsCare  and  Repair  ; or  how  to  develop  the 
body,  preserve  the  healtli,  iiieet  emergencies.  nurse  the  sick  and 
treat  disease,  by  twelve  authors,  Edited  by  W.  E.  McVey,  B.  S., 
M D.  Topeka,  Kansas.  Herbert  S.  Reed.  1900.  8vo,  cloth,  848  p., 
illustrated. 

The  names  of  the  eminent  physicians  and  surgeons  who 
hâve  co-operated  in  making  “ The  Human  Machine”  give 
the  highest  guarantee  ot  its  reliability  as  a medical  adviser. 

I wish  to  call  particular  attention  to  the  value  of  its  chap- 
ters  of  a médico-moral  character.  Their  exhibition  of  the 
physiological  effects  of  stimulants  and  narcotics — statements 
not  of  enthusiasts  but  of  impartial  science —ought  to  be  sufh- 
cient  todeterany  one  from  enteringupon  habits  of  inebriety. 
These  illustrations  from  the  dissecting  room  are  the  most 
éloquent  of  ail  pleas  for  tempérance. 

So  also  are  the  chapters,  most  delicately  but  frankly  writ- 
ten,  on  subjects  relating  to  personal  purity  of  inestimable 
value.  Every  boy  and  girl,  ùiider  wise  direction,  should  be 
required  to  read  them,  that  they  may  be  saved  from  evils 
into  which  thousands  of  young  people  fall  through  ignorance 
upon  subjects  on  which  they  bave  not  been  instructed  becaiise 
of  a false  modesty. 

As  a part  ofessential  éducation,  every  one  should  be  taught 
to  hâve  an  intelligent  reverence  for  bis  own  body,  and  nuule 
to  see  how  mercilessly  nature  takcs  revenge  forsinsofun- 
chastity.  Parents  should  welconie  tbis  book  as  bel  ping  tbem 
to  wisely  discharge  this  délicate  but  impérative  obligation  ot 
instruction  which  they  owe  to  their  ebildren. 
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THE  EIDDLE  OF  EXISTENCE  SOLVED,  or  An  Antidote  to  Infide- 
lity.  Seing  an  Answer  to  Professor  Goldwin  Smith’s  “ Guesses  at 
the  Riddle  of  Existence.”  By  W..  J.  Fenton.  Toronto  : Henderson 
& Co.,  1898.  16mo,  276  p. 

SCHOOL  ROOM  DECORATION.  An  Address  to  Canadian  Historical 
Societies.  By  J.  George  Hodgins,  M.  A.,  L.  L.  D.,  Librarian  and 
Historiographer  of  the  Education  Department  for  Ontario.  Toronto  : 
Warwick  Bro\<?  and  Butter,  MCM.  12mo,  26  p.,  ill. 


VARIA 

ST.  PETER  IN  ROME  and  His  Tomb  on  the  Vatican  Hill,  by  Arthur 
Stapylton  Barries,  M.  A.  London,  Swan  Sonnenschein  & Co.,  1900. 
Ry  8vo.,  cloth,  VlII-395  p.,  30  full-page  plates  and  several  text 
illustrations.  . 

This  splendid  work,  somptuously  edited,  is  dedicated  by 
the  author  ‘‘  to  His  Holiness  Pope  Léo  XIII  ” by  his  gracions 
permission.  This  work,  although  prepared  from  a Catholic 
standpoint,  has  a real  intrinsic  value  for  students  in  its  his- 
torical and  archeological  researches.  It  is  divided  into  fifteen 
chapters,  dealing  with  the  life  and  martyrdom  of  St.  Peter, 
the  wanderings  of  his  body  and  the  discovery  of  his  tomb, 
and  several  matters  of  interest  connected  with  the  first  and 
pathetic  days  of  the  Catholic  church. 

PSYCHOLOGIE  DE  LA  COLONISATION  FRANÇAISE  dans  ses  rap- 
ports avec  les  sociétés  indigènes,  par  Léopold  de  Saussure.  Paris, 
Félix  Alcan,  1899.  In-12,  311  p. 

LA  PIÉTÉ  Eclairée  par  la  foi,  ou  exposition  de  la  doctrine 
chrétienne,  par  le  R.  P.  Pierre  Cobel.  Paris,  P.  Téqui,  1900.  In-12, 
427  p. 

SAINT-GILDAS  DE  RUÎS.  Aperçus  d'histoire  monastique,  par  Marius 
Sepet.  Paris,  1900.  A Québec,  chez  Pruneau  & Kiroaac.  In-1  2,  416  p. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Marius  Sepet  intitulé  : Saint- 
Qildas  de  Buis.  Aperças  d’histoire  monastique,  n’est  pas  une 
monographie  détaillée  d’histoire  locale.  C’est,  en  prenant 
pour  centre  une  des  plus  anciennes  et  plus  illustres  abbayes 
de  France,  une  série  de  descriptions,  de  scènes  successives 
et  variées  d’histoire  ecclésiastique  et  .d’histoire  des  mœurs, 
depuis  le  curieux  tableau  de  l’émigration  bretonne  en  Armo* 
rique  au  sixième  siècle  jusqu’aux  étonnants  épisodes  de  la 
période  révolutionnaire  et  de  l’histoire  des  Chouans. 

L’étude  sur  Abélard,  qui  forme  une  notable  partie  de  ce 
volume,  jette  un  jour  nouveau  sur  les  origines  du  haut  ensei- 
gnement en  France  et  sur  les  mœurs  scolaires  du  douzième 
siècle.  Le  lecteur  y prendra  une  idée  juste  de  la  société 
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cléricale  du  terups  de  Louis  le  Gros,  des  mouvements,  des 
passioDS  intellectuelles,  et  aussi  de  la  ferveur  de  renaissance 
religieuse  qui  l’agitaient. 

L’auteur  a tenu  à être  impartial,  à présenter  les  choses 
comme  elles  ont  été.  ‘‘  L’histoire,  dit-iî,  n’est  ni  un  pané- 
gyrique, ni  une  satire  ; c’est  un  tableau.  La  moralité  qui  en 
dérive  tient  à son  exactitude  même.” 

IN’ous  espérons  que  le  public  fera  un  accneil  bienveillant  à 
cet  ouvrage,  comme  il  l’a  fait  aux  précédents  écrits  de  l’au- 
teur, notamment  à ses  livres  si  connus  sur  saint  Louis  et  sur 
Jeanne  L Arc. 

MA  DüULCE  FRANCE,  par  Charles  de  Ricault  d’fléricault.  Parisj 
1900.  Qiiébec:  Pruneau  & Kïrouac.  in-12,  326  p. 

Voici  un  livre  de  combat,  mais  de  combat  pour  la  meil- 
leure des  causes.  Le  bon  combat  que  nos  pères  n’ont  cessé  de 
livrer  pour  Dieu,  la  religion  et  la  patrie  ! La  vieille  lutte  des 
bons  Français,  le  sourire  aux  lèvres,  l’épée  au  poing  et  lan- 
çant dru  leurs  estocades  aux  ennemis  éternels^  l’irréligion, 
l’esprit  révolutionnaire. 

Et  ce,  non  pas  sous  forme  d’austères  sermons,  de  lourds 
articles  de  polémique.  Non. — Ch.  d’Héricault  néglige  ces 
armes  pesantes.  C’est  par  de  graeieuses,  d’amusantes  anec- 
dotes, par  des  souvenirs  vécus  ; c’est  aussi  en  racontant  les 
fêtes  et  les  joyes  du  foyer  de  nos  ayeux,  c’est  en  mettant  en 
scène  les  mœurs  pures  de  ceux  de  nos  contemporains,  et  ils 
sont  nombreux,  qui  ont  conservé  le  culte  du  passé,  que  notre 
auteur  prouve  par  mille  exemples  l’heureuse  persistance  de 
cette  antique  Foi  chrétienne.  C’est  elle  qui  lit  la  force  de 
notre  chère  patrie,  qui  engendra  l’aménité  des  mœurs,  la 
courtoisie  des.  formes,  l’honneur  et  la  gloire  de  notre  race. 

. Il  montre,  par  de  vivants  récits,  comment  les  fêtes  sacrées  • 
de  Noël  et  de  Pâques  sont  toujours  célébrées  pieusement  par 
la  nation,  comment  cea  fêtes  du  foyer  domestique,  la  première 
communion  des  enfants,  le  gai  festin  des  Rois,  le  sont  par  les 
“honnêtes  gens”.  Ih  met  la  bourgeoisie  allègrement  en 
scène  avec  le  peuple,  le  vrai  peuple.  Non  pas  celui  du  cabaret 
et  des  réunions  de  la  libre-pensée,  mais  celui  qui  dans  nos 
campagnes  suit  avec  une  joyeuse  dévotion  les  nombreux 
pèlerinages  qui  illustrent  tant  de  nos  obscurs  villages.  Il 
prouve  enfin  que  l’esprit  de  nos  pères,  non  seulement  persiste, 
grâce  à Dieu,  mais  encore  qu’il  progresse  de  nos  jours,  dans 
cette  contrée 'bénie,  que  Ch.  d’IIéricault,  appelle,  lui  aussi, 
Ma  doulce  France.,  comme  l’appelaient  nos  pères. 

Un  regret,  mais  bien  vif,  une  douleur,  mais  bien  profonde, 
étreindra  cependant  les  nombreux  lecteurs  de  l’œuvre  de 
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d’Hericault.  Ma  doulce  France  est  un  des  derniers  volume& 
sortis  de  cette  plume  alerte  et  féconde  qui,  pendant  cinquante 
ans,  a su  instruire  les  érudits,  charmer  les  délicats,  et  toujours 
en  attaquant  franchement,  à visage  découvert  les  éternels 
ennemis  de  la  patrie,  de  la  religion. 

Son  oeuvre  est  une,  comme  le  fut  son  caractère,  comme  le 
fut  sa  foi  ! 

LA  LUTTE  CONTRE  L’EXPLOITATION  et  la  Réglementation  du  Vice 
à Genève  jusqu’au  22  mars  1^^96.  Histoire  et  documents  par  Alex- 
andre Guillet.  Genève.  Ch.  Eggimann  & Cie,  1899.  In-12,  X-322  p. 

Ce  titre  de  livre  indique  suffisamment  le  sujet  qu’il  traite. 
L’auteur  est  membre  du  comité  de  l’association  abolitionniste 
genevoise. 

L’ANNÉE  DE  L’EGLISE,  1899,  par  Ch.  Egremont.  Deuxième  année- 
Paris,  Victor  Lecojfre,  s.  d.  in-12,  1II-664  p. 
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